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Il  est  des  livres  dont  la  destinée  est  d'être  aussi  durable  que  la  lan-ue 
dans  laquelle  ils  furent  écrits  :  nous  ne  pouvons  douter  que  TéleTatue 
ne  soit  de  ce  nombre.  Tout  y  contribue  à  en  faire  le  chef-d'œuvre  StVt 
nelon.  Et  que  ne  devait  pas  être  le  chef-d'œuvre  d'un  tel  homme' 
Si  j  avais  a  faire  1  éloge  du  pieux  et  vénérable  archevê  ,ue  de  Cambrai 
"SP1S  a  démontrer  que  tous  les  traita  de  son  admirable  épopée 
Z  Tl  n«  f"  f°nd  dr  SOn  Laract^re'  et  comme  dans  tous  les  replis  de 
sentZn'u  Ll0"S  Thyrî  nC  Paraitrail  P'us  V^ne  fidèle  copiées* 
sentiments,  de  ses  désirs,  de  ses  plus  intimes  pensées.  Dans  chacune  de 
ces  pages  immortelles  on  aimerait  à  découvrir  ce  mélange  de  simplîcité 
et  de  grandeur,  de  douceur  et  de  force,  de  zèle  et  de  bonté,  d'hum  1  é 
et  d  érudition,  si  rares  dans  les  autres  hommes,  et  qui  dans  cet  écr  vain 
mutable  étaient  en  même  temps  l'œuvre  de  la  nature  eUelle de  Ta  rei- 

élevé  à  Ta  ^hil^r.-'r  *?  ,S°n  él°ge!,  Qui  ne  sait  l-  beau  ™— 
Ueve  a  sa  gloire  par  1  élégant  historien  de  Bossuet?  qui  n'a   trouvé  du 

charme  a  étudier  cette  âme  si  poétique  et  si  pieuse,  qui  lima  DieuSuà 
é^e*?'  amour>  Juslu'à  désavouer^  bientôt  après,  ce  rertïïo, 

Le  succès  de  Télémaque  est  dû  à  une  pensée  qu'un  écrivain  ne  doit  Ja- 
mais oublier,  quel  que  soit  le  sujet  qu'il  embrasse  :  je  veux  dire  le  zSe 
de  la  vertu,  celui  du  bien  des  hommes.  C'est  une  grande  tâche  que  d"é£ 
ver  un  roi :  c'est  préparer  d'avance  les  destinées"  d'un  peuple?  Kénelmi 
avait  devine  que  son  jeun,  élève  était  capable,  par  ses  quai ilés  où par" 
ses  défauts,  de  devenir  un  prince  que  la  France  environna?  de  son  amJÎÏ 
ou  quelle  supportât  comme  un  fardeau  de  la  Providence.  Il  fallait  donc 
faire  entrer  dans  cette  âme  tendre  des  vérités  qu'elle  avait  besoin  d'ènUr 
du^eSSTdÎLonSxïr  *  î™lte, .^PPf'«.«.«PProchent  le  fils  d  Uhssê 
»»tPi  «n.  ï«      -i  -    :  C  est  tantot  la  docl,,té  la  Plus  «mable  qui  cède 

aux  bons  conseils  et  prévaut  sur  les  folles  passions  de  la  jeunesse;  tantôt 
une  imagination  bouillante  qui  se  précipite  et  s'égare  dans  le  mal  Les 
bonnes  actions  y  contrastent  avec  les  écarts  d'un  âge  irréfléchi  :  et  poS 
1  illustre  élevé  dont  le  caractère  y  est  peint  sous  celui  de  Télémaque  toïï 
y  devient  une  leçon  dans  la  bouche  du  sage  Mentor  4 

^oLZIueAà'^  l-el  ,?lan,  c'e,St  ^as  cor'testable,  mais  combien  y  ajoute 
?Ktï?ï  1 1  eXe-CUU°r  Sl  le  f0ad  esL  ici  Plein  des  conceptions  les  du" 
àouaZ "aSIIZ  T^1  "^  qrile  ^éuni0n  de  dét3ils  intéressants  quelïe 
^toutes v  Snt  l9  f  >PenSees!  °Ue  Plaidrvo^  attache  à  ces  narrations 
qui  toutes  varient  la  scène,  reposent  l'esprit  sur  des  faits  «impies  natu- 
res, d'où  report  toujours  l'éloge  de  la  vertu,  la  condamnaZ du  *£ 
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l'amour  de  ce  qui  est  rr&nd  et  beau,  l'horreur  ds  tout  ce  qui  paraît  mé- 
chant et  méprisable!  Dans  ce  livre,  d'une  morale  essentiellement  sévère, 
de  charmants  épisodes  jettent  partout  une  aimable  sérénité,  et  chacun 
d'eux  est  encore  un  enseignement  .  .  ;e  l'austérité  philosophique.  Au 
s  une  situation,  pas  un  caractère  dans  lesquels  on  ne  retrouve  la 
véri  •; ••  ton!  est  peint  d'après  nature;  tout  respire  la  connaissance  pro- 
Fonde  du  cxur  humain,  puisée  dans  l'observation  du  grand  monde  et  non 
moins  sans  doute  dans  les  méditations  delà  retraite.  Le  sentiment  s'v  co- 
lore des  remets  d'une  poésie  enchanteresse  ;  l'étude  des  mœurs  antiques 
s  y  développe  sans  pré:  ntion  et  comme  sous  la  plume  des  poètes  des  pre- 
miers âges  :  souvent  on  croit  lire  la  Bible  ou  i'iliade;  et,  sous  ces  dehors 
qui  nous  transportent  si  ioin  de  notre  siècle,  on  s'étonne  de  voir  percer 
tout  à  coup,  avec  la  plus  juste  appréciation  d  s  choses  et  des  hommes,  une 
profondeur  de  jugement  qui  analyse  les  objets  jusqu'à  en  faire  ressortir 
les  plus  délicates  nuances.  Il  me  semble  qu'on  reconnaîtra  avec  moi  tant 
de  beautés,  pour  peu  qu'on  se  rappelle  Philoctète  peignant  ses  souffrances 
dans  1  Le  de  Lemnos1,  Idoménée  racontant  la  trahison  de  Protéâlas2,  la 
lescription  de  la  Détique  5,  Mentor  s'adressant  à  Alcesle  pour  sau- 
ver ia  v:  rélén  que4,  et  mille  autres  morceaux  qu'on  ne  peut  trop 
signaler  à  l'attention  des  jeunes  gens,  parce  qu'ils  sont  de  véritables  mo- 
dèles de  la  bonne  manière  de  dire  et  de  penser.  C'est  là  surtout  que  Fé- 
nelon  semble  nourri  d  Homère  et  de  Virgile,  Ces  deux  hommes  ont  pissé 
tout  entiers  dans  son  style.  RJcit  naïf,  éloquence  noble  et  chaleureuse, 
moins  la  longueur  souvent  ennuyeuse  du  poète  grec,  gracieuse  légèreté 
e  agréablement  d'un  genre  à  un  autre,  sans  perdre  jamais  de  vue 
la  trace  de  l'action  principale,  vuilà  ce  qui  Eait  aimer  un  écrivain  d'ailleurs 
tant  et  si  pur,  qu'on  le  retrouve  iui-même  dans  ce  qu'il  a  dit  du 
viei.hr î  Thi-rmosiris  :  a  II  racontait  si  bien  les  choses  passées  qu'on 
croyait  les  voir,  et  jamais  ses  histoires  ne  m'ont  lassé5,  e 

Ce  sérail  p:u  toutefois  pour  un  livre  de  Fénelon  que  le  mérite  purement 
littéraire,  une  idée  fixe  domine  ici  toutes  les  position*  sociales,  aussi  bien 
îles  les  inclinations  particulières  :  celle  du  bon  et  du  juste,  placés 
sous  1  œil  de  la  Providence  et  marchant  avec  elle  à  l'accomplissement 
d'une  œuvre  importante,  l'éducation  d'un  jeune  homme  qu'éprouvent  tour 
à  tour  les  faveurs  de  la  fortune  et  ses  revers  les  plus  accablants.  C'est  ie 
plus  louable  de  tous  les  sentiments,  la  piété  filiale,  qui  a  fait  entreprendre 
oaaue  un  voyage  long  et  périlleux;  c'est  une  divinité  qui  1  accom- 
pagne; elle  va  diriger  tous  ses  pas,  consei.ler  toutes  ses  actions,  lui  mon- 
trer les  écueils,  l'encourager,  le  soutenir  dans  ses  fatigues,  lui  apprendre 
Sar  d'utiles^  expériences  qu'il  n'est  pas  également  bon  à  l'homme  ici-bas 
e  résister  à  Dieu  ou  de  lui  obéir.  ft 'est-ce  pas  là  toute  la  vie  humaine? 
Il  est  vrai  que  le  fils  d'Ulysse  est  un  prince  :  les  instructions  qu'il  écoute 
regardent  le  plus  souvent  les  rois  et  leurs  ministres  ;  des  pages  entières 
le  jr  exposent  les  plus  sages  maximes  de  gouvernement,  l'art  de  rendre  les 
peuples  heureux  et  les  rois  aimables  :  maTs,  outre  que  de  telles  leçons  con- 
viennent aussi  bien  au  commun  des  hommes,  appelés  sans  exception  et  dans 
un  cercie  plus  ou  moins  vaste  à  commander  et  à  servir,  combien  d'applica- 
tions et  d'allégories  peuvent  s'adapter  aux  besoins  des  diverses  conditions 
sociales,  jeter  dans  les  cœurs  les  bases  d'une  vertu  réelle,  empreindre  les 
esprits  des  premiers  principes  de  la  morale  et  de  leurs  salutaires  consé- 
quences! Qui  n'a  pas  admiré  le  génie  et  l'adroite  sagacité  de  cet  écrivain, 
qui,  l'âme  pleine  des  grandes  et  saintes  vérités  du  christianisme,  a  levé, 
comme  sans  y  prétendre,  le  voile  mystérieux  jeté  sur  des  réalités  fonda- 
mental- .mation  active  et  briLante  des   peuples  de  la  Grèce  et 

'1)  Liv.ir.  p.  J09.  —  '5)  Lit.  un  et  xiv,  p.iSî  et  187.—  (5)  Liv.  toi,  p.  il*. —(4)  Lsv.  ;•», 
p.  15.  —  (5)  Liv.  u,  p.  16. 


INTRODUCTION.  vu 

de  l'Orient,  a  fait  servir  des  fables  à  l'enseignement  des  croyances  chré- 
tiennes, et  si  bien  traduit  les  unes  par  les  autres,  qu'un  enfant  même  peut 
les  reconnaître  et  les  toucher?  Partout  se  fait  entendre  la  voix  de  la  vertu 
telle  que  la  nature  nous  l'enseigne  ;  mais  à  quelle  hauteur  elle  s'élève 
quand  elle  embellit  les  préceptes  des  anciens  sages  de  cette  douceur  ai- 
mable et  de  cette  teinte  de  perfection  que  notre  religion  seule  peut  don- 
ner! Dans  Télémaque,  les  dieux  de  l'Olympe  sont  dépouillés  de  ces  pas- 
sions honteuses  que  leur  accordait  trop  volontiers  la  mythologie;  le  bien 
des  mortels  devient  le^ mobile  de  leurs  sentiments  et  de  leurs  actes;  ils 
peuvent  avoir  des  intérêts  divers,  mais  ils  ne  manquent  pas  du  moins  aux 

Qualités  qu'envie  un  honnête  homme  ;  dans  leur  conduite  tout  est  grave  et 
igné  du  rang  que  le  destin  leur  a  fait  :  en  sorte  qu'on  n'aurait  jamais  dû 
se  brouiller  avec  eux  si  les  poètes  de  la  Grèce  et  de  Rome  avaient  toujours 
conservé  ces  formes  nobies  et  sévères  à  des  fictions  d'ailleurs  riantes  et 
gracieuses  par  elles-mêmes. 

Mais  avouons  que  les  païens  se  fussent  montrés  trop  aimables  s'ils  eus- 
sent agi  et  parlé  comme  les  personnages  de  ce  livre.  Erasme  s'écriait,  en 
achevant  la  lecture  des  Tusculanes,   «  que  la  sainteté  de   Cicéron  lavait 
ébloui  autant  que  la  beauté  de  son  divin  style  l.  »  Ce  style,  cette  sainteté 
de  doctrine  et  de  conduite,  n'est-ce  pas  ici  qu'il  faut  les  admirer  bien  plus 
encore?  Fut-il  jamais  un  philosophe  plus  persuasif  et  plus  attachant?  Sans 
qu'on  y  pense,  on  lit  l'Evangile  :  les  maximes  de  Mentor  .ont  celles  de  la 
Sagesse  incarnée.  Soit  qu'il  expose  les  grandes  lois  qui  lient  les  sujets  aux 
souverains  ou  celles  qui  coordonnent  les  relations  mutuelles  entre  les  na- 
tions, soit  qu'il  traite  des  devoirs  des  particuliers  dans  les  mille  condi- 
tions où  ils  s'agitent,  soit  qu'il  s'adresse  au   seul  pupille  que  sa  tendresse 
lui  rend  si  cher,  toujours  le  langage  le  plus  pur,  la  morale  la  plus  droite 
et  la  plus  stricte  révèlent  la  source  divine  où  il  s'inspire.  Que  de  lois  j'ai 
relu  avec  un  plaisir  inexprimable  ces  admirables  descriptions  de  l'Elysée 
et  du  Tartare,  où  la  douce  félicité  du  ciel,  où  les  horribles  tourments  de 
l'enfer  sont  peints  successivement  avec  des  couleurs  si  attrayantes  et  si 
sombres  I  Ne  semble-t-il  pas,  dans   la  première,  que  l'âme,  éprise  de  ce 
qu'elle  saisit,  partage  l'inaltérable  sérénité  de  ces   ombres  innocentes  et 
pures,  qu'elle  nage  paisiblement  dans  un  océan  de  repos  qu'on  ne  trouve 
pas  sur  la  terre8?  et  quand  vous   en   venez  à  cet  autre  tableau  dont  les 
tristes  détails  affligeraient  l'imagination  la  plus  froide,  l'esprit  peut-il  re- 
fuser son  assentiment  aux  sévérités  d'une  justice  éternelle,  punissant  dans 
le  déchirement  de  leurs  propres  remords  les  grands  qui  abusèrent  de  leur 
puissance,  l'hypocrite  qui  se  joua  de  la  religion,  l'impie  qui  méconnut  les 
dieux,  les  hommes  et  lui-même  5,  le  parricide  qui  étouffa  dans  son  cœur 
le  premier  sentiment  de  la  nature?  Et  tout  cela  est  de  la  tbéologie  chré- 
tienne; et  tout  cela  cependant  n'est  que  l'expression  des  croyances  an- 
ciennes, d'abord  calquées  tant  bien  que  mal  sur  des  dogmes  qui  primitive- 
ment furent  ceux  de   tout  l'univers.  Qu'on  ne   me  parle   donc   plus  des 
moralistes  et  des  plus  sages  prédicateurs  de  la  philosophie.  La  Rochefou- 
cauld et  Vauvenargues  disent  de  fort  bonnes  choses  sans  doute;  et,    à  la 
tournure  près,  mille  autres  les  avaient  dites  avant  eux.  Mais  personne  en- 
core n'était  venu  mettre,  dans  un  livre  qui  voulût  en  même  temps  divertir 
et  instruire,  l'application  à  côté  de  l'exemple,  la  sages  e  éternelle  près  du 
néophyte  qu'elle  guide,  la  vérité  et  la  douceur  personnifiées  parlant  liage 
qui  a  le  plus  besoin  de  les  entendre,  montrant  comment  se  développent 
et  se  forment  l'esprit  et  le  cœur  d'un  jeune  homme  toujours  en  lutte  avec 
lui-même,  toujours  prêt  à   céder  aux  passions  qui    l'emportent,  écoutant 
tour  à  tour  la  volupté  et  la  raison,  l'ambition  et  la  modestie,  la  colère  et 
la  douceur;  enfin  triomphant  après  ces  mille  combats  par  la   puissance 

(i)  Prafat.  in  Tuscul.,  édil.  Joad  Froben.  -  (S]  Lit.  xix,  p.  170.  —  (3)  Liv.  ivm,  p.  «6*. 
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alors  k>  mi;iin„tT  .      ]^  ■  a  ymSl  ans  son  innocence  qu'il  devrait  êtrP 

o°rUa       ut?e  pti  °àSt  aœJrrScf nS-  '«J6™  pGU  in^^ 
trop  imaïnâirefl  avait  UTHplrf-JeUn'    h°mme'   »uJ0«°'l"ii,   hélas! 

nous  ad  t  ce  mi'éiait  in  À,Ji  a*d  '  "      e    .  ,re  ■  car  1  notoire 

siïvxr     e  attenUve  ei  ■-— «•**!  i™  sf^fi! 
^S?}i-^'^s:ris^»i  sua 

JîiK  certaines  peintures  pouvaient  altérer  l'aimable  candeur  d'une 

ratfons  auP'      nHS,d°-  e  *"  la  penséede  Fénelon  ^  toutes  le^  amélio- 
JEiT^S      •    Tll\  aU  P°UVOir  se  balisassent  à    une  époque  où  Part 
SriUnIL   Si?6  *Salen-6  qr  Louis  XIV  d,Woménée;  enco?e  mrins  ce 
KusJmnr^  i  6  ame  Slmple-et  naïve  Pouvait-elle  se  faire  de  la  satire 
Enfin   ^f?a"te  Vn-e  ame  1UI  servît  en  elle  un  méprisable  ressentiment 
sftiïH.  ?  CGrtaineS  pag6S'  qudle  excuse  P,us  ™lable  pour  Féndon 
taoJdte  «ÏL^  qUe  Cet1,C0Ur  0Ù  la/alanterie  était  un  art,  et  contré 
«K- -il  l  Prem,unir  Auguste  enfant  qu'il  formait  à  la  vertu?  Co 

sont d  ailleurs  autant  de  détails  peu  essentiels  à  la  marche  de  l'action 

n?»r,hleHretraP-Chement  bien  ména?é  n'ôte  ri<*  au  charme  du  récit  e   à  îâ 
marche  du  poème,  comme  'espère  l'avoir  prouvé.  Après  tant  d '  rayes  su- 
jets de  controverse   un  fait  demeure  incontesté  :  c'est  que  Tclémaaue  est 
Je  modèle  a  suivre  dans  ce  genre  d'écrire;  qu'il  renferme  Lis  ToZlét. 
jnent  qu  b,  ^  morale      ^         seule  LTd^Mu et 

ton  solide,  et  qu'indépendamment  du  nom  qu'on  lui  donne   uïera  flffi 
élément  remplacé  par  une  œuvre  où  plus  de  simplicité  et  de  charmet 
reumsse  à  plus  de  noblesse  et  de  véritable  poésie  e  * 

Je  voudrais  donc  qu'on  l'admît  dans  toutes  les  écoles,  et  j'apprends  avec 
fioHpV  tU  "T.6111  mêa1  .°Ù  J'écris  ces  hSnes>  que  dansJr,cPade"m  e  de 
Ji°nP   rîffft<?Ut  0IÎ  SG  Pla  l  à>  faire  «"éprendre  l'autorité  dont  Te*  si 
à  gne.  Cette  circonstance  m'enhardira  à  développer  une  pensée  que  sem 
b  eut  avoir  conçue  en  même  temps  des  hommes  Fdont  l'Lpérience^'est  ™« 

ÏSïïcÎÀ  V»qUe,que  habitude  des  méditations  et  de"PtravauX  dSS-' 
geignement  peut  appuyer ;  mon  avis  en  cette  matière,  qu'on  me  permette 
d  exposer  «a  quelques  idées  sur  l'usage  du  Télémaquè  Lis  \eTe\lseT 
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Il  faut  convenir  d'abord,  et  c'est  une  vérité  que  nul  ne  contestera  parmi 
ceux  qui  s'honorent  d'instruire  et  de  guider  la  jeunesse,  que  loute  science 
doit  avoir  pour  fondement  et  pour  appui  la  morale  et  la  religion.  La 
science  toute  seule,  en  effet,  donnera  bien  l'orgueil  et  toutes  les  passions 
qui  naissent  de  lui;  mais  elle  ne  fera  jamais  un  bon  cœur,  un  caiactcre 
qui  svmpathise  facilement  avec  tant  d'autres,  une  âme  qui  cherche  le 
bien,  "le  cherche  et  l'accomplisse.  Et  ces  principes,  seuls  capables  de  for- 
mer l'homme  et  de  le  rendre  utile  à  ses  semblables,  ne  doivent  pas  être 
seulement  l'objet  d'un  enseignement  à  part,  comme  on  ferait  de  la  géo- 
graphie, de  l'histoire,  etc.;  ils  doivent  entrer  dès  le  plus  bas  âge  dans 
l'esprit  de  l'enfant,  pénétrer  jusqu'au  fond  de  sa  pensie,  s'y  établir,  lui 
former  des  convictions  et  rester  en  lui,  comme  ces  idées  primitives  sur 
l'essence  des  choses,  que  tout  homme  apporte  en  naissant,  et  dont  la 
sainte  autorité  impose  ensuite  aux  opinions  de  toute  sa  vie.  Pour  atteindre 
ce  but,  la  science  doit  être  empreinte  du  sentiment  religieux;  le  maître 
doit  le  glisser  doucement  au  milieu  de  tout  ce  qu'il  enseigne,  ne  n'gligec 
aucune  occasion  de  l'exciter  et  de  1  entretenir  :  lâche  facile,  puisque  l'his- 
toire du  christianisme  a  son  berceau  à  côté  de  celui  du  monde,  et  que 
d'ailleurs  toutes  les  vertus  pratiques  ont  leur  origine  dans  quelque  pré- 
cepte religieux.  Or  cette  méthode  ne  peut  s'exercer  qu'à  l'aide  d'un  livre 
qui  puis?e  être  lu  en  entier,  dans  lequel  tout  soit  bon  et  recommandable, 
d'un  livre  modèle,  en  un  mot.  Ainsi  le  fond  en  sera  grave,  les  leçons  hau- 
tement morales,  les  détails  intéressants,  le  style  pur,  élégant,  quoique 
simple  et  compréhensible  à  une  raison  encore  peu  élevée.  A  cela  ajoutez  une 
action  qui  attache  l'attention  p  .r  ses  circonstances  diverses  et  multipliées, 
qui  donne  une  juste  idée  d'un  tout  où  le  commencement,  la  continuation, 
le  dénoûment,  habilement  ménagés,  servent  de  guides,  apprennent  à  in- 
venter de  soi-même  et 'à  bien  juger  de  ce  que  mille  autres  pourront  in- 
venter à  leur  tour.  Ces  conditions,  qui  concourent  si  rarement  ensemble  à 
rendre  un  livre  parlait,  où  les  voyons-nous  réunies,  sinon  dans  Télé— 
maque?  Voilà  donc  le  maître  qu'il  nous  faut.  Et  il  n'avait  pas  tort  cet 
autre  maître  au  système  naguère  si  prôné  et  bientôt  après  oublié,  parce 
xju'il  reposait,  comme  tant  d'autres,  sur  des  principes  évidemment  faux; 
non,  il  n'avait  pas  tort  quand  il  voulait  que  le  Télémaque  devînt  le  livre 
de  toutes  les  intelligences.  Par  une  singulière  anomalie,  c'était  d'une  source 
froide  et  troublée  qu'il  faisait  jaillir  une  eau  limpide  et  fécondante.  Dans 
l'une  ou  l'autre  de  ces  pages,  il  voyait  passer  successivement  les  situa- 
tions, les  sentiments,  les  vicissitudes  qui  remplissent  la  vie  humaine,  et, 
abstraction  faite  de  quelques  vaines  applications  qui  tenaient  à  la  nouvelle 
méthode,  il  avait  le  droit  de  dire  que  tout  ce  qu'il  est  bon  de  savoir  était 
dans  tout  cet  ouvrage.  Hâtons-nous  cependant,  et  venons  maintenant  à 
une  application  plus  facile,  et,  je  crois,  plus  heureuse. 

Dans  l'élève  confié  à  nos  soins,  nous  avons  à  cultiver  trois  portions, 
pour  ainsi  dire,  bien  distinctes  :  le  cœur,  l'esprit,  la  mémoire.  Quant  au 
premier,  ce  que  nous  avons  dit  jusqu'à  présent  suffit  peut-être,  et  Télé- 
maque deviendra  notre  meilleur  interprète.  Mais  ne  va-t-on  pas  s'étonner 
de  ce  qui  me  reste  à  dire?  Je  n'hésite  pas  à  soutenir  qu'il  ne  réussira  pas 
moins  bien  dans  tout  ce  que  réclament  les  deux  autres. 

Que  faut-il  à  l'esprit?  de  la  science  et  du  jugement;  à  la  mémoire?  de 
bonnes  et  belles  maximes  qu'elle  retienne,  des  faits  importants  ou  agréa- 
bles qu'elle  grave  dans  le  souvenir  et  qui  y  demeurent.  Voyez  donc  comme 
toutes  ces  excellentes  choses  font  de  Télémaque  un  manuel  de  toutes  les 
classes,  et  l'offrent  au  petit  enfant  qui  bégaye  la  première  page  de  Lho- 
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™arteorâtoîéêt0riCfen  qUi  ne  VÊUt  P1US  entendre  1ue  les  ^ands  secreî» 

O11^n.n0mbre  d,eSI,.SCjeîîî:es  1ue>  P°urrais  aPPeler  élémentaires,  parce 
ïliin  7vreVrlelllgenCe,a  U"efoule  d'autres  P|US  difficiles,  nous 
comptons  la  mythologie,  sans  laquelle  on  ne  tirerait  aucun  fruit  de  la  lec- 
ture des  poêles  anciens,  et  qui  cache  toujours  sous  ses  voiles  symboliques 
H?™»T  ?lileSL  n^;ssa»re  de  découvrir;  l'histoire,  école  vivante,  qui 
déroule  ses  tableaux  varies  comme  autant  de  leçons  aux  yeux  de  l'humanité 
attentne;  la  géographie,  dont  le  secours  est  indispensable  à  l'histoire  et 
qui  doit,  avec  1  indication  des  localités  célèbres,  donner  encore  celle  des 
révolutions  successives  qu'elles  ont  éprouvées  souvent  jusque  dans  leurs 
noms  changes  par  des  événements  ou  modifiés  par  le  langage  des  peuples- 
puis  la  grammaire,  source  intéressante  de  remarques  capable*  ie  l'ai 
observe,  de  captiver  l'attention  de  l'enfance  elle-même,  et  qu'on  peut  dé- 
barrasser de  tant  d  épines  qui  l'entourent  au  grand  détriment  des  langues 

p  RÏÏ  ,  V*  iangn  Tre-  Enfm'  il  faVlJ°indre  a  louL  "la  le  premier 
et  le  plus  indispensable  des  arts  pour  un  écolier,  celui  d'écrire,  de  traaer 
des  caractères  qui  puissent  rendre  sa  pensée  et  lui  ouvrir  la  vaste  carnùre 
des  études  Je  ne  parle  pas  de  la  lecture,  à  laquelle  je  le  suppose  initié,  et 
qui  ne  doit  plus  avoir  pour  but  d'assembler  des  lettres  dont  on  fasse  un 
mot,  ma.s  de  bien  prononcer,  de  faire  sentir  ce  qu'il  sent  lui-même,  de 
donner  aux  phrases  un  ton,  une  expression  qui  en  rende  toute  la  portée 
et  qui  fasse  comprendre  le  sentiment  de  l'auteur.  Ce  cadre  renferme  beau- 
coup plus  de  choses  qu  on  n'y  en  verrait  communément,  et  il  ne  s'agit  pas 
seulement  de  savoir  qu'elles  existent,  mais  d'en  acquérir  des  notions 
exactes  et  les  plus  étendues  que  possible.  Eh  bienl  c'est  dans  Télémaque 
que  je  trouverai  de  quoi  le  remplir  :  c'est  là  que  je  rencontre  ce  que  la 
fable  a  de  gracieux  et  d  instructif;  l'histoire  ancienne,  dans  une  de  sesépo- 

?rÎL  a"qiJab  "'  de  plus  eP"îue,  el  de  P|US  ?randJ  'a  géographie  de  la 
Grèce  y  est  enchâssée  et  environnée  de  tout  ce  qui  peut  en  rendre  l'étude 

!22ffifj"  e%"Ce  pa.S  la  enuCOfe,  qu'on  Peul  ci,oisir  la  mat^e  de  ces 
ÏÏ£X  ?  decnture'Phras.es  ba™les  'a  plupart  du  temps,  qui  cependant 
devraient  toujours  elles-mêmes  renfermer  quelque  vérité,  quelque  trait 
remarquable  qui  porte  a  la  piété  et  à  la  vertu,  et  que  tant  âWliiutcurs 
choisissent  très-volontiers  dans  une  interminable  séné  de  mots  bizarres  ou 
de  non-sens?  H  y  peut-on  pas  noter  une  foule  de  sentences  dont  on  fasse 
des  exeiciçes  de  lecture,  et  qui  du  moins  auront  le  mérite  de  laisser  dans 
1  esprit  de  1  enfant,  pour  peu  qu'on  ait  bien  voulu  lui  en  expliquer  la  valeur 
de  bonnes  pensées  sur  que.'que  objet  de  ses  études  littéraires  ou  morales? 
Lt  la  mémoire,  que  ne  gagnera-t-elle  pas  à  tant  de  descriptions,  de  dis- 
cours de  maximes  détachées  dont  elle  se  fera  un  fonds  riche  et  solide  et 
quelle  retiendra  d  autant  plus  facilement  quelles  sont  rendues  avec  une 
clarté  et  une  précision  inimitables?  Voilà  donc  pour  la  première  partie  de 
1  enseignement.  r  r 

A  mesure  que  notre  écolier  avance  dans  cette  carrière,  un  maître  que  la 
lecture  de  Telemaque  a  pénétré  de  ses  ressources,  y  choisira  des  Miiets 
de  thèmes  gradues  selon  la  force  de  chacun,  lesquels  seront  traduit,  pou 
après  en  forme  de  versions,  par  une  marche  contraire  dont  le  succès  a  été 
prouve  maintes  fois;  ce  seront  aussi  des  analyses  grammaticales,  plus 
tard  des  analyses  logiques  ou  oratoires,  des  discours  même,  des  amvli- 
ficatwns ;  puis  des  exercices  sur  l'histoire,  des  rapprochements  entre  les 
événements  contemporains  de  la  guerre  de  Troie,  des  questions  sur  les 
personnages  fameux  qui  y  figurèrent,  les  rapports  qu'établirent  entre  eux 
tes  travaux  dune  même  guerre  ou  les  soins  de  la  civilisation:  la  diffé- 
rence de  leurs  caractères  les  mœurs  des  peuples  que  le  poète  nous  bit 
visiter  surtou  es  dates  de  chaque  fait,  et  ce  qu'il  y  •  ai Tréel  sou7 Un 
de  traditions  fabuleuses. 


INTRODUCTION.  n 

Je  voudrais  encore  qu'on  exerçât  l'élève  à  rapporter  de  vive  voix  ou  par 
écrit  des  passages  plus  frappants  qu'on  lui  aurait  fait  lire;  ceux  mêmes 
qui  sont  plus  avancés  dans  les  études  et  qui  doivent  s'appliquer  à  la  com- 
position tireraient  une  grande  utilité  d'une  lecture  assidue  et  suivie,  Lite 
par  le  maître,  du  p^ëme  entier.  Je  ne  me  rappelle  pas  sans  plaisir  qu'eu- 
seignant  la  rhétorique,  j'avais  coutume  chaque  année  de  lire  ainsi,  d'un 
bout  à  l'autre,  tantôt  le  Télémaque,  tantôt  la  Jérusalem  délivrée,  le  Pa- 
radis perdu,  etc.,  et  d'intéresser  mon  jeune  auditoire,  qui  voyait  toujours 
avec  joie  revenir  l'heure  de  celle  étude  favorite,  parc-.-  qu'elle  prêtait  à 
certains  développements  dont  se  nourrit  volontiers  l'imagination  déjà  ac- 
tive d'un  rhétoricien,  et  que  la  marche  progressive  de  l'action  faisait  com- 
prendre aux  élèves  comment  eux-mêmes  ils  pouvaient  en  conduire  une 
autre.  On  ne  manquera  pas  de  m'objeeter  qu'un  livre  plusieurs  fois  lu  el 
relu  ennuiera  bientôt...  J'affirme  qu'ii  n'en  sera  pas  ainsi  du  nôtre,  ou  ce 
sera  la  faute  du  maître.  En  effet,  si  l'on  explique  aux  enfants  tout  ce 
qu'ils  n'entendent  pas  d'abord;  si  on  leur  demande  compte  de  ces  expli- 
cations, qui  toutes  doivent  être  simples  et  à  leur  portée;  si  on  les  ques- 
tionne sur  les  lieux,  les  hommes,  les  faits  ;  si  l'on  ménage  à  leur  intelli- 
gence des  comparaisons  justes  et  lucides  ;  si  dans  chacun  de  ces  essais  on 
excite  leur  émulation  par  des  iutîx-s  après  lesquelles  le  plus  habile  est 
récompensé;  ai  on  applique  surtout  les  différentes  situations  du  héros  à 
leur  propre  conduite,  el  que  l'histoire  de  ses  qualités  ou  de  ses  défauts  de- 
vienne pour  eux  un  miroir  où  se  réfléchissent  les  leurs,  n'eu  douiez  pas, 
ils  goûteront  Télémaque,  ils  le  jugeront  mieux,  et  reconnaîtront  comme 
nous  que  plus  il  est  lu,  mieux  il  vaut. 

III 

Le  simple  exposé  de  ce  plan  suffit,  je  crois,  pour  en  faire  voir  l'avan- 
tage. Cependant  il  ne  deviendra  exécutable  qu'à  l'aide  d'une  édition  spé- 
ciale.  Toute»  celles  qu'on  a  publiée^  depuis  1717  étaient,  sauf  quelques 
notes  bonnes  ou  mauvaises,  la  reproduction  du  manuscrit,  destiné  à  un 
jeune  prince  dont  l'éducation  déjà  achevée  supposait  la  connaissance 
exacte  de  tout  ce  qu'il  faut  savoir  pour  le  bien  entendre.  Mais  quel  autre 
élève  aujourd'hui,  avant  d'avoir  complété  des  éludes,  d'ailleurs  nécessaire- 
ment superficielles,  peut,  sans  le  secours  de  beaucoup  de  notes,  dégager 
ce  texte  de  mille  traits  d'érudition,  qui  deviennent  pour  lui  autant  d'obs- 
curités? Celte  considération  m'a  engagé  à  donner  une  édition  particuliè- 
rement destinée  aux  établissements  d'instruction  publique.  Les  collèges, 
les  séminaires,  les  pensionnats  des  deux  sexes,  les  écoles  primaires,  aux- 
quels je  l'ai  consacrée,  apprécieront,  j'ose  l'espérer,  ce  travail,  que  j'ai 
voulu  rendre  tout  classique,  et  dont  le  succès  me  semble  garanti  d'avance 
par  les  suffrages  d'hommes  aussi  estimables  qu'éclairés.  Qu'on  me  per- 
mette de  tracer  ici  rapidement  les  améliorations  que  j'ai  essayées. 

Pour  faciliter  l'intelligence  du  texte,  j'ai  place  au  bas  de  chaque  page 
des  notes  ou  explications  sur  les  noms  propres  d'hommes,  de  dieux  et 
déesses  de  la  fable;  sur  tous  les  événements  historiques,  les  usages  reli- 
gieux et  civils,  les  lieux,  fleuves,  montagnes,  dont  il  est  parlé  dans  le 
corps  du  livre.  Ces  notes  correspondent  souvent,  par  des  renvois,  avec  plu- 
sieurs autres,  qui  toutes  concourent  à  compléter  les  notions  déjà  acquises 
dans  les  premières. 

Afin  de  donner  une  connaissance  plus  exacte  et  plus  étendue  de  la  géo- 
graphie, les  noms  anciens  sont  toujours  accompagnés  des  noms  nouveaux 
qui  y  correspondent,  et  j'ai  marqué  si  scrupuleusement  leur  position,  que 
1  élève  le  moins  expérimenté  ira  tout  d'abord  les  trouver  sur  la  carte. 

Les  dates  propres  à  chaque  événement  sont  fixées  d'après  la  Chronologie 
d'issénusj  la  plus  généralement  adoptée. 
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Je  me  suis  attaché  à  faire  ressortir  les  irrités  historiques  presque  tou- 
jours cachées  sous  l'enveloppe  des  tables  grecques  et  égyptiennes.  Que'que- 
tois  aus.-i  j'ai  eu  occasion  de  taire  observer  que  l'auteur,  soit  dans  le 
développement  d'une  pensée  morale,  soit  dans  queique>-unes  de  ses  des- 
criptions les  plus  remarquables,  avait  prêté  lu  sainte  austérité  du  poète 
chrétien  à  la  muse  des  temps  mythologiques. 

Ces  maximes  d'un  sens  si  profond,  et  qui  renferment  les  plus  belle, 
leçons  de  sagesse,  sont  désignées  en  caractères  italiques,  de  sorte  qu'a 
chaque  page  elles  apparaissent  les  premières,  et  qu'elles  offrent  des  ma- 
tières de  lecture  ou  de  devoirs  toujours  à  portée  d'un  maître  et  toujours 
faciles  à  retrouver. 

Afin  de  mieux  faire  juger  à  mes  jeunes  lecteurs  du  sens  de  chaque  fait 
et  de  leur  inculquer  plus  facilement  la  substance  de  cette  lecture,  j'ai 
remplacé  au  commencement  de  chaque  livre  le  sommaire  à  peu  près  inu- 
tile des  éditions  précédentes  par  un  résumé  clair  et  précis  des  principes 
moraux  qui  découlent  de  ce  livre  ou  qui  s'y  trouvent  exprimes. 

Enfin  une  table  des  discours,  descriptions,  narrations,  caractères, 
portraits,  morceaux  de  philosophie  pratique,  épars  dans  l'ouvrage,  in- 
dique sous  un  même  coup  d'œil  un  grand  nombre  de  modèles  de  compo- 
sitions françaises. 

Telle  est  la  marche  que  j'ai  suivie.  Les  notes  sont  d'ailleurs  courtes, 
substantielles  et  rédigées  avec  un  soin  qui  m'aura,  je  l'espère,  évité  des 
erreurs  loujours  dangereuses  quand  edes  s'adressent  à  un  âge  où  l'esprit 
doit  se  former.  Je  n'ai  pas  cru  pouvoir  me  contenter  de  copier,  pour  écrire 
ces  notes,  ou  des  dictionnaires  ou  des  traités  spéciaux  :  ce  genre  de  travail 
eût  été  le  plus  facile  sans  doute,  mais  il  n'est  jamais  le  plu-  sûr.  On  s'é- 
gare souvent  en  allant  sur  la  foi  d'autrui.  J'ai  donc  puise  aux  sources  vé- 
ritables :  je  m'en  suis  rapporté,  pour  1  histoire  et  la  chronologie,  à  l'Art 
de  vérifier  les  dates,  aux  Annales  d'Ussérius,  aux  exce. lentes  Tables  de 
M.  Pérennès,  dans  ses  dernières  éditions  de  Feller  ;  pour  la  géographie, 
c'est  Pomponius  Mêla ,  Strabon,  Balbi,  Masse. in.  MM.  Lesage  et  Monin,  et 
le  baron  de  Mouchai  dans  sa  savante  Géographie  ancienne  et  historique, 
qui  m'ont  aidé  de  leurs  lumières;  les  éclaircissements  sur  la  mythologie 
comparée  me  sont  venus  de  l'abbé  Baunier,  de  Trcssan,  de  Guéiïn  du  Ro- 
cher, auxquels  j'ai  quelquefois  adjoint  les  Antiquités  romaines  de  Denys 
d'Halycarnasse,  ouvrage  dans  lequel  beaucoup  de  fictions  mythologiques  se 
trouvent  mêlées  au  récit  de  l'historien,  et  les  doctes  recherches  de  Vos- 
sius  sur  l'origine  de  l'idolâtrie.  Après  tout  et  malgré  mes  efforts,  il  n'e-t 
certainement  pas  impossible  qu'il  me  soit  échappé  quelque  toute,  et  je 
recevrai  avec  reconnaissance  toutes  les  lumières  qu'on  voudra  bien  me 
donner  à  cet  égard. 

Je  dirai  en  finissant  combien  je  désire  que  ce  livre,  tel  que  le  voici,  puisse 
être  mis  entre  les  mains  des  jeunes  personnes.  Il  ne  leur  convient  pas 
moins  qu'aux  jeunes  gens,  et  elles  ne  peuvent  trop  se  familiariser  avec  tout 
ce  qui  vient  de  l'auteur  de  Y  Education  des  pilles.  J'en  sais  une  qui,  toute 
jeune  encore,  se  prit  à  pleurer  après  avoir  lu  le  portrait  d'Autiope,  si 
admirablement  tracé  par  Mentor  au  xxne  livre  ;  et  comme  son  père,  qui 
avait  présidé  à  cette  lecture,  lui  demandait  la  cause  de  ses  larmes  :  C'est, 
répondit-elle,  que  je  désespère  d'être  jamais  aussi  bonne.  Eloge  qui  ho- 
nore en  même  temps  et  l'écrivain  qui  le  mérite  et  la  bouche  de  dix  ans 
qui  le  donna!  Si  toutes  celles  qui  liront  Télemaque  ne  sont  pas  suscepti- 
bles d'une  si  vive  et  si  louable  émotion,  au  moins  pourront-elles  en  pro- 
fiter beaucoup  :  car  on  peut  appliquer  au  cygne  de  Cambrai,  et  avec  plus 
de  justesse  encore,  ce  qu  un  judicieux  critique  disait  autrefois  du  plus 
grand  orateur  de  Rome  :  Quiconque  pourra  se  dire  qu'il  l'aime,  témoi- 
gnera par  cela  même  de  son  goût  pour  la  raison  et  la  vertu. 
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M0RALI1E.  —  On  voit  dans  ce  livre  qu'un  homme  sape  ne  doit  attacher  „u 
prix  aux  parure»  recherchées;  que  la  jeunesse,  pour  n'eue  pas  trompée  a 
besoin  de  conseils  que  le  langage  le  plus  flatteur  n'esi  pas  celui  qu'il  faut 
croire;  que  les  perds  doivent  être  prévus  d'avance  el  coin  bail  >  avec  coursai 
quand  ils  se  présentent;  et  que  la  Providence  peut  nous  foire  passer  prowple- 
ment  d  une  grande  infortune  à  une  grande  prospérité. 


Calypso  (1)  ne  pouvait  se  consoler  du  départ  d  Uhsse  (2).  D.ms  a 
douleur,  elle  se  trouvait  malheureuse  d'être  immortelle.  Sa  grotte  ue 
résonnait  plus  de  son  chaut;  les  nymphes  (5)  qui  lu  servaient  n'osaient 
lui  parler.  Elle  se  promenait  souvent  seule  sur  les  gnzons  fleuris  dont 
un  printemps  éternel  bordait  son  ile  :  mais  ces  beaux  1  eux,  loin  de 
modérer  sa  douleur,  ne  faisaient  que  lui  rappeler  le  triste  souvenir 
d'Ulysse,  qu'elle  y  avait  vu  tant  de  fois  auprès  d'elle.  Souvent  elle  de- 
meurait immobile  sur  le  rivage  de  la  nier,  qu'elle  arrosait  de  ses  lar- 
mes, et  elle  était  sans  cesse  tournée  vers  le  cote  où  le  vaisseau 
d'Ulysse,  fendant  les  ondes,  avait  disparu  à  ses  yeux. 

(1)  Déesse,  fille  de  l'Océan  el  de  rhétys.  Ulysse,  après  un  nauf  ige.avaitabortlé 
dans  son  île,  où  elle  le  reçut  et  s'efforça  vainement  d-1  le  ni.  m  en  lui  proirn*. 
tant  l'immortalité.  Cite  ile  a  été  nommée  par  les  anciens  Ogxjgie.  Quelques-Mai 
pensent  que  c'est  l'île  de  Malte  dans  la  Méditerranée  ;  d'à  in.  >  senl  qu'e  le  est 
tout  imaginaire.  —  Quoi  qu'il  en  .-oit,  Ulysse  et  Culyp>o  vivaient  environ  1-2UO  aas 
avant  J.-C.  C'est  donc  à  cette  dite  qu'il  faut  rapporter  tous  les  événements  oui 
vont  se  développer  dans  ce  poème. 

(2)  Porc  de  Telémaquc,  roi  de  l'île  d'Ithaque  (v.  n.  15  et  16).  et    enl 
toute  l'histoire  -era  mentionnée  dans  ce  livre'. 

(5    Les  Nymphes  étaient  des  déesses  d'un  ordre  infc  ieur,  li!  es  d.-   |'0 
de  Thétys,  qui  avaient  des  noms  différents  -don  au' 
gnes,  ies  bois  ou  les  rivières.  (Voyez  notes  l,>0,  ^1",  - 
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Tout  à  coup,  elle  aperçut  les  débris  d'un  navire  qui  venait  de  faire 
naufrage,  des  bancs  de  rameurs  mis  en  pièces,  des  rames  écartées  çà 
et  là  sur  le  sable,  un  gouvernail,  un  mât,  des  cordages  flottants  sur 
la  côte  :  puis  elle  découvre  de  loin  deux  hommes,  dont  l'un  parais- 
sait ô^é;  l'autre,  quoique  jeune,  ressemblait  à  Ulysse,  il  avait  sa  dou- 
ceur et  sa  fierté,  avec  sa  taille  et  sa  démarche  majestueuse.  La  déesse 
eompriî  que  c'était  Télémaque,  fils  de  ce  héros;  mais,  quoique  les 
dieux  surpassent  de  loin  en  connaissance  tous  les  hommes,  elle  ne 
put  découvrir  qui  était  cet  homme  vénérable  dont  Télémaque  était 
accompagné.  C'est  que  les  dieux  supérieurs  cachent  aux  inférieurs 
tout  ce  qu'il  leur  plaît,  et  Minerve  (4),  qui  accompagnait  Télémaque 
sous  ia  figure  de  Mentor,  ne  voulait  pas  être  connue  de  Calypso. 

Cependant  Calypso  se  réjouissait  d'un  naufrage  qui  mettait  dans  son 
île  le  fils  d'Ulysse,  si  semblable  à  son  père.  Elle  s'avance  vers  lui, 
et  sans  faire  semblant  de  savoir  qui  il  est  :  D'où  vous  vient,  lui  dit- 
elle,  celte  témérité  d'aborder  en  mon  île?  Sachez,  jeune  étranger, 
qu'on  ne  vient  point  impunément  dans  mon  empire.  Elle  lâchait  de 
couvrir  sous  ces  paroles  menaçantes  la  joie  de  son  cœur,  qui  éclatait 
malgré  elle  sur  son  visage. 

Télémaque  lui  répondit:  0  vous,  qui  que  vous  soyez,  mortelle  ou 
déesse,  quoiqu'à  vous  voir  on  ne  puisse  vous  prendre  que  pour  une 
divinité,  seriez-vous  insensible  au  malheur  d'un  fils  qui,  cherchant 
son  père  à  la  merci  des  vents  et  des  flots,  a  vu  briser  son  navire  con- 
tre vos  rochers  ?  Quel  est  donc  votre  père  que  vous  cherchez  ?  reprit 
la  déesse.  Il  se  nomme  Ulysse,  dit  Télémaque.  C'est  un  des  rois  qui 
ont,  après  un  siège  de  dix  ans,  renversé  la  fameuse  Troie  (5).  Son 
nom  fut  célébré  dans,  toute  la  Grèce  (G)  et  dans  toute  l'Asie  (7)  par  sa 
valeur  dans  les  combats,  et  plus  encore  par  sa  sagesse  dans  les  con- 
seils. Maintenant  errant  dans  toute  l'étendue  des  mers,  il  parcourt 


(4)  Déesse  de  la  sagesse,  de  la  guerre  et  des  arts.  Fille  de  Jupiter,  qui  la  fit 
sortir  de  ton  cerveau,  elle  n'avait  pas  de  mère;  et  sous  cette  allégorie  on  M 
couvre  la  véritable  sagesse  dont  Dieu  seul  est  le  principe.  (V.  n.  U6,  o89.)  Ainsi 
Télémaque  lui-même  ne  sera  dan=  toute  la  suite  de  ses  aventures  qu'une  image 
animée  de  l'homme  guidé  par  la  Providence,  et  toujours  heureux  quand  il  lui 

pet   QOC11G 

(5)  Capitale  de  l'ancienne  Troade  dans  l'Asie-Mineure,  fondée  en  1546  avant 
J.-C,  et  dont  il  ne  reste  plus  que  quelques  traces.  Priam  en  était  roi  depuis 
soixante-cinq  ans,  lorsqu'elle  fut  brûlée  par  les  Grecs  après  dix  ans  de  siège, 
l'an  1184.  Elle  fut  rebâtie  ensuite  au-dessous  de  la  jonction  du  Simois  et  du 
Scamandre  qui  l'arrosaient  et  se  jetaient  dans  l'Hellespont,  près  du  promontoire 
de  Sigée.  Ii  ne  faut  pas  la  confondre  avec  Alexandria-Troas  ou  Eski  Stamboul 
bâtie  un  peu  au-dessous  de  Ténédos,  sur  l'Archipel. 

(6)  Grande  contrée  d'Europe,  contenant  la  Macédoine  au  nord,  et  dans  sa  partie 
du  milieu  et  du  sud  la  Grèce  proprement  dite  ou  Hellas.  d'où  le  nom  d  Hellènes 
avait  été  donné  à  ses  habitants.  Elle  était  entourée  dans  sa  plus  grande  partie 
de  la  mer  Ionienne  ou  Méditerranée.  ,        , 

(7)  Une  des  trois  grandes  parties  du  monde  ancien,  la  première  habitée  et  la 
plus  célèbre  des  premiers  temps  historiques.  Elle  est  actuellement  bornée  au  nord 
par  l'Océan  glacial  arctique,  et  au  sud  par  la  mer  des  Inde». 
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fous  les  écucils  les  plus  terribles.' Sa  patrie  semble  fuir  devant  lui. 
Pénélope  (8),  sa  femme,  et  moi,  nous  avons  perdu  l'espérance  de  le 
revoir.  Je  cours,  avec  les  mêmes  dangers  que  lui,  pour  apprendre  où  il 
est.  Mais,  que  dis-je?  Peut-être  qu'il  est  maintenant  enseveli  dans 
les  proronds  abîmes  de  la  mer.  Ayez  pitié  de  nos  malheurs;  et  si  vous 
savez,  ô  déesse,  ce  que  les  destinées  ont  fait  pour  sauver  ou  pour 
perdre  Ulysse,  daignez  en  instruire  son  fils  Télémaque. 

Calypso,  étonnée  et  aitcndrie  de  voir  dans  une  si  vive  jeunesse  tant 
de  sagesse  et  d'éloquence,  ne  pouvait  rassasier  ses  veux  en  le  regar- 
dant, et  elle  demeurait  en  silence.  Enfin  elle  lui  dit  :  Télémaque, 
nous  vous  apprendrons  ce  qui  est  arrive»  à  votre  père,  niais  l'histoire* 
en  est  longue.  Il  est  temps  de  vous  délasser  de  tous  vos  travaux.  Venez 
dans  ma  demeure,  où  je  vous  recevrai  comme  mon  fils  ;  venez,  vous 
serez  ma  consolation  dans  cette  solitude,  et  je  ferai  votre  bonheur, 
pourvu  que  vous  sachiez  en  jouir. 

Télémaque  suivait  la  déesse,  accompagnée  d'une  foule  déjeunes 
nymphes,  au-dessus  desquelles  elle  s'élevait  de  toute  la  tête,  comme 
un  grand  chêne  dans  une  forêt  élève  ses  branches  é:  nisses  au-  dessus 
de  tous  les  arbres  qui  l'environnent.  Il  admirait  la  riche  pourpre  de 
sa  robe  longue  et  (luttante,  ses  cheveux  noués  par  derrière  négli- 
gemment, mais  avec  grâce;  le  feu  qui  sortait  de  ses  veux,  et  la  dou- 
ceur qui  tempérait  celte  vivacité.  Mentor,  les  yeux  baissés,  gardant 
un  sdence  modeste,  suivait  Télémaque. 

*  On  arriva  à  la  porle  de  la  grotte  de  Calvpso,  où  Télémaque  fut 
surpris  de  voir,  avec  une  apparence  de  simplicité  rustique,  des  objets 
propres  à  charmer  les  yeux.  11  est  vrai  qu'on  n'v  vo-.ait  ni  or,  ni  ar- 
gent, m  marbre,  m  colonnes,  ni  tableaux,  ni"  statues,  mais  cette 
grotte  était  taillée  dans  le  roc  en  voûtes  pleines  de  rocailles  et  de  co- 
quilles ;  elle  était  tapissée  dune  jeune  vigne,  qui  étendait  ses  bran- 
ches souples  également  de  tous  côtés.  Les  doux  z-phyrs  conservaient 
en  ce  lieu,  malgré  les  ardeurs  du  soleil,  une  délicieuse  frai,  heur  :  des 
fontaines,  coulant  avec  un  doux  murmure  sur  des  prés  semés  d'ama- 
ranthes  et  de  violettes,  formaient  en  divers  lieux  des  bains  aussi  purs 
et  aussi  clairs  que  le  cristal  ;  mille  Heurs  naissantes  entaillaient  les  tapis 
verts  dont  la  grotte  était  environnée.  Là,  on  trouvait  un  bois  de  ces 
arbres  touffus  qui  portent  des  pommes  d'or,  et  dont  la  fleur,  qui  se 
renouvelle  dans  toutes  les  saisons,  répand  le  plus  doux  de  tous  les 

éifnrèref  îftîf™  par  ,le  p!us  °vand  no,,nl,re  des  auteurs  comme  le  ™dôle 
de*  mères  et  des  épouses  chez  les  anciens.  Us  seigneurs  de  la  cour  d'Ulysse 
voyant  qu  il  ne  revenat  pas  après  la  guerre  de  Troie,  pensèrent  qu'il  était 
et  simap.nerent  que  quelqu'un  d'entre  eux  pourrait  épouser  ht  reine.  Cell  - 
qui  ne  désespérai  pas  de  revoir  son  époux,  se  délit  jusqu'à  son  retour  -le  leurs' 
Jutl  ÏÏLH  "'1U'T'-  e"  leUr  PromeUan«  de  disposer  de  sa  main  qmni I  32 
aurait ^achevé  nie  certain,  tapisserie  qu'elle  défaisait  chaque  nuit  après  y  av0!, 
travaille  devant  eux  peadanl  le  jour.  {V.  n.  Ci».)  *       ' 
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parfums.  Ce  bois  semblait  couronner  ces  belles  prairies,  et  formait 
une  nu-t  que  les  rayons  du  soleil  ne  pouvaient  percer.  Là,  on  n'en- 
tendait jamais  que  le  chant  des  oiseaux,  ou  le  bruit  d'un  ruisseau  qui, 
se  précipi  ant  du  haut  d'un  rocher,  tombait  à  gros  bouillons  pleins 
d'écume,  et  s'enfuyait  au  travers  de  la  prairie. 

La  grotte  de  ta  déesse  était  sur  le  penchant  d'une  colline.  De  'à 
on  découvrait   la  mer  quelquefois  claire  et  unie  comme  une  glace, 
quelquefois  follement  irritée  contre  les  rochers,  où  ««Ile  se  brisait  en 
gémissant,  et  élevant  ses  vagues  comme  des  mon'agnes.  D'un  autre 
côté,  on  \o\ait  une  rivière  où  se  formaient  des  lies  bordées  de  til- 
leuls'fleuris  et  de  hauts  peupliers,  qui  portai,  nt  leurs  tètes  superbes 
jusque  dans  les  nus.  Les  divers  canaux  qui  formaient  ces  îles  sem- 
blaient se  jouer  dans  la  campagne.  Les  uns  roi  huent  leurs  eaux  clai- 
res avec  rapidité;  d'autres  avaient  une  eau  |  aisible  et  donnante;  d'au- 
tres, par  de  longs   détours,  revenaient  sur  leurs  pas,  comme  pour 
remonter  vers  leur  source,  et  semblaient  ne  pouvoir  quitter  ces  bords 
enchantés.  On  apercevait  de  loin  des  collines  et   des  montagnes  qui 
se  perdaient  dans  les  nues,  et  dont  la  figure  bizarre  formait  un  horizon 
k  souhait  pour  le  plaisir  des  yeux   Les  montagnes  voisines  étaient  cou- 
vertes de  pampies  verts  qui  pendaient  en  feston.  Le  raisin,  plus  écla- 
tant que  la    oiirpre,  ne  pouvait  se  cacher  sous  les  feuilles,  et  la  vigne 
était  accablée  sous  son  fruit.  Le  figuier,  l'olivier,  le  grenadier  et  tous  les 
autres  arbres  couvraient  la  campagne,  et  en  faisaient  un  grand  jardin.—^ 
Calypso,  ayant  montré  à  Teléuiaque  toutes  ces  beautés  naturelles, 
lui  dû  :    Repos,  z-vous,  vos  habits  sont  mouilles,  il  est  temps  que 
vous  en  changiez;  ensuite  nous  nous  reverrons,  et  je  vous  raconterai 
des  histoires  dont  votre  cœur  sera  touché.  En  même  temps  elle  le 
fit  entrer  avec  Mentor  dans  le  lieu  le  plus  se.  ret  et  le  plus  recuié 
d'une  grotte  voisine  de  celle  où  la  déesse  demeurait.  Les  nymphes 
avaient  eu  soin  d'allumer  en  ce  lieu  un  grand  feu  de  bois  de  cèdres, 
dont  la  bonne   odeur  se  répandait  de  tous  côtés,  et  elles  y  avaient 
laissé  des  habits  pour  les  nouveaux  hôtes. 

Téléraaque,  voyant  qu'on  lui  avait  destiné  une  tunique  d'une  laine 
fine,  dont  la  blancheur  effaçait  celle  de  la  neige,  et  une  robe  de  pour- 
pre'avec  une  broderie  d'or,  prit  le  plaisir  qui  est  naturel  à  un  jeune 
homme  en  considérant  cette  magnificence. 

Mentor  lui  dit  d'un  ton  grave:  Est-ce  donc  là,  ô  Télémnque,  les 
pensées  qui  doivent  occuper  le  cœur  du  fils  d  Uly-se?  Songez  plutôt 
à  soutenir  la  réputation  de  votre  père,  et  à  vaincre  la  fortune  qui  vous 
persécute,  lin  jeune  homme  qui  aime  a  se  parer  vainement  comme  une 
femme,  est  indigne  de  la  sagesse  et  de  la  gloire.  La  gloire  n'estduc  qua 
un  cœur  qui  sait  souffrir  la  peine  et  fouler  aux  pieds  les  plaisirs. 
Teléuiaque  répondit  en  sou[  irant  :  Que  les  dieux  me  lassent  périr, 
plutôt  que  de  souffrir  que  la  mollesse  et  la  volupté  s'emparent  de 
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mon  cœur!  Non,  non,  ie  fils  d'Ulysse  ne  sera  jamais  yaincu  par  les 
charmes  d'une  vie  lâvhe  et  efféminée  :  mais  quelle  faveur  du  ciel 
nous  a  fait  trouver,  après  notre  naufrage,  celte  déesse  ou  cette  mor- 
telle qui  nous  comble  de  biens? 

Craignez,  repartit  Mentor,  qu'elle  ne  vous  accable  de  m  ux,  craignez 
ses  trompeuses  douceurs  plus  que  1<  s  écueds  qui  ont  bris.-  votre  navire. 
Le  naufrage  et  la  mort  sont  moins  funestes  que  les  plaisirs  qui  atta- 
quent la  vertu.  Gardez-vous  bien  de  croire  ce  qu'elle  vous  racontera. 
La  jeunesse  est  présomptueuse  ;  elle  se  promet  tout  d'elle-même 
Quoique  fragile,  elle  croit  pouvoir  tout,  et  n  avoir  jamais  rien  à 
craindre:  elle  se  confie  légèrement  et  sans  précaution,  Gardez-1 
d'écouter  les  paroles  douces  et  flatteuses  dcCalypso.  qui  se  glisseront 
comme  un  serpent  sous  les  fleurs;  craignez  l/poisnn  caché;  défiez- 
vous  de  vous-même,  et  attendez  toujours  mes  conseils. 

Ensuite  ils  retournèrent  auprès  de  Calvpso,  qui  les  attendait.  Les 
nymphes,  avec  leurs  cheveux  tressés  et  des  habits  blancs,  servirent 
d'abord  un  repas  simple,  mais  exquis  pour  le  goût  et  pour  la  pro- 
preté. On  n'y  voyait  aucune  autre  viande  que  celle  des  oiseaux  qu'elles 
avaient  pris  dans  des  (ilets,  ou  des  botes  qu'elles  avaient  percées  de 
leurs  flèches  à  la  chasse.  Vn  vin  plus  doux  que  le  nectar  (v.  n.  223) 
coulait  des  grands  vases  d'argent  dans  des  las.-es  d'or  couronnées  de 
fleurs.  On  apporla  dans  des  corbeilles  tous  les  fruits  que  le  prin- 
temps promet,  et  que  l'automne  répand  sur  la  terre.  En  même  temps 
quatre  j.unes  nymphes  se  mirent  à  chanter.  D'abord  elles  chantèrent 
le  combat  des  dieux  contre  les  géants  (9),  puis  la  naissance  de  Bac- 
chus  et  son  éducation  conduite  par  le  vieux  Silène  (10),  la  courre 
d'Aidante  (11)  et  d'il  ppomène,  qui  fut  vainqueur  par  le  moyen  des 
pommes  d'or  venues  du  jardin  des  Ilespérides  (12).  Enfin,  la  guerre 
de  Troie  fut  aussi  chantée:  les  combats  d'Ulysse  et  sa  sa-essc  furent 
élevés  jusqu'aux  cicux.    La  première  des  nymphes,    qui  s'appelait 

(9)  Fils  de  Titan,  roi  du  ciel,  dont  Jupiter  avait  usurpé  le  trône.  Ils  voulurent 
y  rétablir  leur  père;  mais  Jupiter  les  foudroya  et  les  lit  périr  sous  le  poids  des 
montagnes  qu'ils  avaient  amoncelées  pour  escalader  son  empire. 

(10)  Silène  était  un  vieux  Satyre  à  qui  lut  conliée  l'enfance  de  B3rChu*  dieu 
du  vin,  et  qui  le  suivit  dan-  la  conquête  des  Inle=,  moulé  sur  un  àne.  On' croit 
que  Baccbu»  e»t  le  infime  que  Nemrod.  petit-fil»  de  cliam,  que  l' toiture  désigne 
comme  le  premier  conquérant,  et  qui  fonda  Babylone  en  22-47  vflfcst  J.-C.M' 
n.  202.)  D'autre»  prétendent  que  c'est  Moïse,  qui  mourut  en  1451. 

(11)  Jeune  princes*-  qui  .levait  être  mariée  à  celui  qui  la  vaincrait  à  la  course 
exercice  dans  lequel  elle  exe  liait.  Ilippomêne  jeta  dans  la  carri  re  des  pommes 
i  or  qu  Atalanle  s'amusa  à  ramasser  pendant  qu'il  s'efforçait  d'attei  .'Ire  le  but  : 
d  y  arriva  le  premier,  et  l'épousa,  ce  qui  veut  «lire  peut-être  qu'thppouièue  l'em- 
porta sur  s  s  uvaux  par  le  seul  mérite  de  sa  fortune. 

(12)  On  nommait  ain>i  trois  (il les  d'Hesper,  roi  de  cette  contrée  placée  au  cou- 
chant par  rapport  à  la  Grèce,  et  qui  comprenait  surtout  l'Espagne  et  l'Italie.  (F. 
n.  o0.)  On  ne  sait  précisément  où  était  situé  leur  jardin,  mis  par  quelques-uni 
dans  le  royaume  de  Barca.en  Afrique,  entre  l'Egypte  et  Tripoli.  11  est  cioabJe 
que  sous  ce  nom  on  désignait  quelque  pays  fertile  en  mine- d'or. 
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Leucothoé,  joignit  les  accords  de  sa  lyre  aux  douces  voix  de  toutes 
les  autres. 

Quand  Télémaque  entendit  le  nom  de  son  père,  les  larmes  qui 
coulèrent  le  Ion-  de  ses  joues  donnèrent  un  nouveau  lustre  à  sa  beauté. 
Mais  comme  Calypso  perçut  qu'il  ne  pouvait  manger,  et  qu'il  était 
saisi  de  douleur,  elle  fit  signe  aux  nymphes.  A  l'instant  on  chanta  le 
combat  des  Centaures  (15)  avec  les  Lapithes,  et  la  descente  d'Orphée 
(14)  aux  enfers  pour  en  retirer  Eurydice. 

Quand  le  repas  fut  fini,  la  déesse  prit  Télémaque,  et  lui  parla  ainsi  : 
*  Vous  vovez.  fis  du  grand  Ulysse,  avec  quelle  faveur  je  vous  reçois. 
Je  suis  immortelle.  Nul  mortel  ne  peut  entrer  dans  cette  île  sans  être 
puni  de  sa  témérité,  et  votre  naufrage  même  ne  vous  garantirait  pas 
de  mon  indignation,  si  d"ai;leurs  je  ne  vous  aimais.  Votre  père  a  eu  le 
même  bonheur  que  vous  ;  mais,  hélas!  il  n'a  pas  su  en  profiter.  Je  L'ai 
gardé  Ion.  temps  d  ms  cette  île  :  il  n'a  tenu  qu'à  lui  d'j  vivre  avec  moi 
dans  un  état  immortel;  mais  l'aveugle  passion  de  retourner  dans  sa 
misérable  patrie  lui  fit  rejeter  tous  ces  avantages.  Vous  voyez  tout  ce 
qu'il  a  perdu  pour  Ithaque  (15),  qu'il  n'a  pu  revoir.  11  voulut  me  quitter, 
il  partit,  et  je  fus  vengée  par  la  tempête  :  son  vaisseau, après  avoir  été 
le  jouet  des  vents,  fut  enseveli  dans  les  ondes.  Profilez  d'un  si  triste 
exemple.  Après  son  naufrage,  vous  n'avez  plus  rien  à  es  érer  ni  pour 
Le  revoir,  ni  pour  régner  jamais  dans  Pile  d'Ithaque  après  lui.  Con- 
solez-vous de  l'avoir  perdu,  puisque  vous  trouvez  ici  une  divinité  prête 
i  vous  rendre  heureux,  et  un  royaume  qu'elle  vous  offre.— 

La  déesse  ajouta  à  ces  paroles  de  longs  discours,  pour  montrer 
combien  Dlysse  avait  été  heureux  auprès  d'elle  :  elle  raconta  ses  aven- 
tures dans  la  caverne  du  eyclope  Polyphème  (16)  et  chez  Antiphates 
'17),  roi  des  Lestrigons.  Elle  n'oublia  pas  ce  qui  lui  était  arrivé  dans 

,13  Montres  dont  la  partie  supérieure  du  corps  était  de  l'homme  et  le  reste 
du  d  esal  Invités  à  des  noces  en  même  temps  que  les  Lapithes,  autre  race 
monstrueuse  ils  s'y  querellèrent  avec  tus,  et  périrent  en  grand  nombre.  Les 
jns  et  les  autres  étaient  des  peuples  qui  habitaient  les  environs  des  monts 
élion  etOssa,  en  Thessalie,  et'  qui  se  distinguaient  dans  1  art  de  dompter  les 
Chevaux  :  ce  qui  li   dire  qu'ils  tenaient  Je  la  nature  .le  cet  a.  imal. 

(14  Tout  le  monde  sait  le,  aventures  d'Orphée  descendu  aux  enlers  pour  re- 
prendre sa  femme  Eurjdice,  et  que  sa  curiosité  en  priva  au  moment  ou  e.lc 
ailait  lui  être  i  -  le,  Céorff-.liv.  r»,  a  consacre  l  un  de  ses  plus  maux 

énisndes  à  cette  fable,  qui  n'est  encore  qu  une  ingénieuse  cçon  de  discrétion  et 
de  patience.  Orphée,  s'il  a  vécu,  a  précédé  Homère,  qui  Q  nssait  trois  cents  ans 
aprè<  la  ruine  de  Troie,  et  ce  qu'on  a  du  de  sa  lyre  bisse  croire  que  ce  fut  un 
habile  poète.  [V.  quelques  traits  de  son  histoire,  n.  55,148,  149,  S»j 

US  Petite  île  de  la  mer  Ionienne  ou  Méditerranée,  au  nord-est  et  près  de 
Céphalonie.  Elle  avait  peu  d'éiendue;  le  sol  en  était  pierreux  elfe rtinen  . 
Ithaque  en  était  la  capitale.  Elle  existe  encore  sous  le  nom  de  Thiaht,  on  peu* 
CéDhalonie  (F.  à  la  n.  159  une  description  de  l'ancienne  Ithaque.) 

ffi  Toutes  ces  aventures  sont  racontées  fort  au  long  dans  l'odyssée  d'Homère. 
Polyphème  était  un  eyclope  (v.  n.  56)  qui  habitait  les  cotes  de  la  Sicile.  Ulysse, 
pris  par  lui  après  un  naufrage,  lui  creva  par  ruse  le  seul  œil  qui  possédât  et 
le  sauva  avec  ses  compagnons. Mais  ce  ne  fut  que  pour  tomber  entre  les  main»  (M 
dAniiphates,  roi  des^trigons,  peuples  de  la  Ôampame,  au  royaume  actuel  do 
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l'île  de  Circé  (18),  fille  du  Soleil,  ni  les  dangers  qu'il  avait  courus  entre 
Scylla  (19)  et  Charybde.  Elle  représenta  la  dernière  tem|  èle  que  Nep- 
tune (20)  avait  excitée  contre  lui,  quand  il  partit  d'auprès  d'elle.  Elle 
voulut  faire  entendre  qu'il  avait  péri  dans  ce  naufrage,  et  elle  supprima 
son  arrivée  dans  l'île  des  Micaciens  (21). 

Télémaque,  qui  s'était  d'abord  abandonné  trop  promptement  à  la 
joie  d'èire  si  bien  traité  de  Calypso,  reconnut  enfin  son  artifice,  et  ia 
sagesse  des  conseils  que  Mentor  venait  de  lui  donner.  Il  répondit  en 
peu  de  mots  :  0  déesse,  pardonnez  à  ma  douleur,  maintenant  je  ne 
puis  que  m'affliger.  Peut-être  que  dans  la  suite  j'aurai  plus  de  foce 
pour  goûter  la  fortune  que  vous  m'offrez.  Laissez-moi  en  ce  moment 
■curer mon  père  :  vous  savez  mieux  que  moi  combien  i!  mérite  d  être 
pleuré. 

Calypso  n'osa  d'abord  le  presser  davantage  :  elle  feignit  même 
d'entrer  d;ms  sa  douleur,  et  de  s'attendrir  pour  Ulysse.  Mais,  pour 
mieux  connaître  les  moyens  de  toucher  ie  cœur  du  jeun-  homme,  elle 
lui  demanda  comment  il  avait  fait  naufrage,  et  par  quelles  aventures  il 
était  sur  ces  côtes.  Le  récit  de  mes  malheurs,  dit-il,  serait  trop  long. 
Non,  non,  répondit-elle,  il  me  tarde  de  les  savoir,  hâtez- tous  de  me 
les  raconter.  Elle  le  pressa  longtemps.  Enfin,  il  ne  put  lui  résister,  il 
parla  ainsi  : 

J'étais  parti  d'Ithaque  pour  aller  demander  aux  autres  rois  revenus 
du  siése  de  Troie  {"2)1)  des  nouvelles  de  mon  père.  L  s  amants  de  ma 
mère  Pénélope  furent  surpris  de  mon  départ  ;  j'avais  pris  soin  de  le 
leur  cacher,  connaissant  leur  perfidie.  Nestor,  que  je  visa  Pyloi 


Naples.  Il  n'échappa  qu'à  peine  à  ces  insulaire-,  que  leur  cruauté  fai-aii  passer 
pour  anthropophages.  Arraché  à  ce  nouveau  danger,  il  lut  ieçu  par  (li 
qui  régnait  non  loin   de  :à  sur  un  promontoire   nomme  aujourduui 
Celle  magicienne  changea  les  compagnons  d'Ulysse  eu  livers  animaux, c'est-à-dire 
qu'alin  de  les  tarder  dans  son  ile.elle  les  ahruin  par  l'intempérance  et  le>  au- 
tres passion?.  Ulysse,  plus  s 

s'enfuir  sous  la  protection  de  Mi  erve.  Mais  tout  n'était  pas  Gni.  Neptune  1 
entre  deux  gouffres  nommés  (19)  Charybde  el  Scylla,  dont  le  premier  était  ,-ur 
la  côte  de  Sicile  p:ès  du  cap  Faro,  et' le  second  sur  cède  d'Italie,  où 
encore  le  nom  de  Sciglio.  L approche  de  ces  deux  promontoires  oli'i  ait  des  dan- 
ger?  dan-  ces  temps  où  l'an  de  la  navigation  était  fort  imparfait,  et  le  biuit  des 
flots  qui  s'y  brisent  avec  une  -orte  d  hurlement  contribuait  beaucoup  à  tu  fane 
un  épouvantai]  dont  le-  p  êtes  n'ont  pas  manqué  de  s'empan  r. 

(20]  la  suite  du  p  ëme  expliquera  comment  Neptune,  dieu  de  la  mer,  eu  vou- 
lait à  Ulysse  el  à  Télémaque  p.^r  suite  de  l'inimitié  que  Venu-  leur  portait.  Ce 
Neptune  était  frère  de  Jupiter  el  de  Pluton  (v.  n.  294),  et  obtint, 
des  Etals  de  Saturne,  leur  père,  la  mer  et  les  bes  de  'a  G 
regarder  ces  trois  personnages  comme  ét.<nt  les   ir    • 

Cham  el  Japhet.  C'est  ce  dernier  qui  e.-l  Noplune.  Ils  vivaient  2560  ans  ara  ni 
Jésus-Christ. 

(21)  Habitants  de  l'ilc  de  Corcyre,  aujourd'hui  Cor f nu,  sur  la  mer  Ionienne,  or 
face  de  l'Epire. 

(22)  V.  ii  t.  S. 

;   eut  plusieurs  villes  de  ce  nom.  Ceile-ri  était  probablement  ce  qu' 
nomme  aûjour  Ihui  ie  Vieux  Navarin,  dans  la  M  orée,  ou  a:i<  ien  Péloponè&e,  c 
sm  la  côte  sud-ouest  de  la  Messénie.  Sur  Nestor,  v.  n.  1.5,  179,  -13. 
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»'  Ménélas,  qui  me  reçut  avec  amitié  dans  Lacédémone  (24),  ne  purent 
m'apprendre  si  mon  père  était  encore  en  vie.  Lassé  de  vivre  toujours 
?n  suspens  et  dans  l'incertitude,  je  me  résolus  d'aller  dans  la  Sicile  (25), 
où  j'avais  ouï  dire  que  mon  père  avait  été  jeté  par  les  vents.  Mais  le 
sage  Mentor,  que  vous  voyez  ici  présent,  s'opposait  à  ce  téméraire 
fcsseïn.  Il  me  représentait  d'un  côté  les  Cyclopes  (26),  géants  mons- 
trueux qui  dévorent  les  hommes;  de  l'autre,  la  flotte  d'Enée  (27)  et 
âes  Troyens,  qui  étaient  sur  ces  côtes.  Ces  Troyens,  disait-il,  sont 
animés  contre  tous  les  Grecs  ;  mais  surtout  ils  répandraient  avec  plaisir 
îe  sang  du  fils  d'Ulysse.  Retournez,  continuait-il,  en  Ithaque;  peut- 
être  que  votre  père,  aimé  des  dieux,  y  sera  aussitôt  que  vous.  Mais  si 
les  dieux  ont  résolu  sa  perte,  s'il  ne  doit  jamais  revoir  sa  patrie,  du 
moins  il  faut  que  vous  alliez  le  venger,  délivrer  votre  mère,  montrer 
ictre  sagesse  à  tous  les  peuples,  et  faire  voir  en  vous  à  toute  la  Grèce 
an  roi  aussi  diûne  de  régner  que  le  fut  jamais  Ulysse  lui-même. 

Ces  paroles  étaient  salutaires;  maisje  n'étais  pas  assez  prudent  pour 
les  écouter;  je  n'écoutais  que  ma  passion.  Le  sage  Mentor  m'aima  jus- 
qu'à me  suivre  dans  un  voyage  téméraire  que  j'entreprenais  contre 
ses  conseils,  et  les  dieux  permirent  que  je  fisse  une  faute  qui  devait 
servir  à  me  corriger  de  ma  présomption. 

Pendant  qu'il  parlait,  Calypso  regardait  Menïor.  Elle  était  étonnée, 
elle  croyait  sentir  en  lui  quelque  chose  de  divin  ;  mais  elle  ne  pouvait 
démêler  ses  pensées  confuses.  Ainsi  elle  demeurait  pleine  de  crainte  et 
de  défiance  à  la  vue  de  cet  inconnu.  Alors  elle  appréhenda  de  laisser 
voir  son  trouble.  Continuez,  dit-elle  à  Télémaque,  et  satisfaites  ma 
nsiosîté.  Télëma<|ue  reprit  ainsi  : 

*  Nous  eûmes  assez  longtemps  un  vent  favorable  pour  aller  en  Si- 
cile; mais  ensuite  une  noire  tempête  déroba  le  ciel  à  nos  yeux,  et  nous 
fumes  enveloppés  dans  une  profonde  nuit.  A  la  lueur  des  éclairs,  nous 
aperçûmes  d'autres  vaisseaux  exposés  au  même  péril,  et  nous  recon- 
nûmes bientôt  que  c'étaient  les  vaisseaux  d'Énée  :  ils  n'étaient  pas 
moins  à  craindre  pour  nous  que  les  rochers.  Alors  je  compris,  mais 


(24)  Autrement  Sparte,  capitale  de  la  Laconie  et  l'une  des  plus  célèbres  villes 
de  l'ancienne  Grèce.  A  une  demi-lieue  de  ses  débris,  on  a  bâti  Misitra.—  Pour 
Ménélas,  v.  n.  2:26. 

♦25)  La  pju>  grand  des  îles  de  la  Méditerranée,  séparée  de  l'Italie  parle 
iétroii  actuel  de  Messine. 

(26)  Peuples  de  Sicile,  répandus  au  pied  du  mont  Eina,  que  leur  habileté  à 
travailler  le  fer  et  à  fabriquer  des  armes  fit  passer  pour  Ir-s  ouvriers  de  Vulcain, 
iieu  du  f  u,  >t  e  Jiipiier  dont  ils  forgeaient  le?  fonde,  s.  Lia  n'avaient  qu'un 
sw)  au  milieu  du  froni.  Jupiter  ayant  foudroyé  Esculape,  Jils  d'A.'Oliou,  ceiui-ci 
jss  tua  tou>  à  coups  de  flèches.  (V.  les  n.  5S,  60,  \'J~  ) 

(27)  Fils  de  Vénus  et  d'Anchise,  prince  troyén.  Après  la  ruine  de  sapatrie,  il 
partit  avec  quelques  vais-eaux  et  alla  s'établir  sur  i«>  rives  du  Tibre,  où  il  fonda 
32«  petite  co  onie  que  les  Romains  ont  regardée  comme  te  berceau  de  leur 
*mpire.  Ce  ^ont  les  aventures  d'Enée  que  Virgile  a  célébrées  dans  son  beau 
poème  de  1  Enéide. 
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trop  tard,  ce  que  l'ardeur  d'une  jeunesse  imprudente  nïavait  empê- 
ché de  considérer  attentivement.  Mentor  parut,  dans  ce  danger,  non 
seulement  ferme  et  intrépide,  mais  encore  plus  gai  qu'à  l'ordinaire. 
C'était  lui  qui  m'encourageait;  je  sentais  qu'il  m'inspirait  une  force 
invincible.  Il  donnait  tranquillement  tous  les  ordres  pendant  que  le 
pilote  était  troublé.  Je  lui  disais  :  Mon  ch«>r  Mentor,  pourquoi  ai-je 
refusé  de  suivre  vos  conseils  !  Nesuis-jepas  malheureux  d'avoir  voulu 
me  croire  moi-même,  dans  un  âge  où  Von  na  ni  prévoyance  de  la- 
venir,  ni  expérience  du  passé,  ni  modération  pour  ménager  le  présent? 
Oh!  si  jamais  nous  échappons  de  cette  tempête,  je  me  défierai  de 
moi-même  comme  de  mon  plus  dangereux  ennemi.  C'est  vous,  Mentor, 
que  je  croirai  toujours. 

Mentor,  en  souriant,  me  répondit  :  Je  n'ai  garde  de  vous  repro- 
cher la  faute  que  vous  avez  faite.  Il  suffit  que  vous  la  sentiez,  et  qu'elle 
vous  serve  à  être  une  autre  fois  plus  modéré  dans  vos  désira  ;  mais, 
quand  le  péril  sera  passé,  la  présomption  reviendra  peut-être.  Main- 
tenant il  faut  se  soutenir  par  le  courage.  Avant  que  de  se  jeter  dans 
le  péril,  il  faut  le  prévoir  et  le  craindre;  mais,  quand  on  y  est,  il  ne 
reste  plus  qu'à  le  mépriser.  Soyez  donc  le  digne  fils  d'Ulysse,  mon- 
irez  un  cœur  plus  grand  que  tous  les  maux  qui  vous  menacent. 

La  douceur  et  le  courage  du  sage  Mentor  me  charmèrent.  .Mais  je  fus 
encore  bien  plus  surpris,  quand  je  vis  avec  quelle  adresse  il  nous  dé- 
livra des  Troyens.  Dans  le  moment  où  le  ciel  commençait  à  s'éclair- 
cir,  et  où  les  Troyens,  nous  voyant  de  près,  n'auraient  pas  manqué 
de  nous  reconnaître,  il  remarqua  un  de  leurs  vaisseaux  qui  était  pres- 
que semblable  au  nôtre,  et  que  la  tempête  avait  écarté  ;  la  poupe  en 
était  couronnée  de  certaines  fleurs.  Il  se  hâta  de  mettre  sur  notre 
poupe  des  couronnes  de  fleurs  (28)  semblables;  il  les  attacha  lui- 
même  avec  des  bandelettes  de  la  même  couleur  que  celles  des  Troyens, 
il  ordonna  à  tous  nos  rameurs  de  se  baisser  le  plus  qu'ils  pourraient 
le  long  de  leurs  bancs,  pour  n'être  point  reconnus  des  ennemis.  En 
cet  état,  nous  passâmes  au  milieu  de  leur  flotte.  Ils  poussèrent  des 
cris  de  joie  en  nous  voyant,  comme  en  revoyant  des  compagnons 
qu'ils  avaient  crus  perdus.  .Nous  fûmes  même  contraints,  par  la  vio- 
lence de  la  mer,  d'aller  assez  longtemps  avec  eux.  Enfin  nous  de- 
meurâmes un  peu  derrière  ;  et  pendant  que  les  vents  impétueux  les 
poussaient  vers  l'Afrique  (29),  nous  fîmes  les  derniers  efforts  pour 
aborder,  à  force  de  rames,  sur  ia  côte  voisine  de  Sicile.  — 


(28)  Ces  flVurs  étaient  sans  doute  des  ornements  de  sculpture  qu'on  pouvait 
changer  à  volonté.  On  ne  voit  pas  comment  il  eût  été  pos>tl»le  de  se  procuret 
autrement  cette  sorte  de  décoration  sur  un  vaisseau  en  pie. ne  mer. 

(29)  C'était  ta  Libve  «les  Grecs.  Celle  vaste  contrée,  doni  les  anciens  ne  con« 
naissaient  que  le  littoral,  se  troue  au  midi  par  rapport  à  la  Si>  iie  dont  elle  es! 
séparée  par  un.1  portion  de  la  Méditerranée.  La  Numidie  y  était  comprime  ot 
formait  la  régence  actuelle  à' Alger. 
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Nous  y  arrivâmes  en  effet;  mais  ce  que  nous  cherchions  n'était 
guère  moins  funeste  que  la  flotte  qui  nous  faisait  fuir.  Nous  trouvâ- 
mes sur  cette  côte  de  Sicile  d'autres  Troyens  ennemis  des  Grecs. 
C'était  là  qi;e  régnait  le  vieux  Acesle,  sorti  de  Troie.  A  peine  fûmes- 
nous  arrivés  sur  ce  rivage,  que  les  habitants  crurent  que  nousétion* 
ou  d'autres  peuples  de  l'île,  armés  pour  les  surprendre,  ou  des  étran- 
gers q'ii  venaient  s'emparer  de  leurs  terres.  Ils  brûlent  notre  vais- 
seau dans  le  premier  emportement,  ils  égorgent  tous  nos  compa- 
gnons; et  ils  ne  réservent  que  Mentor  et  moi,  pour  nous  présenter 
à  Aceste,  alin  qu'il  pût  savoir  de  nous  quels  étaient  nos  desseins,  et 
d'où  nous  venions.  Nous  entrons  dans  la  ville  les  mains  liées  derrière 
le  dos,  et  notre  mort  n'était  retardée  que  pour  nous  fa;re  servir  de 
spectacle  à  un  peuple  cruel,  quand  on  saurait  que  nous  étions  Grecs. 

On  nous  présenta  d'abord  à  Acesle,  qui,  tenant  son  sceptre  d'or 
en  main,  jugeait  les  peuples,  et  se   préparait  à  un  grand  sacrifice. 

11  nous  demanda  d'un  ton  sévère  quel  était  notre  pays,  ei  le  sujet  de 
notre  voyage.  Mentor  se  hâta  de  repondre,  et  lui  dit  :  Nous  venons 
des  cotes  de  la  grande  Uespérie  (30),  et  notre  patrie  u'e^t  pas  loin 
de  là.  Ainsi  il  évita  de  dire  que  nous  étions  Grecs.  Mais  Aceste,  sans 
l'écouter  davantage,  et  nous  prenant  pour  des  étrangers  qui  cachaient 
leur  dessein,  ordonna  qu'on  nous  envoyai  dans  une  01  et  voisine,  où 
nous  servirions  en  esclaves  sous  ceux  qui  gouvernaient  ses  troupeaux. 
Cette  condition  me  parut  plus  dure  que  la  mort;  je  m'écriai  :  0  roi  ! 
faites-nous  mourir,  plutôt  que  de  nou*  traiter  aussi  indignement. 
Sachez  que  je  suis  Télémaque,  fils  du  sa<  .  roi  des  llhacieus. 
Je  cherche  mon  père  dans  toutes  les  mers  :  si  je  ne  puis  le  trouver, 
ni  retourner  dans  ma  patrie,  ni  éviter  la  servitude,  otez-moi  la  vie 
que  je  ne  saurais  supporter. 

A  peine  eus-je  prononcé  ces  mots,  que  le  peuple  ému  s'écria  qu'il 
fallait  faire  périr  le  fils  de  ce  cruel  Ulysse,  dont  les  artifices  avaient 
renversé  la  ville  de  Troie.  0  fils  d'Ulysse!  me  dit  Aceste,  je  ne  puis 
refuser  votre  sang  aux  mânes  de  tant  de  Troyens  que  votre  père  a 
précipités  sur  les  rivages  du  noir  Cocyte  (51).  Vous  et  celui  qui  vous 
mène,  vous  périrez.  En  même  temps,  un  vieillard  de  la  troupe  pro- 
posa au  roi  de  nous  immoler  sur  le   tombeau   d"A  l).   Leur 

(50)  Partie  du  monde  ancien  composée  de  l'Italie  et  de  l'Espagne.  Ce  nom 
lui  venait  de  Uesper  ou  Vesper,  planète  qui  parait  ic  soir  au  couchant,  et  dont 
la  Fable  avait  fait  un  prince  qui,  re   .lia.-  .1    i'   frique,  s  était 

i  lans  cell  ■  contré  .  la  .  lus  occidenla  c  de  l'Europe.  \\    n.  12.)      , 

7,1  Petite  rivière  d'Italie,  non  loin  da  lac  Avcrne  d.uis  la  Campante.  Les 
portes  en  ont  fait  l'un  de.-  cinq  fleuves  des  enfers,  et  c'était,  disait-on,  dans  une 
caverne  voisine  que  se  trouvait  la  porte  par  laquelc  on  descendait  au  royaume 
de  Plulon.  {Y.  sur  Ulysse  a.  160.) 

reçu  Encc  dans  son  nouveau  royaume,  et,  Ancluse 
.  lui  ut  élever  un  loin!  eau  maeniGque  sur  l'Enx,  nvmtagnc  au  pied,  de 
e  est  aujourd'hui  la  vide  de  Trapam,  sur  le  bord  de  la  mer  et  en  vue  de 
Vîie  deSardaigne. 
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sang,  disait-il,  sera  agréable  à  l'ombre  de  ce  héros.  Enée  même, 
quand  il  saura  un  tel  sacrifice,  sera  touché  de  voir  combien  vous  ai- 
mez ce  qu'il  avait  de  plus  cher  au  monde.  Tout  le  monde  applaudit 
à  cette  proposition,  et  on  ne  songea  plus  qu'à  nous  immoler.  Déjà 
on  nous  menait  sur  le  tombeau  d'Anchise  :  on  y  avait  dressé  deux 
autels,  où  le  feu  sacré  était  allumé.  Le  glaive  qui  devait  nous 
percer  était  devant  nos  yeux;  on  nous  avait  couronnés  de  fleurs, 
et  nu':e  compassion  ne  pouvait  garantir  notre  vie.  C'était  fait 
de  nous,  quand  Mentor  demanda  tranquillement  à  parler  au  roi.  11 
lui  dit  : 

*  0  Aceste  !  si  le  maîheur'du  jeune  Télémaque,  qui  n'a  jamais  porté 
les  armes  contre  les  Troyens,  ne  peut  vous  toucher,  du  moins  que 
votre  propre  intérêt  vous  touche.  La  science  que  j'ai  acquise  d 
Bges  (v.  n.  564)  de  la  volonté  des  dieux  me  fait  connaître  qu'avant 
que  trois  jours  soient  écoulés,  vous  s  rez  attaqué  par  des  peuples 
barbares,  qui  viennent  comme  un  torrent  du  haut  des  mont  gnes 
pour  inonder  votre  ville  et  pour  ravager  tout  votre  pays.  Uâlez-vous 
de  les  prévenir,  mettez  vos  peuples  sous  les  armes,  et  ne  perdez  pas 
un  moment  pour  retirer  au  dedans  de  vos  murailles  les  riches  trou- 
peaux que  vous  avez  dans  la  campagne.  Si  ma  prédiction  est  fausse, 
vous  serez  libre  de  nous  immoler  dans  trois  jours;  s;,  an  contraire, 
elle  est  véritable,  souvenez-vous  qu'on  ne  doit  pas  ôter  la  vie  à  ceux 
de  qui  on  la  tient.  — 

Aceste  fut  étonné  de  ces  paroles  que    Mentor  lui  disait  avec  une 
assurance  qu'il   n'avait  jamais  trouvée  en  aucun  homme.  Je  vois  bien, 
répondit-il,  ô  étranger,  que  les  dieux,  qui  vous  ont  si  ma!   p 
pour  tous  les  dons  de  la  fortune,  voua  ont  accordé  une  sagesse  qui 
est  plus  estimable  que  toutes  les  prospérités.  \\.  ps  l  retarda 

le  sacrifice,  et  donna  avec  diligence  les  ordres  nécessaires  pour  pré- 
venir l'attaque  dont  Mentor  l'avait  menacé.  On  ne  voyait  de  tous  côtés 
que  des  femmes  tremblantes,  des  vieillards  courbes,  de  petits  enfants, 
les  larmes  aux  yeux,  qui  se  retiraient  dans  la  ville.  Les  bœufs  mu- 
gissants et  les  brebis  bêlantes  venaient  en  foule,  quittant  les  gras 
pâturages,  et  ne  pouvant  trouver  assez  d'élables  pour  être  mis  à 
couvert.  C'étaient  de  toutes  parts  des  cris  confus  de  gens  qui  se 
pous>aient  les  uns  les  autres,  qui  ne  pouvaient  s'entendre,  qui 
prenaient  dans  ce  trouble  un  inconnu  pour  leur  ami.  et  qui  cou- 
raient sans  savoir  où  tendaient  leurs  pas.  Hais  les  principaux  de  la 
ville,  se  croyant  plus  sages  que  les  autres,  s'imaginaient  que  Mentor 
était  un  imposteur,  qui  avait  fait  une  fausse  prédiction  pour  sauver 
sa  vie. 

Avant  la  fin  du  troisième  jour,  pendant  qu'ils  étaient  pleins  de  ces 
pensées,  on  vit  sur  le  penchant  des  montagnes  voisines  un  ' 
de  poussière;  puis  on  aperçut  une  troupe  innombrable   de  i 
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armés  :  c'étaient  les  Himériens  (35),  peuples  féroces,  avec  les  notions 
cm  habitent  sur  les  monts  Nébrodes  (54)  et  sur  le  sommet  d'Acra- 
ps  (35),  où  règne  un  hiver  que  les  zéphyrs  n'ont  jamais  adouci.  Ceux 
gui  avaient  méprisé  la  prédiction  de  Mentor  permirent  leurs  esclaves 
et  leurs  troupeaux.  Le  roi  dit  à  Mentor  :  J'oublie  que  vous  êtes  des 
Grecs,  nos  ennemis  deviennent  nos  amis  fidèles.  Les  dieux  vous  ont 
envoyés  pour  nous  sauver:  je  n'attends  pas  moins  de  votre  valeur  que 
de  la  sagesse  de  vos  conseils,  hâtez-vous  de  nous  secourir. 

Mentor  montre  dans  ses  yeux  une  audace  qui  étonne  les  plus  fiers 
«rnibnitants.  Il  prend  un  bouclier,  un  casque,  une  épée,  une  lance, 
8  range  les  soldats  d'Aceste,  il  marche  à  leur  tète,  et  s'avance  en  bon 
ordre  vers  les  ennemis.  Aceste,  quoique  plein  de  courage,  ne  peut 
dans  sa  vieillesse  le  suivre  que  de  loin.  Je  le  suis  de  plus  près,  mais  je 
ne  puis  égaler  sa  valeur.  Sa  cuirasse  ressemblait,  dans  le  combat,  à 
l'immortelle  égide.  (V.n.  152.  La  mort  courait  de  rang  en  rang  par- 
tout sous  ses  coups.  Semblable  à  un  lion  de  Numidie  (v.  n.  29  ,  que 
la  cruelle  faim  dévore,  et  qui  entre  dans  un  troupeau  de  faibles  brebis, 
il  déchire,  il  égorge,  il  nage  dans  le  sang,  et  les  bergers,  loin  de  se- 
courir le  troupeau,  fuient  tremblants,  pour  se  dérober  à  sa  fureur. 

Ces  barbares,  qui  espéraient  de  surprendre  la  ville,  furent  eux- 
mêmes  surpris  et  déconcertés.  Les  sujets d  Aceste,  animés  par  l'exem- 
ple et  par  les  ordres  de  Mentor,  eurent  une  vigueur  dont  ils  ne  se 
croyaient  point  capables.  De  ma  lance  je  renversai  le  fils  du  roi  de  ce 
peuple  ennemi.  Il  était  de  mon  âge,  mais  il  était  pus  grand  que  moi, 
*ar  ce  peuple  Tenait  d'une  race  de  géants,  qui  était  de  la  même  ori- 
gine que  les  Cyclopes  (50).  Il  méprisait  un  ennemi  aussi  faible  que 
moi;  mais  sans  m'etonner  de  sa  force  prodigieuse,  ni  de  son  air 
sauvage  et  brutal,  je  poussai  ma  lance  contre  sa  poitrine,  et  je  lui 
fis  vomir,  en  expirant,  des  torrents  d'un  sang  noir.  Il  pensa  m'écra- 
«er  dans  sa  chute.  Le  bruit  de  ses  armes  retentit  jusqu'aux  monta- 
gnes. Je  pris  ses  dépouilles,  et  je  revins  trouver  Aceste.  Mentor, 
ayant  achevé  de  mettre  les  ennemis  en  dé-ordre,  les  tailla  en  pièces, 
et  poussa  les  fuyards  jusque  dans  les  forêts. 

Un  succès  si  inespéré  fit  regarder  Mentor  comme  un  homme  chéri 
et  inspiré  des  dieux.  Aceste,  touché  de  reconnaissance,  nous  avertit 
qu'il  craignait  tout  pour  nous,  si  les  vaisseaux  d'Enee  (57)  reve- 
naient en  Sicile,  li  nous  en  donna  un  pour  re  ourner  sans  retarde- 
ment en  notre  pays,  nous  combla  de   présents,  et  nous  pressa  de 


(33^  Habitanlsdes  bords  de  l'Himéra,  rivière  qui  se  p  rd  dons  la  Méditerranée 
au  dessin  de  Girgenli,  l'ancienne  .A<_ri_ente  ;  ceue  vi  le  s'elevaii  d;ins  le  voi-i- 
aace  de  la  chaîne  des  monts  (34)  ISébrodea  et  au  pied  même  du  (55'  mont 
Icraras. 

(50)  V.  n.26. 

(37)  F.  n.  27. 
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partir  pour  prévenir  tous  les  malheurs  qu'il  prévoyait;  mais  il  ne 
voulut  nous  donner  ni  un  pilote,  ni  des  rameurs  de  sa  nation,  de  peur 
qu'ils  ne  fussent  trop  exposés  sur  les  côtes  de  la  Grèce.  I!  nous  donna 
des  marchands  phéniciens  (58),  qui,  étant  en  commerce  avec  tous 
les  peuples  du  monde,  n'avaient  rien  à  craindre,  et  qui  devaient  ra- 
mener le  vaisseau  à  Ateste,  quand  ils  nous  auraient  laissés  à  Itha- 
que :  mais  les  dieux,  qui  se  jouent  des  desseins  des  hommes,  nous 
réservaient  à  d'autres  danses. 

(38)  Habitants  de  celte  langue  de  terre  fort  longue,  mais  étroite,  que  resser- 
rai' nt  d  un  côté  la  chaîne  du  Liban  et  de  l'autre  la  mer  occide'  i aie  ou  Méditer- 
ranée. Leur  position  géographique  en  fit  rl'h  h:les  uav  <.ratHur  et  il«*s  oumn-  r- 
eanis  renommés.  Ils  fondèrent  Tvr,  en  1  "2 H _  ;  Cai  ihj.e,  ver,  2-180;  Si  !  in,  eu  25fi(J 
ïaut  p»ys  forme  encore  les  proviuces  d'Acre  et  de  Saïde  da..s  u  Sjiia  UtiqiM. 
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MORALITÉ.  —  Une  âme  généreuse  ne  se  laisse  pns  abattre  par  !e  malheur.  — 
On  p  e  •  i  t  se  faire  de  i'étuie  un  délassement.  —  Ne  donnons  jamais  noire  con- 
fiante aux  méchants.  —  L'adversité  nous  et  une  source  d'instructions  uiiiet" 
faire  conduite  envers  les  aunes  hommes.  -  Elle  s'adoucit  par  l  eiune  et 
e  travail. — Une  vie  simple  et  innoc  nte  dédommage  de-  infidélités 
fortune. —  Ii  y  a  peu  de  ressources  dans  un  homme  qui  n'a  pas  honte  de  la 
i  .  — e  e;  de  l'ignorance.  —  La  jeune^-e  doit  souvent  sa  perte  à  une  mauvaise 
éducation. 


Le?  Tvriens  (59),  parleur  fierté,  avaient  irrité  contre  eux  le  grand 
qui  régnait  en  Egypte  (41),  et  qui  avait  conquis 
tant  de  royaumes.  Les  richesses  qu'ils  ont  acquises  par  le  commerce 
et  In  force  de  l'imprenable  ville  de  Tyr,  située  dans  la  mer,  avait  rit 
enflé  le  cœur  de  ces  peuples.  Ils  avaient  refusé  de  payer  à  S 
le  tribut  qu'il  leur  avait  imposé  en  revenant  de  ses  conquêtes,  et  ils 
avaient  fourni  des  troupes  à  son  frère,  qui  avait  voulu,  à  son  retour, 
le  massacrer  au  milieu  des  réjouissances  d'un  grand  festin. 

Sésosîris  avait  résolu,  pour  abattre  leur  orgueil,  de  troubler  leur 
commerce  dans  toutes  les  mers.  S^s  vaisseaux  allaient  de  tous  côtés, 
cherchant  les  Phéniciens.  Une  flotte  égyptienne  nous  rencontra,  comme 
nous  commencions  à  perdre  de  vue  les  montagnes  (42)  de  la  Sicile.  Le 
port  et  la  terre  semblaient  fuir  derrière  nous,  et  se  perdre  dans  les 


(ô9)  Tyr  avait  été  fondée  par  les  Sidoniens  dans  une  île  au-dessous  de  Si  on 
et  à  4  sàJes  ou  2j0  toises  de  la  côte  de  Phénicie.  Ruinée  et  rebâtie  plusieurs 
fois,  elle  n'est  plus  qu'un  pauvre  village  appartenant  à  la  Tuiquie,  sou-  le  nom 
de  S  ur.  (7.  n.  9S  et  I67.J 

(40)  Ce  prince,  l'un  des  plus  célèbres  qui  aient  régné  sur  l'Egypte,  vivait, 
se'on  ie   calcul  des  savant*    1730  avant  J.-O.     v.  n.  520),  par  conséquent  cinq 

.  moins  avant  le»  aventures  de  Télémaque.  Mais  c'e.-t  un  anachronisme 

x   poètes,  et   qui   a  des  exemples   chez  beaucoup  d'entre  eux.  On  ne 

peut  rien  savoir  de  précis  sur  le  règne  de  Sésostris;  mais  il  n'y  a  pas  à  douter 

qu'on  nVt  caché  sous  son  nom  le  patriarche  Jacob,  qui  habita  l'Egypte  vers  la 

même  époque. 

(41)  Cette  célèbre  contrée  s'étend  au  nord-est  de  l'Afrique  ou  Libye,  et  doit  une 
excessive  fertilité  aux  eaux  du  Nil,  qui  la  traverse  dans  toute  sa  longueur  pour 
aller  se  jeter  dans  la  Méditerranée  ."On  ne  sait  pas  bien  quelles  lurent  autrefois 
ses  'imites,  et  l'histoire  de  ses  premieis  temps  est  aussi  fabuleuse  qu'intéres- 
sante. 

(4-2)  V  n.  58. 
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nues.  En  même  temps  nous  voyons  approcher  les  navires  des  Egyptiens 
sembiaLles  à  une  ville  flottante.  Le5  Phéniciens  les  reconnurent  it 
voulurent  s'en  éloigner,  mais  il  n'était  plus  temps.  Leurs  voiles  étaient 
meilleures  que  les  nôtres,  le  vent  les  favorisait,  leurs  rameurs  étaient 
en  plus  grand  nombre  :  ils  nous  abordent,  nous  prennent  *  et  nous 
emmènent  prisonniers  en  Egypte. 

En  vain  je  leur  représentai  que  nous  n'étions  pas  Phéniciens,  à  peine 
daignèrent-ils  m'écouter.  Ils  nous  regardèrent  comme  des  estimes 
dunt  les  Phéniciens  trafiquaient,  et  ils  ne  songèrent  qu'au  profitd'une 
telle  prise.  Déjà  nous  remarquons  les  eaux  de  la  mer  qui  blanchissent 
par  le  mélange  de  celles  du  Nil  (45),  et  nous  voyons  la  côte  d'Egypte 
presque  aussi  basse  que  la  mer.  Ensuite  nous  arrivons  à  l'ile  de 
ros(44),  voisine  de  la  ville  de  >'o  (45).  De  là  nous  remontons  le  Nil 
jusqu'à  Memphis  (  i6).  — 

Si  la  douleur  de  notre  captivité  ne  nous  eût  rendus  insensibles  à 
tous  les  plaisirs,  nos  yeux  auraient  été  charmés  de  \oir  cette  fertile 
terre  d'Egyj^e,  semblable  à  un  jardin  délicieux  a: rosé  d'un  d 
infini  de  canaux.  Nous  ne  pouvions  jeter  les  yeux  sur  les  deux  i 
sans  apercevoir  des  villes  opulentes,  des  maisons  de  campagne  agréa- 
blement situées,  des  terres  qui  se  couvraient  tous  les  ans  d'une  mois- 
son dorée  sans  se  reposer  jamais,  des  prairies  pleines  de  troupeaux, 
des  laboureurs  qui  étaient  accablés  sous  le  poids  des  Iruits  que  la 
terre  épanchait  de  son  sein,  des  bergers  qui  faisaient  répéter  h  s  doux 
sons  de  leurs  flùieset  de  leurschalumeaux  à  tous  les  échos  d'alentour. 

Heureux,  disait  Mentor,  le  peuple  qui  est  condiiil  pur  un  saj 
il  est  dans  l'abondance,  il  vit  heureux,  et  aime  celui  à  qui  il  doit  tout 
son  bonheur.  C'est  ainsi,  ajoutait-il,   ô  Télémaque,   que  vous  devez 
régner  et  faire  la  joie  de  vos  peuples,  si  jamais  les  dieux  vous  fo 
séd"r  le  royaume  de  votre  père.  Aimez  vos  peuples  comme  vos  enfants, 
goûtez  le  plaisir  d'être  aimé  d'eux,  et  faites  qu'ils  ne  puissent  jamais 
sentir  la  paix  et  la  joie,  sans  se  ressouvenir  que  c'est  un  bon  roi  qui 
leur  a  fait  ces  riches  présents.  Les  rois  qui  ne  songent  qu'à  s 
craindre  et  qu'à  abattre  leurs  sujets  pour  ks  rendre  plus  soumi 


(4o)  Le  Nil  a  p'us;eurs  source-,  encore  peu  connues,  vers  les  monts  de  la  Lune 
et  uu  sud  du  Darfour,  pays  de  l'Afrique  centrale;  son  cours  a  près  de  huit  c  nts 
lieues.  Ses  eaux  sont  limoneuses  et  s'e  troublent  pendam  le»  trois  mois  qui  pré- 
cèdent l'inondation  occa-ionnée  par  les  pluies  abondantes  qui  i. 
légions  septentrionales  du  tropique.  Telle  était  sans  doule  la  (  au-<- 
blanchâtre  que  prenait  la  mer  aux  yeux  de  Télémaque.  (V.  n.  325.) 
t   (4i)  A  l'une  des  embouchures  du  Nil,  en  face  d'Alexandrie, à  laquelle  elle  était 
jointe  par  une  chaussée.  Homère  en  fait  mention  au  quatrième  chaut  de 
sr e,  et  l'on  croit  que  la  viile  de  (45)  No  est  celle  dont  les  ruines  or.t 
bâtir  Alexandrie. 

(46)  Capitale  de  la  Basse-E^pte,  sur  la  rive  franche  du  Nil.  Elle  avait  i 
dee  par  les  descendants  de  Noé,  vers  2300,  et  fut  ruinée  par  les  Arabes 
remplacèrent  en  795  par  la  ville  du  Caire,  capitale  actuelle,  élevée  à 
dislance  de  la  première. 
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les  fléaux  du  genre  humain.  Ils  sont  craints  comme  ils  le  veulent  être; 
mais  ils  sont  haïs,  délestés,  et  ils  ont  encore  plus  à  craindre  de  leurs 
sujets  que  leurs  sujets  n'ont  à  craindre  d'eux. 

Je  répondais  à  Mentor  :  Hélas!  il  n'est  pas  question  de  songer  aux 
maximes  suivant  lesquelles  on  doit  régner.  Il  n'y  a  plus  d'Ithaque  pour 
nous  ;  ik.us  ne  reverrons  jamais  ni  notre  patrie,  ni  Pénélope  ;  et  quand 
Ulysse  retournerai!  plein  de  gloire  dans  son  royaume,  il  n'aura 
jamais  la  joie  de  m'y  voir;  jamais  je  n'aurai  celle  de  lui  obéir  pour 
!;e  à  commander.  Mourons,  mon  cher  Mentor,  nulle  autre  pen- 
sée ne  nous  est  plus  permise;  mourons,  puisque  les  dieux  n'ont  au- 
cune pitié  de  nous. 

En  parlant  ainsi,  de  profonds  soupirs  entrecoupaient  toutes  mes 
proies.  Mais  Mentor,  qui  craignait  les  maux  avant  qu'ils  arrivassent, 
ne  savait  plus  ce  que  c'était  que  de  les  craindre  dès  qu'ils  étaient  arri- 
vés. Indigne  fils  dosage  Ulysse!  s'écriait-il,  quoi  donc!  tous  vous  lais- 
sez vaincre  à  votre  malheur  !  Sachez  que  vous  reterra  un  jour  l'île 
d'Ithaque  et  Pénélope  ;  vous  verrez  même  dans  sa  première  gloire  celui 
que  vous  n'avez  point  connu  (47),  l'invincible  Ulysse,  que  la  fortune 
r.e  ;  eut  abattre,  et  qui,  dans  ses  malheurs  encore  p!us  grands  que  les 
vôtres,  vous  apprend  à  ne  vous  décourager  jamais.  Oh  !  s'il  pouvait 
Ire,  d  ns  les  terres  éloignées  où  la  tempête  l'a  jeté,  que  son  fils 
ne  sait  imiter  ni  sa  patience   ni  son  courage,  cette  nouvelle  l'acca- 
de  honte,  et  lui  serait  plus  rude  que  tous  les  malheurs  qu'il 
iepuis  si  longtemps. 

Ensuite  Mento:  me  faisait  remarquer  la  joie  et  l'alnndance  répandue 
aie  la  campagne  d'E_ypte,où  l'on  comptait  jusqu'à  vingt-deux 
mil.  e  villes.  Il  admirait  la  bonne  police  de  ces  villes,  la  justice  exercée 
en  faveur  du  pauvre  contre  le  riche,  la  bonne  éducation  des  enfants, 
qu'on  accoutumait  à  Vobéissance,  au  travail,  à  la  sobriété,  à  ïamour 
desarts  ou  des  lettres  ;  l'exactitude  pour  toutes  les  cérémonies  de  la  reli- 
gion;  le  désintéressement,  le  désir  de  l'honneur,  la  fidélité  pour  les 
homme*,  et  la  crainte  pour  les  dieux,  que  chaque  père  inspirait  à  ses 
enfants:  il  ne  se  lassait  point  d'admirer  ce  bel  ordre.  Heureux,  me 
disait-il  sans  enple  qu'un  sage  roi  conduit  ainsi  !  mai; 

:  p,i  fait  le  bonheur  de  tant  de  peuples,  et  qui  trouve 
le  sien  dans  la  vertu  !  il  lient  les  hommes  par  un  lien  cent  fois  ,lus  fort 
îlui  de  la  crainte,  cVst  celui  de  l'amoiii .  Non-seulement  on  lui 
obéit,  mais  encore  on  aime  à  lui  obéir.  Il  règne  dans  tous  les  cœurs  ; 
chacun,  bien  loin  de  vouloir  s'en  défaire,  craint  de  le  perdre,  et  don- 
nerait sa  vie  pour  lui. 

•,4T .  Tclémaque  élait  encore  au  berceau  quand  son  père  partit  jour  la  guerre 
de  Troie,  el  ii'avaii  qunze  arj  lorsqu'il  se  mit  lui -même  à  la  rccl.ei' lie  de  son 
père,  lequel  ne  reviut  à  lih;<<jue  que  vingt  ans  après  son  déport.  [T,  a.  C8,  et 
aptes  la  n.  503,  au  iiv.  ivi,  ie  caractère  de  Télérca  que.) 
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Je  remarquais  ce  que  disait  Mentor,  et  je  sentais  renaître  mon  cou- 
rage au  fond  de  mon  cœur,  à  mesure  que  ce  sage  ami  parlait,  aussi  t 
que  nous  fûmes  arrivés  à  Memphis,  ville  opulente  et  magnifique,  le 
gouverneur  ordonna  que  nous  irions  jusqu'à  Thèbes  (48 1,  pour  être 
présentés  au  roi  Sésostris,  qui  voulait  examiner  les  choses  par  lui- 
même,  et  qui  était  fort  animé  contre  les  Tynens.  Non-  remontâmes 
donc  encore  le  long  du  Nil,  jusqu'à  cette  fameuse  Thèbes  à  cent  por- 
tes, où  habitait  ce  grand  roi.  Cette  ville  nous*  parut  d'une  étendue 
immense,  et  plus  peuplée  que  les  plus  florissantes  vilL  s  de  la  Grèce. 
La  police  y  est  parfaite  pour  la  propreté  des  rues,  pour  le  cours  des 
eaux,  pour  la  commodité  des  bains,  pour  la  culture  des  arts  et  pour 
la  sûreté  publique.  Les  places  sont  ornées  He  fontaines  et  d'obélis 
les  temples  sont  de  marbre  et  d'une  architecture  simple,  mais  ma- 
jestueuse. Le  palais  du  prince  est  lui  seul  comme  une  grande  ville  : 
on  n'y  voit  que  colonnes  de  marbre,  <)ue  pyramides  et  obélisques,  que 
statues  colossales,  que  meubles  d'or  et  d  argent  massif. 

Ceux  qui  nous  avaient  pris  dirent  au  roi  que  nous  avions  été  trouvés 
dans  un  navire  phénicien.  Il  écoutait  chaque  jour,  à  certaines  heures 
réglées,  tous  ceux  de  ses  sujets  qui  avaient,  ou  des  plaintes  à  lui  faire, 
ou  des  avis  à  lui  donner.  Il  ne  méprisait  ni  ne  rebutait  personne,  et  ne 
croyait  être  roi  que  pour  faire  du  bien  à  tous  ses  sujets  qu'il  aimait 
comme  ses  enfants.  Pour  les  étrangers,  il  les  recevait  avec  bonté,  et 
voulait  les  voir,  parce  qu'il  croyait  qu'on  apprenait  toujours  quelque 
chose  d'utile,  en  s'instruisant  des  mœurs  et  des  maximes  des  peuples 
éloignés.  Celte  curiosité  du  roi  fit  qu'on  nous  présenta  à  lui.  Il  était 
sur  un  trône  d'ivoire,  tenant  en  main  un  sceptre  d'or.  Il  était  déjà 
vieux,  mais  agréable,  plein  de  douceur  et  de  majesté  :  il  jugeait  tous 
les  jours  les  peuples  avec  une  patience  et  une  sagesse  qu'on  admirait 
sans  flatterie.  Après  avoir  travaille  toute  la  journée  à  régler  les  affaires 
et  à  rendre  une  exacte  justice,  il  se  délassait  le  soir  à  écouter  des 
hommes  savants,  ou  à  converser  avec  les  plus  honnêtes  gens,  qu'il 
savait  bien  choisir  pour  les  admettre  dans  sa  familiarité.  On  ne  pouvait 
lui  reprocher  en  toute  sa  vie  que  d'avoir  triomphé  avec  trop  de  faste 
des  rois  qu'il  avait  vaincus,  et  de  s'être  confié  à  un  de  ses  sujets  que  je 
vous  dépeindrai  tout  à  l'heure.  Quand  il  me  vit,  il  fut  touché  de  ma 
jeunesse  et  de  ma  douleur.  Il  me  demanda  ma  patrie  et  mon  nom. 
Nous  fûmes  étonnés  de  la  sagesse  qui  parlait  par  sa  bouche. 

Je  lui  répondis  :  0  grand  roi!  vous  n'ignorez  point  le  siège  de 


(4S)  Capitale  de  la  Haute-Egypte  ou  Thébaïde,  sur  le  Nil.  D'anciens  auteurs 
ent  prétendu  qu'elle  avait  de  sept  à  huit  lieues  de  circuit,  cent  porles  par  cha- 
cune  desquelles  pouvaient  sortir  dix  mille  guerriers  et  deux  millions  d'I 
Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  exagérations,  on  co  çoit  une  grande  idée  de  la  magni- 
fie, nre  de  celte  cité,  par  ce  qui  en  reste  aux  environs  de  Luxor.  Les  chronolo» 
gistes  font  remonter  son  premier  roi,  Athotis  1",  à  i'an  2K)3. 
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Troie,  qui  a  duré  dix  ans,  et  sa  ruine,  qui  a  coûté  tant  de  sang  à  la 
Grèce.  Ulysse  mon  père  a  été  un  des  principaux  rois  qui  ont  ruiné 
celte  ville  :  il  erre  siîr  toutes  les  mers,  sans  pouvoir  retrouver  l'île 
d'Ithaque,  qui  est  son  royaume.  Je  le  cherche,  et  un  malheur  sem- 
blable au  sien  fait  que  j'ai  été  pris.  Rendez-moi  à  mon  père  et  à  m\ 
patrie.  Ainsi  puissent  les  dieux  vous  conserver  à  vos  enfants,  et  leur 
faire  sentir  la  joie  de  vivre  sous  un  si  bon  père  ! 

Sésostris  continuait  de  me  regarder  avec  un  œi'  de  compassion; 
mais,  voulant  savoir  si  ce  que  je  dirais  était  vrai,  il  nous  renvoya  à  un 
de  ses  officiers,  qui  fut  chargé  desavoir  de  ceux  qui  avaient  pris  notre 
vaisseau  si  nous  étions  effectivement  ou  Grecs  ou  Phéniciens.  S'il» 
sont  Phéniciens,  dit  le  roi,  il  faut  doublement  les  punir  pour  être  nos 
ennemis,  et  plus  encore  pour  avoir  voulu  nous  tromper  par  un  lâché 
mensonge  :  si,  au  contraire,  ils  sont  Grecs,  je  veux  qu'on  les  traite 
favorablement,  et  qu'on  les  renvoie  dans  leur  pays  sur  un  de  mes  vais- 
seaux; car  j'aime  la  Grèce  :  plusieurs  Egyptiens  (49)  v  ont  donné  des 
connais  la  vertu  d'IIefcule-^t)0)  ;  h  gloire  d'Achille  (51)  est 
parvenue  jusqu'à  nous,  et  j'admire  ce  qu'on  m'a  raconté  delà  sagesse 
du  malheureux  Ulysse  ;  tout  mon  plaisir  est  de  secourir  la  vertu  mal- 
heureuse. 

L'officier  auquel  le  roi  renvoya  l'examen  de  notre  affaire  avait  l'âme 
aussi  corrompue  et  aussi  artificieuse  que  Sésostris  était  sincère  et 
généreux.  Cet  officier  se  nommait  Métophis  ;  il  nous  interrogea  pour 
tâcher  de  nous  surprendre  ;  et  comme  il  vit  que  Mentor  répondait 
avec  plus  de  sagesse  que  moi,  il  le  regarda  avec  aversion  et  avec 
défiance,  car  les  méchants  s'irritent  contre  les  bons.  Il  nous  sépara,  et 
depuis  ce  moment  je  ne  sus  point  ce  qu'était  devenu  Mentor.  Cette 
séparation  fut  un  coup  de  foudre  jour  moi.  Métophis  espérait  toujours 
qu'en  nous  questionna  séparément,  il  pourrait  nous  faire  dire  des 
choses  contraires;  surtout  il  cro -ait  m'ébîouir  par  ses  promesses  flat- 
teuses, et  me  faire  avouer  ce  que  Mentor  lui  aurait  caché.  Enfin,  il  ne 
cherchait  pas  de  bonne  foi  la  vérité,  mais  il  voulait  trouver  quelque 
prétexte  de  dire  au  roi  que  nous  étions  des  Phéniciens,  pour  nous 
faire  ses  esclaves  Fn  effet,  malgré  notre  innocence,  et  malgré  la 
sagesse  du  roi,  il  trouva  le  moyeu  de  le  tromper.  Helasi  à  quoi  1 


(49)  Entre  autres  Danaûs,  qui  s'empara  de  la  couronne  d'Argos,  vers  1330  avant 
J.-C.;  Cecrops,  qui  foada  le  royaume  d'Athènes  vers  loS"2,  etc. 

(50)  Ou  Alcide;  ses  fameux  travaux,  qui  l'ont  rendu  si  célèbre  dans  la  F^ble, 
laissent  croire  que  ce  fut  un  de  ces  héros  que  de  belles  actions  rendirent  il- 
lustre, dont  oa  exagéra  le  mérite  par  amour  du  merveilleux,  et  sur  le  compte 
duquel  on  aura  voulu  mettre  encore  des  exploits  que  d'autres  auraient  pu  reven- 
diquer à  juste  titre.  (V.  n.  228  et  250.) 

(51)  Le  plus  fameux  des  héros  qui  assistèrent  au  siège  de  Troie.  Sa  querelle 
avec  Agamemoon  prolongea  ce  siège,  qui  ne  pouvait  se  terminer  sans  lui.  Ii  y 
tua  Hector,  et  y  fut  enlih  tué  par  Pans,  prince  troyen  qui  avait  été  la' principale 
causa  de  cette  guerre.  (V.  n.  165,  -235,  236,  239,  24u.) 
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rois  sont-ils  exposés  !  les  plus  sages  mêmes  sont  souvent  surpris.  Des 
hommes  artificieux  et  intéressés  les  environnent.  Les  bons  se  retirent, 
parce  qu'ils  ne  sont  ni  empressés,  ni  flatteurs;  les  bons  attendent 
qu'on  les  cherche,  et  les  princes  ne  savent  guère  les  aller  chercher.  Au 
contraire,  les  méchants  sont  hardis,  trompeurs,  empressés  à  s'in- 
sinuer et  à  plaire,  adroits  à  dissimuler,  prêts  à  tout  faire  contre  l'hon- 
neur et  la  conscience,  pour  contenter  les  passions  de  celui  qui  règne. 
Oh  !  qu'un  roi  est  malheureux  d'être  exposé  aux  artifices  des  méchants  ! 
Il  est  perdu  s'il  ne  repousse  la  flatterie,  et  s'il  n'aime  ceux  qui  disent 
hardiment  la  vérité.  Voila  les  réflexions  que  je  faisais  dans  mon  mal- 
heur, et  je  rappelais  tout  ce  que  j'avais  ouï  dire  à  Mentor. 

Cependant  Métophis  m'envoya  vers  les  montagnes  du  désert  d'Oasis 
(52)  avec  ses  esclaves,  afin  que  je  servisse  avec  eux  à  conduire  ses 
grands  troupeaux. 

En  cet  endroit,  Calypso  interrompit  Télémaque,  disant  :  Eh  bien  ! 
que  fites-vous  alors,  vous  qui  aviez  préféré  en  Sicile  la  mort  à  la 
.servitude? 

Télémaque  répondit  .  Mon  malheur  croissait  toujours  ;  je  n'avais 
plus  la  misérable  consolation  de  choisir  entre  ia  servitude  et  h 
mort;  il  fallut  être  esclave,  et  épuiser,  pour  ainsi  dire,  toutes  les 
rigueurs  de  la  fortune  ;  il  ne  me  restait  plus  aucune  espérance,  et  je  ne 
pouvais  pas  même  dire  un  mot  pour  travailler  à  me  délivrer.  Mentor 
m'a  dit  depuis  qu'on  l'avait  vendu  à  des  Ethiopiens,  et  qu'il  les  avait 
suivis  en  Ethiopie  (53). 

Pour  moi,  j'arrivai  dans  des  déserts  afireux  :  on  y  voit  des  sables 
brûlants  au  milieu  des  planes  ;  des  neiges  qui  ne  fondent  jamais  font 
un  hiver  perpétuel  sur  le  sommet  des  montagnes,  et  on  trouve 
seulement,  pour  nourrir  les  troupeaux,  des  [àlurages  parmi  les 
rochers,  vers  le  milieu  du  penchant  de  ces  montagnes  escarpées  ; 
les  vallées  y  sont  si  profondes  qu  à  peine  le  soleil  y  peut  faire  lune 
ses  rayons. 

Je  ne  trouvai  d'autres  hommes  dans  ce  pays  que  des  bergers  aussi 
sauvages  que  le  pays  même.  Là  je  passais  les  nuits  à  déplorer  mon 
malheur,  et  les  jours  à  suivre  un  troupeau  pour  éviter  la  fureur  bru- 
tale d'un  premier  esclave,  qui,  espérant  d'obtenir  sa  liberté,  accusait 
sans  cesse  les  autres,  pour  faire  valoir  à  son  maitre  son  zèle  et  son 
attachement  à  ses  intérêts.  Cet  esclave  se  nommait  Butis.  Je  devais 
succomber  en  cette  occasion  ;  la  douleur  me  pressant,  j'oubliai  un 

(52)  Ce  nom,  chez  les  anciens,  d.îsîsnait  une  certaine  étendue  de  terrain  fertile 
au  milieu  des  sables  arides  de  l'Egvp te.  Celui-ci  était  situé  dans  les  moi 

de  l.i  Thébaïde,  au  sud,  et  vers  les  coiiiins  de  la  Libye,  dans  ia  vallée  : 
aujourd'hui  El-vah.  __ 

(53)  Cesi  l'Abyssinie  actuelle,  vaste  pays  situe  au-dessous  de  1  Egypte,  riche 
et  fertile,  mais  alors  stérile  et  presque  déserte;  habitée  maintenant  par  dos  tu- 
tus d'Arabes. 
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jour  mon  troupeau,  et  je  m'étendis  sur  l'herbe  auprès  d'une  caverne 
où  j'attendais  la  mort,  ne  pouvant  plus  supporter  mes  peines. 

En  ce  moment  je  remarquai  que  toute  la  montagne  tremblait;  les 
chênes  et  les  pins  semblaient  descendre  de  son  sommet  ;  les  vents 
retenaient  leurs  haleines.  Une  voix  mugissante  sortit  de  la  caverne, 
et  me  fît  entendre  ces  paroles  :  Fils  du  sage  Ulysse,  il  faut  que  tu 
deviennes,  comme  lui,  grand  par  la  patience  :  les  princes  qui  ont 
toujours  été  heureux  ne  sont  guère  dignes  de  l'être  ;  la  mollesse  les 
corrompt,  l'orgueil  les  enivre.  Que  tu  seras  heureux,  si  lu  surmontes 
tes  malheurs,  et  si  tu  ne  les  oublies  jamais  !  Tu  reverras  Ithaque,  et  ta 
gloire  montera  jusqu'aux  astres.  Quand  tu  seras  le  maître  des  autres 
hommes,  souviens-toi  que  tu  as  été  faible,  pauvre  et  souffrant  comme 
eux  :  [.rends  plaisir  à  les  soulager,  aime  ton  peuple,  déteste  la  flatterie, 
et  sache  que  tu  ne  seras  grand  qu  autant  que  tu  seras  modéré  et  cou- 
rageux pour  vaincre  tes  passions. 

Ces  paroles  divines  entrèrent  jusqu'au  fond  de  mon  cœur;  elles  y 
firent  renaître  la  joie  et  le  courage.  Je  ne  sentis  point  cette  horreur 
qui  fait  dresser  les  cheveux  sur  la  tête,  et  qui  glace  le  sang  dans  les 
veines,  quand  les  dieux  se  communiquent  aux  mortels.  Je  me  levai 
tranquille  ;  j'adorai  à  genoux,  les  mains  levées  vers  le  ciel,  Minerve 
à  qui  je  crus  devoir  cet  oracle.  En  même  temps,  je  me  trouvai  un 
nouvel  homme  :  la  sagesse  éclairait  mon  esprit  ;  je  sentais  une  douce 
force  pour  modérer  toutes  mes  passions  et  pour  arrêter  l'impétuosité 
de  ma  jeunesse.  Je  me  fis  aimer  de  tous  les  bergers  du  désert  ;  ma 
douceur,  ma  patience,  mon  exactitude,  apaisèrent  enfin  le  cruel  Butis, 
qui  était  en  autorité  sur  les  autres  esclaves,  et  qui  avait  voulu  d'abord 
me  tourmenter. 

Pour  mieux  supporter  l'ennui  de  la  captivité  et  de  la  solilude,  je 
cherchai  des  livres,  car  j'étais  accablé  de  tristesse,  faute  de  quelque 
instruction  qui  pût  nourrir  mon  esprit  et  le  soutenir.  Heureux,  di- 
sais-je,  ceux  qui  se  dégoûtent  des  plaisirs  violents  et  qui  savent  se 
contenter  desdouceurs  d'une  vie  innocente  !  Heureux  ceux  qui  se  diver- 
tissent en  s' instruisant,  et  qui  se  plaisent  à  cultiver  leur  esprit  par  les 
sciences  !  En  quelque  endroit  que  la  fortune  ennemie  les  jette,  ils  por- 
tent toujours  avec  eux  de  quoi  s'entretenir  ;  et  V  ennui,  qui  dévore  les 
autres  hommes  au  milieu  même  des  délices,  est  inconnu  à  ceux  qui 
savent  s'occuper  par  quelque  lecture.  Heureux  ceux  qui  aiment  à  lire, 
et  qui  ne  sont  point,  comme  moi,  privés  de  la  lecture  ! 

*  Pendant  que  ces  pensées  roulaient  dans  mon  esprit,  je  m'enfonçai 
dans  une  sombre  forêt,  où  j'aperçus  tout  à  coup  un  vieillard  qui  tenait 
dans  sa  main  un  livre.  Ce  vieillard  avait  un  grand  front  chauve  et  un 
peu  ridé,  une  barbe  blanche  pendait  jusqu'à  sa  ceinture  ;  sa  taille 
était  haute  et  majestueuse;  son  teint  était  encore  frais  et  vermeil, 
ses  yeux  vifs  et  perçants,  sa  voix  douce,  ses  paroles  simples  et  aima- 
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blés.  Jamais  je  n'ai  vu  un  si  vénérable  vieillard.  Il  s'appelait  Termo- 
isiris,  et  il  était  prêtre  d'Apollon  (54),  qu'il  servait  dans  un  temple  de 
marbre  que  les  roisd'E-iyp'e  avaient  consacré  à  ce  dieu  dans  celte  forêt. 
'Le  livre  qu'il  tenait  était  un  recueil  d"hymnes  en  l'honneur  des  dieux. 

Il  m'aborde  avec  amitié  :   nous  nous  entretenons.  Il  racontait  si 
bien  les  choses  passées,  qu'on  croyait  les  voir;  mais  il  les  racontait 
courtement,  et  jamais  ses  histoires  ne  m'ont  lassé.  11  prévoyait  l'avenir 
par  la  profonde  sagesse   qui  lui  faisait  connaître  les  hommi 
desseins  dont  ils  sont  capables.  Avec  tant  de  prudence,  il  61 
complaisant,  et  la  jeun^se  la  plu-  enjouée  n'a  point  autant  de 
qu'en  avait  cet  homme  dans  une  vieillesse  si  avancée  :  aussi  aimait-il 
les  jeunes  gens  quand  ils  étaient  dociles,  et  qu'ils  avaient  le  goût  de 
la  vertu. 

Bientôt  il  m'aima  tendrement,  et  me  donna  des  livres  pou:  me  con- 
soler; il  m'appelait  son  tils.  Je  lui  disais  souvent  :  Mon  père,  les  dieux 
qui  m'ont  ùte  Mentor  on:  eu  pitié  de  moi  ;  ils  m'ont  donné  en  vous  un  au- 
tre soutien.  Cet  homme,  semblable  à  Orphée  (55)  ou  à  Linus  (ÙG),  é.ait 
sans  doute  inspiré  des  dieux  :  il  me  récitait  les  vers  qu'il  avait  faits, 
et  me  donnait  ceux  de  plusieurs  excellents  poètes  favorisés  des  u.thcs. 
Lorsqu'il  était  revêtu  de  sa  longue  robe  d'une  éclatante  blai 
et  qu'il  prenait  en  main  sa  lyre  d'ivoire,  les  tigres,  les  lions  et  les 
ours,  venaient  le  flatter  et  lécher  .-es  pieds;  les  sabres  sortaient  des 
forêts  pour  danser  autour  de  lui  ;  les  arbres  mêmes  partiraient  en, us, 
et  vous  auriez  cru  que  les  roclnrs  attendris  allaient  descendre  du 
haut  des  montagnes  aux  charmes  d>;  ses  doux  accents.  Il  ne  chantait 
que  la  grandeur  des  dieux,  la  vertu  des  héros,  et  la  sagesse  des 
hommes  qui  préfèrent  la  gloire  aux  plaisirs.  — 

Il  me  disait  souvent  que  je  devais  prendre  courage,  et  que  les  dieux 
n'abandonneraient  ni  l  lysse  ni  son  fils.  Enfin,  il  m'assura  que  je 
devais,  à  l'exemple  d'Apollon,  enseigner  aux  bergers  à  cultiver  les 
muses.  *  Apollon,  disait-il,  indigné  de  ce  que  Jupiter  (57), 
foudres,  troublait  le  ciel  dans  les  plus  beaux  jours,  voulul  s'en  venger 
sur  les  Cyclones  qui  forgeaient  le>  foudre.-,  et  il  les  perça  de  ses  flèches. 
Aussitôt  le  mont  Etna  (58)  cessa  de  vomir  des  tourbillons  de  flam- 


(54)  îi  y  eut  plusieurs  Apollon,  comme  plusieurs  Jupiler,  plusieurs  Iler- 
cule,  etc.;  et  l'histoire,  obscurcie  par  la  superstition  de  ces  premiers  temps  ,.les 
a  réunis  en  un  seul  pour  en  faire  un  personnage  plus  illustre.  Les  principaux 
traits  qui  caractérisent  celui-ci  sont  développés  dans  ce  deuxi-'me  livre  avec  un 
charme  que  Fénelon  met  si  bien  dans  tout  ce  qu'il  raconte.  L'Apollon  v< 
aura  vécu  entre  le  déluge  et  l'an  du  monde  2o00,  c'est-à-dire  à  peu  près  •_■ 
avant  notre  ère.  (V.  n.  83,  196.) 

(53)  V.  n.  M. 

(56)  Ancien  poète-  grec  qu'on  prétend  frère  d'Orphée,  et  inventeur  de  la  Ivre. 
57)  V.  n   9  et  20. 

(58)  Montagne  volcanique  de  la  Sicile,  embellie  ici  de  tout  ce  que  la  Fable  lui 
•vail  prOlé  de  merveilleux  ;  aujourd'hui  le  mont  Gibet,  dont  les  éruptions  ou» 
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mes;  on  n'entendit  plus  les  coups  des  terribles  marteaux  qui,  frap- 
pant l'enclume,  faisaient  gémir  les  profondes  cavernes  de  la  terre  et  les 
abîmes  de  la  mer;  le  fer  «  t  l'airain,  n'étant  plus  polis  par  les  Cyclopes, 
commençaient  à  se  rouiller.  Vulcain,  furieux,  sort  de  sa  fournaise  : 
quoique  boiteux  (59),  il  monte  en  diligence  vers  1  Olympe  (GO);  il 
arrive,  suant  et  couvert  d'une  noire  poussière,  dans  l'assemblée  des 
dieux;  il  fait  des  plaintes  amères.  Jupiter  s'irrite  contre  Apollon,  le 
chasse  du  ciel,  et  le  précipite  sur  la  terre.  Son  char  vide  faisait  de 
lui-même  son  cours  ordinaire,  pour  donner  aux  hommes  les  jours 
et  les  nuils  avec  le  changement  régulier  des  saisons. 

Apollon,  dépouillé  de  kus  ses  rayons,  fut  contraint  de  se  faire  ber- 
ger, et  de  garder  les  troupeaux  du  roi  Admète.  Il  jouait  de  la  flûte, 
et  tous  les  autres  bergers  venaient  à  l'ombre  des  ormeaux,  sur  le 
bord  d'une  claire  fontaine,  écouter  ses  chansons.  Jusque-là  ils  avaient 
mené  une  vie  sauvage  et  brutale;  ils  ne  savaient  que  conduire  leurs 
brebis,  les  tondre,  traire  leur  lait  et  faire  des  fromages  :  toute  la 
compagne  était  comme  un  désert  affreux. 

Bientôt  Apollon  montra  à  tous  ces  bergers  les  arts  qui  peuvent  ren- 
dre leur  vie  agréable.  Il  chantait  les  fleurs  dont  le  printemps  se  cou- 
ronne, les  parfums  qu'il  répand,  et  la  verdure  qui  tiaît  sous  ses  pas. 
Puis  il  chantait  les  délicieuses  nuits  de  l'été,  où  les  zéphyrs  rafraî- 
chissent les  hommes,  et  où  la  rosée  désaltère  la  terre.  I!  mêlait  aussi 
dans  ses  chansons  les  fruits  dorés  dont  l'automne  récompense  les  Ira 
vaux  des  laboureurs,  et  le  repos  de  l'hiver,  pendant  lequel  la  jeunesse 
folâtre  danse  auprès  du  feu.  Enfin,  il  représentait  les  forêts  sombres 
qui  couvrent  les  montagnes  et  les  creux  vallons,  où  les  rivières,  par 
mille  détours,  semblent  se  jouer  au  milieu  des  riantes  prairies.  Il  ap- 
prit ainsi  aux  bergers  quels  sont  les  charmes  de  la  vie  champêtre, 
quand  on  sait  goù'.er  ce  que  la  simple  nature  a  de  gracieux. 

Bientôt  les  bergers,  avec  leurs  flûtes,  se  virent  plus  heureux  que 
les  rois  ;  et  leurs  cabanes  attiraient  en  foule  les  plaisirs  purs  qui  fuient 
les  palais  dorés.  Les  jeux,  les  ris,  les  grâces,  suivaient  partout  les 
innocentes  bergères.  Tous  les  jours  étaient  des  jours  de  fête  :  on  n'en- 
tendait plus  que  le  gazouillement  des  oiseaux,  ou  la  douce  haleine 
des  zéphyrs  qui  se  jouaient  dans  les  rameaux  des  arbres,  ou  le  mur- 
mure d'une  onde  claire  qui  tombait  de  quelques  rochers,  ou  les  chan- 

piusieurs  fois  détruit  les  villes  environnantes.  Son  cratère  a  un  quart   de  lieue 
ce  circonférence.  (V.  n.  v2ti,  197,  257.) 

ette  di  formité  lui  venait  de  ce  qu'après  sa  naissance,  Jupiter  son  père, 
lui  trouvant  une  figure  peu  convenable  à  la  dignité  d'un  dieu,  l'avait  jeté  d'un 
coup  de  pied  sur  la  terre,  où  il  s'était  cassé  la  cuisse 

i.CO)  Une  de?  plus  hautes  montagnes  de  la  Grèce,  sur  les  frontières  de  la  Thes- 
salie  et  de  la  Macédoine,  aujourd'hui  le  nnnt  Lâcha,  -on  élévation  persuada 
aux  poètes  d'en  taire  la  demeure  des  dieux.  (»'.  n.  lr>6. -2^6  263.j  On  l'appelait 
encore  le  Lycée,  et  c'est  sur  le  territoire  qui  s'étendait  au  bas  de  cette  moctagne 
que  régnait  Admète. 
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sons  que  les  muses  inspiraient  aux  bergers  qui  snivaient  Apollon.  Ce 
dieu  leur  enseignait  à  remporter  le  prix  de  la  course  et  à  percer  de 
flèches  les  daims  et  les  cerfs.  Les  dieux  mêmes  devinrent  jaloux  des 
bergers,  celte  vie  leur  parut  plus  douce  que  toute  leur  gloire,  et  ils 
rappelèrent  Apollon  dans  l'Olympe.  — 

Mon  fils,  cette  hi>toire  doit  vous  instruire  :  puisque  vous  êtes  d.ms 
l'état  où  fut  Apollon,  dcirichez  cette  terre  sauvage  ;  faites  fleurir  comme 
lui  le  désert;  apprenez  à  tous  ces  bergers  quels  sont  les  charmes  de 
l'harmonie;  adoucissez  les  cœurs  farouches;  mon!rez-leur  l'aimable 
vertu,  faites-leur  sentir  combien  il  est  doux  de  jouir  dans  la  solitude 
des  plaisirs  innocents  que  rien  ne  peut  ôter  aux  bergers.  On  jour, 
mon  fils,  un  jour,  les  peines  et  les  soucis  cruels  qui  environnent  les 
rois  vous  feront  regretter  sur  le  trône  la  vie  pastorale. 

Avant  ainsi  parlé,  Termosiris  me  donna  une  flûte  si  douce,  que 
les  échos  de  ces  montagnes,  qui  la  firent  entendre  de  tous  col 
itèrent  bientôt  autour  de  moi  tous  les- bergers  voisins.  Ma  voix  avait  une 
harmonie  divine  :  je  me  sentais  ému  et  comme  hors  de  moi-même  pour 
chanter  les  grâces  dont  la  nature  a  orné  la  campagne.  Nous  passions 
les  jours  entiers  et  une  partie  des  nuits  à  chanter  ensemble.  Tous 
les  bergers,  oubliant  leurs  cabanes  et  leurs  troupeaux,  él  lient  sus- 
pendus et  immobiles  autour  de  moi  pendant  que  je  leui  lonnais  des 
leçons  :  il  semblait  que  ces  déserts  n'eussent  plus  rien 
tout  y  était  devenu  doux  et  riant  :  la  politesse  des  habitants  semblait 
adoucir  la  terre. 

Nous  nous  assemblions  souvent  pour  offrir  des  sacrifices  dans  ce 
temple  d'Apollon  où  Termosiris  était  prêtre.  Les  bergers  y  allaient 
couronnés  de  laurier  en  l'honneur  du  dieu  :  les  bergères  y  allaient 
aussi,  en  dansant,  avec  des  couronnes  de  fleurs,  et  portant  sur  leurs 
têtes,  dans  des  corbeilles,  les  dons  sacrés.  Après  le  sacrifice,  nous 
faisions  un  festin  champêtre;  nos  plus  doux  mets  étaient  le  lait  de 
nos  chèvres  et  de  nos  brebis,  que  nous  avions  soin  de  traire  nous- 
mêmes,  avec  les  fruits  fraîchement  cueillis  de  nos  propres  mains, 
tels  que  les  dattes,  les  figues  et  les  raisins;  nos  sièges  étaient  de  gazon; 
les  arbres  touffus  nous  donnaient  une  ombre  plus  agréable  que  les 
lambris  dorés  des  palais  des  rois. 

*  Mais  ce  qui  acheva  de  me  rendre  fameux  parmi  nos  bergers,  c'est 
qu'un  jour  un  lion  affamé  vint  se  jeter  sur  mon  troupeau  :  déjà  il  com- 
mençait un  carnage  affreux.  Je  n'avais  en  main  que  ma  houlette;  je 
m'avance  hardiment.  Le  lion  hérisse  sa  crinière,  me  montre  ses  dents 
et  ses  griffes,  ouvre  une  gueule  sèche  et  enflammée;  ses  yeux  pa- 
raissaient pleins  de  sang  et  de  feu,  il  bat  ses  flancs  avec  sa  longue 
eueue.  Je  le  terrasse:  la  petite  cotte  de  mailles  (Cl)  dont  j'étais  revêtu, 

(C1)  Espèce  de  tunique  faite  de  mailles  ou  petits  anneaux  de  1er  lissus  en- 
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selon  la  coutume  des  bergers  d'Egypte,  l'empêcha  de  me  déchirer. 
Trois  fois  je  l'abattis,  trois  fois  il  se  releva  :  il  poussait  clés  rugisse- 
ments qui  faisaient  retentir  toutes  les  forêts.  Enfin,  je  l'étouffai  dans 
mes  bras  ;  et  les  bergers,  témoins  de  ma  victoire,  voulurent  que  je 
me  revêtisse  de  la  peau  de  ce  terrible  animal.  — 

Le  bruit  de  cette  action,  et  celui  du  beau  changement  de  tous  nos 
bergers,  se  répandit  dans  toute  l'Egypte;  il  parvint  même  jusqu'aux 
oreilles  de  Sésostris.  D  sut  qu'un  de  ces  deux  captifs  qu'on  avait  pris 
pour  des  Phéniciens,  avait  ramené  l'âge  d'or  (G'2)  dans  ces  déserts 
presque  inhabitables.  11  voulut  me  voir,  car  il  aimait  les  muses;  et 
tout  ce  qui  peut  instruire  les  hommes  louchait  son  grand  cœur.  Il 
me  vit,  il  m'écouta  avec  plaisir;  il  découvrit  que  Métophis  l'avait 
trompé  par  avarice  :  il  le  condamna  à  une  prison  perpétuelle,  et  lui 
ôta  toutes  les  richesses  qu'il  possédait  injustement.  Oh!  qu'on  est 
malheureux,  disait-il,  quand  on  est  au-dessus  du  reste  des  hommes! 
souvent  on  ne  peut  voir  la  vérité  par  ses  propres  yeux  :  on  est  en- 
vironné de  gens  qui  l'empêchent  d'arriver  jusqu'à  celui  qui  commande; 
chacun  est  intéressé  à  le  tromper  ;  chacun,  sous  une  apparence  de 
zèle,  cache  son  ambition.  On  fait  semblant  d'aimer  le  roi,  et  on  n'aime 
que  les  richesses  qu'il  donne  :  on  l'aime  si  peu,  que,  pour  obtenir 
ses  faveurs,  on  le  flatte  et  on  le  trahit. 

Ensuite,  Sésostris  me  traita  avec  une  tendre  amitié  et  résolut  de 
me  renvoyer  en  Ithaque  avec  des  vaisseaux  et  des  troupes  pour  dé-  I 
livrer  Pénélope  de -tous  ses  amants.  La  flotte  était  déjà  prête,  nous 
ne  songions  qu'à  nous  embarquer.  J'admirais  les  coups  de  la  fortune 
qui  relève  tout  à  coup  ceux  qu'elle  a  le  plus  abaissés.  Celle  expé- 
rience me  faisait  espérer  qu'Ulysse  pourrait  bien  revenir  enfin  dans 
son  rovaume  après  quelques  longues  souffrances.  Je  pensais  aussi 
en  moi-même  que  je  pourrais  encore  revoir  Mentor, ^quoiqu'il  eût  été 
emmené  dans  les  pays  les  plus  inconnus  de  l'Ethiopie. 

Pendant  que  je  retardais  un  peu  mon  départ  pour  tâcher  d'en  savoir 
des  nouvelles,  Sésostris,  qui  était  fort  âgé,  mourut  subitement;  et  sa 
mort  me  replongea  dons  de  nouveaux  malheurs. 

Toute  l'Egypte  parut  inconsolable  de  cette  perte;  chaque  famille 
crovait  avoir  perdu  son  meilleur  ami,  son  protecteur,  son  père.  Les 
vieillards,  levant  les  mains  au  ciel,  s'écriaient  :  Jamais  l'Egypte  n'eut 
un  si  bon  roi  !  jamais  elle  n'eu  aura  de  semblable  !   0  dieux,  il  fal- 

semble,  qui  descendait  jusqu'aux  genoux,  et  garantissait  contre  les  ongles  et  les 
dents  de  =  bote:,  féroces  les  bergers  qui  se  trouvaient  oblige  de  les  combattre. 

(62)  Premier  âge  du  monde,  où  l'innocence  et  la  vertu  n'étaient  encore  mêlées 
d'aucun  crime,  et  qui  vit  le  printemps  régner  exclusivement  sur  la  terre.  Celait 
sous  l'empire  de  Saturne,  et  l'on  découvre  facilement  la  vie  pa-torale  des  pre- 
miers patriarches  de  la  Palestine  sous  cette  fiction  qui  eA  reproduite  ici  avec 
toutes  les  couleurs  de  la  plus  riebe  poésie.  Au  reste.  Saturne  n'était  autre  que- 
Hoé,  gouvernant  paisiblement  sa  famille  après  le  déluge. 
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lait,  ou  ne  le  montrer  point  oui  hommes,  ou  ne  le  leur  ôter  jamais! 
pourquoi  faut-il  que  nous  survivions  au  grand  Sésoslris  î  Les  jeunes 
gens  disaient  :  L'espérance  de  l'Egypte  est  détruite  :  nos  pères  ont 
été  heureux  de  passer  leur  vie  sous  un  si  bon  roi;  pour  nous,  nous 
ne  l'avons  vu  que  pour  sentir  sa  perte.  Ses  domestiques  pleuraient 
nuit  et  jour.  Quand  on  fit  les  funérailles  du  roi,  pendant  quarante 
jours,  tous  les  peuples  les  plus  reculés  y  accoururent  en  foule  :  cha- 
cun voulait  voir  encore  une  fois  le  corps  de  Sésoslris;  chacun  vou- 
lait en  conserver  l'image  ;  plusieurs  voulurent  être  mis  avec  lui  dans 
le  tombeau. 

*Ce  qui  augmenta  encore  la  douleur  de  sa  perte,  c'est  que  son  fils 
rjcccior.is  (05,!  n'avait  ni  humanité  pour  les  étrangers,  n: 
pour  le>  sciences,  ni  estime  pour  les  hommes  vertueux,  ni  l'amour 
de  la  gloire.  La  grandeur  de  son  père  avait  contribué  à  le  rendre  si 
indigne  de  régner.  Il  avait  été  nourri  dans  la  mollesse  et  dans  une 
fierté  brutale;  il  comptait  pour  rien  les  hommes,  croyant  qu'ils  n'é- 
taient faits  que  pour  lui,  et  qu'il  était  d'une  autre  nature  qu'eux  ;  il 
ne  songeait  qu'à  contenter  ses  passions,  qu'à  dissiper  les  trésors  im- 
menses que  son  père  avait  ménagés  avec  tant  de  soin,  qu'à  tourmen- 
ter les  peuple?,  et  qu'à  sucer  le  sang  des  malheureux;  enfin,  qu'à 
suivre  les  conseils  flatteurs  des  jeunes  insensés  qui  l'environnaient, 
pendant  qu'il  écartait  avec  mépris  tous  les  «âges  vieillards  qui  avaient 
eu  la  confiance  de  son  père.  Cebit  un  monstre  et  non  p;is  un  roi. 
Toute  l'Egypte  gémissait;  et  quoique  le  nom  de  Sésoslris,  si  cher  aux 
Egyptiens,  leur  fit  supporter  la  conduite  lâche  et  cruelle  de  son  fils, 
le  fils  courait  à  sa  perle  ;  et  un  prince  si  indigne  du  irone  ne  pouvait 
longtemps  régner.  — 

Il  ne  me  fut  plus  permis  d'espérer  mon  relour  en  Ithaque.  Je  de- 
meurais dans  une  tour  sur  le  bord  de  la  mer  auprès  d-  Péluse  (64),  où 
notre  embarquement  devait  se  faire,  si  Sésoslris  nn  fût  pa^  mort  M  - 
tophis  avait  eu  l'adresse  de  sortir  de  prison  et  de  sh  rétablir  auprès  du 
nouveau  roi:  il  m'avait  fait  renfermer  dans  celte  tour  pour  se  wn^er 
de  la  disgrâce  que  je  lui  avais  causée.  Je  passai*  les  jours  elles 
nuits  dans  une  profonde  tristesse  :  tout  ce  que Termosiris  m'avait  pré- 
dit, et  tout  ce  que  j'avais  entendu  dans  la  caverne,  te  me  paraissait 
plus  qu'un  songe  ;  j'étais  abîmé  dans  la  plus  amène  douleur  Je  voyais 
les  vagues  qui  venaient  battre  le  pied  de  la  tour  où  j'eiais  prisonnier; 

(65)  On  regarde  ce  prince  comme  le  Tharaon  qui  fut  submergé  dans  la  m*r 
Bouge  (v.  n  77);  il  était  donc  contemporain  de  Moïse,  et  dut  mourir  v.ms  1-191 
avant  J  -C  Son  caractère  est  ici  très-conforme  à  ce  «jucn  dirent  ies  hi.-iorien-  — 
Pour  cette  chrouo  ogie,  v.  n.  40. 

(64)  Grande  ville  près  de  la  bouche  la  p!us  orientale  du  Nil,  rempart  de 
lire  les  attaques  de  la  l'héuicie  et  d»;  la  Judée.  On  n'y  voit  guère 
piu-  que  de-  ruines,  connues  nn  langue  arabe  sous  le  nom  de  Thineh.  Elle  exis- 
tait déjà    I r>o  ;  aib  a. uni  J  -C. 
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souvent  je  m'occupais  à  considérer  des  vaisseaux  agités  parla  tem-  ,1 
pête,  qui  étaient  en  danger  de  se  briser  contre  les  rochers  sur  les- 
quels  la  tour  était  bâtie.  Loin  de  plaindre    ces    hommes  menaces  du  || 
naufrage,  j'enviais  leur  sort.  Bientôt,  disais-je  à  moi-même,  ils ;  fini-  |. 
ront  les  malheurs  de  leur  vie,  ou  ils  arriveront  en  leur  pays.  Helas! 
je  ne  puis  espérer  ni  l'un  ni  l'autre. 

Pendant  que  je  me  consumais  ainsi  en  regrets  mutiles,  j'aperçus 
comme  une  forêt  de  mâts  de  vaisseaux.  La  mer  était  couverte  de  voi- 
les que  les  vents  enflaient  ;  l'onde  était  écumante  sous  les  coups  des 
rames  innombrables.  J'entendais  de  toutes  parts  des  cris  confus;  j  a- 
pereevaissur  le  rivage  une  partie  des  Egyptiens  effrayés  qui  coura.ent 
aux  armes,  et  d  autres  qui  semblaient  aller  au-devant  de  cette  flotte 
qu'on  voyait  arriver.  Bientôt  je  reconnus  que  ces  vaisseaux  étrangers 
étaient  les  uns  de  Phénicie,  et  les  autres  de  l'ile  de  Chypre  (65);  cal- 
mes malheurs  commençaient  à  me  rendre  expérimente  sur  ce  qui 
regarde  la  navigation.  Les  Egyptiens  me  parurent  divises  entre  eux;  je 
n'eus  aucune  peine  à  croire  que  l'insensé  Boechoris  avait,  par  ses 
violences,  causé  une  révolte  de  ses  sujets,  et  allumé  la  guerre  civile. 
Je  fus    du  haut  de  cette  tour,  spectateur  d'un  sanglant  combat. 

Les  Egyptiens  qui  avaient  appelé  à  leur  secours  les  étrangers,  après 
avoir  favorisé  leur  descente,  attaquèrent  les  autres  Egyptiens  qui 
avaient  le  roi  à  leur  tète.  Je  vovaif.  ce  roi  qui  animait  les  siens  par  son 
exemple;  il  paraissait  comme  le  dieu  Mars  (66)  :  des  ruisseaux  de 
san-  coula.ent  autour  de  lui  ;  les  roues  de  son  char  étaient  teintes  d  un 
sang  noir,  épais  et  écumant  ;  à  peine  pouvaient-elles  passe,  sur  des 
tas  de  corps  mort,  écrasés.  Ce  jeune  roi,  bien  fait,  vigoureux,  d  une 
mine  haute  et  fière,  avait  dans  ses  yeux  la  fureur  et  le  desespoir  :  il 
était  comme  un  beau  cheval  qui  n'a  point  de  bouche  ;  son  courage  le 
poussait  au  hasard  et  la  sagesse  ne  modérait  point  sa  valeur.  Il  ne  sa- 
vait ni  réparer  ses  fautes,  ni  donner  des  ordres  précis,  ni  prévoir  es 
maux  qui  le  menaçaient,  ni  ménager  les  gens  dont  il  avait  le  plus 
grand  besoin.  Ce  n'était  pas  qu'il  manquât  de  génie  :  ses  lumières  éga- 
laient son  courage  :  mais  il  n'avait  jamais  été  instruit  par  la  mauvaise 
fortune;  ses  maîtres  avaient  empoisonné  par  la  flatterie  son  beau  na- 
turel 11  était  enivré  de  sa  puissance  et  de  son  bonheur;  il  croyait  que 
tout  devait  céder  à  ses  désirs  fougueux  :  la  moindre  résistance  enflam- 
mait sa  colère  Alors  il  ne  raisonnait  plus,    il  était  comme  hors  de 

iéserte.  (V.  sur  le  culte  de  Vénus   n .  8:»  et  y.v)  Hisnosiit  de  la 

ifitii  Dieu  des  combats,  animait  le  courape  des  purrners,  et  disposait  »ie  » 
vi  {c re  aussi  luen'ue  Bellone  sa  sœur.  L'un  et  l'autre «çitaien .au  grn  ge, 
et  parfois  se  mêlaient  à  la  lutte  ea  laveur  de  l'un  des  partis.  (V.  n.  2ob,  oos.) 
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lui-même  :  son  orgueil  furieux  en  faisait  une  bête  farouche;  sn  bonté 
naturelle  et  sa  droite  raison  l'abandonnaient  en  un  instant  :  ses  plus 
fidèles  serviteurs  étaient  réduits  à  s'enfuir;  il  n'aimait  plus  que  ceux 
qui  flattaient  ses  passions.  Ainsi  il  prenait  toujours  des  partis  extrê- 
mes contre  ses  véritables  intérêts,  et  il  forçait  tous  les  gens  de  bien 
à  détester  sa  folle  conduite. 

Longtemps  sa  valeur  le  contint  centre  Is  multitude  de  ses  enne- 
mis, mais  enfin  il  fut  accablé.  Je  le  vis  périr  :  le  dard  d'un  Phéni- 
cien perça  sa  poitrine;  les  rênes  lui  échappèrent  des  mains,  il  tomba 
de  son  char  sous  les  pieds  des  chevaux.  Un  sold.it  de  l'ile  de  Chypre 
lui  coup;i  la  tête,  et,  la  prenant  par  les  cheveux,  il  la  montra  comme 
en  triomphe  à  toute  l'armée  victorieuse. 

Je  me  souviendrai  toute  ma  vie  d'avoir  vu  cette  tète  qui  nageait  dans 
le  sang;  ces  yeux  fer.nés  et  éteints;  ce  visage  pâle  et  défiguré;  cette 
bouche  entr'ouverte,  qui  semblait  vouloir  encore  achever  des  paroles 
commencées;  cet  air  superbe  et  menaçant,  que  îa  mort  même  n'a- 
vait pu  effacer.  Toute  ma  vie,  il  sera  peint  devant  mes  veux  ;  et  si  ja- 
mais les  dieux  me  faisaient  régner,  je  n'oubfierais  point,  après  un  si 
funeste  exemple,  qu'un  roi  n'est  digne  de  commander,  et  n'est  heu- 
reux dans  sa  puissance  qu'autant  qu'il  la  soumet  à  la  raison.  Eh! 
quel  malheur  pour  un  homme  destiné  à  taire  le  bonheur  public,  de 
a  être  le  maître  de  tant  d'hommes  que  pour  les  rendre  malheureux! 


LIVRE  III 


MOT1. ALITE.  —  On  voit  dans  ce  livre  que  la  candeur  et  la  simplicité  inspirent  la 
coniiance;  que  la  discrétion  et  la  fidélité  à  garder  un  seciel  dous  élèvent  Jus- 
tement a  nos  propies  yeux;  qu'il  n'est  pas  permis  de  se  raire  justice  soi-mêmel 
quel  avance  rend  malheureux  celui  qui  s'y  livre,  et  qui'  la  iertu  seule  peut 
nous  donner  le  véritable  bonheur  avec  la  paix  rie  l'âme.  —  Télémaque  profite 
de  ses  voyages  pour  s'instruire;  il  remarque  que  l'ordre  et  le  travail  sont  les 
principales  causes  de  la  prospérité;  il  préfère  mourir  que  de  sauver  sa  vie  par 
un  mensonge;  il  en  est  récompensé. 


Calypso  écoutait  avec  étonnement  des  paroles  si  sages.  Ce  qui  la 
charmait  le  plus  était  de  voir  que  Télémaque  racontait  ingénument 
les  fautes  qu"il  avait  faites  par  précipitation,  el  en  manquant  de  doci- 
lité pour  le  sage  Mentor  :  elle  trouvait  une  noblesse  et  une  grandeur 
étonnantes  dans  ce  jeune  homme  qui  s'accusait  lui-même,  et  qui  pa- 
raissait avoir  si  bien  profité  de  ses  imprudences  pour  se  rendre  sage, 
prévoyant  et  modéré.  Continuez,  disait-elle,  mon  cher  Télémaque; 
il  me  tarde  de  savoir  comment  vous  sortîtes  de  LEg\pte,  et  où  vous 
avez  retrouve  le  sage  Mentor,  dont  vous  aviez  senti  la  perte  avec  tanl 
de  raison. 

Télémaque  reprit  ainsi  son  discours  :  Les  Egyptiens  les  plus  ver- 
tueux et  les  plus  fidèles  au  roi  étant  les  plus  fa, nies,  et  voyant  le  roi 
mort,  furent  contraints  de  céder  aux  autres  :  on  établit  uii  autre  roi 
nommé  Termntis  (67).  Les  Phéniciens,  avec  les  troupes  de  l'île  de 
Chypre,  se  retirèrent  après  avoir  fait  alliance  avec  le  nouveau  roi. 
Celui-ci  rendit  tous  les  prisonniers  phéniciens  :  je  fus  compté  comme 
étant  de  ce  nombre.  On  me  fit  sortir  de  la  tour  :  je  m'embarquai  avec 
les  autres,  et  l'espérance  commença  à  reluire  au  fond  de  mon  cœur. 
Un  vent  favorable  remplissait  déjà  nos  voiles  ;  les  rameurs  fendaient 
les  ondes  écumantes,  la  vaste  mer  était  couverte  de  navires;  les  ma- 
riniers poussaient  des  cris  de  joie,  les  rivages  d'Egypte  s'enfuvaient 
loin  de  nous;  les  collines  et  les  montagnes  s'aplanissaient  peu  à  peu. 
Nous  commencions  à  ne  plus    voir  que  le  ciel  et  l'eau,   pendant  que 


iisonnage  imaginaire  qu'on  ne  trouve  pas  dans  la  longue  série  des  roÏ3 
d'Egypte. 
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le  soleil  qui  se  levait  semblait  faire  sortir  du  sein  de  la  mer  ses  feux 
lélincelants  ;  ses  rayon-  duraient  le  sommet  des  montagnes  que  nous 
découvrions  encore  un  peu  sur  l'horizon;  et  tout  le  ciel,  peint  cl  un 
sombre  azur,  nous  promettait  une  heureuse  navigation. 
\  Quoiqu'on  m'eût  renvoyé  comme  étant  Phénicien,  aucun  des  Phé- 
jniciens  avec  qui  j  étais  ne  me  connaissait.  Narbal,  qui  commandait 
dans  le  vaisseau  où  on  me  mil,  me  demanda  mon  nom  et  ma  patrie.  De 
Iquelle  ville  de  Phénicie  êtes-vous,  me  dit-il.  Je  ne  suis  point  Phéni- 
cien, lui  dis-je  ;  mais  les  Egyptiens  m'avaient  pris  sur  la  mer  dans  un 
Ivaisseau  de  Phénicie  :  j'ai  demeuré  captif  en  Egypte  comme  un  Phé- 
Inicien;  c'est  sous  ce  nom  que  j'ai  longtemps  souffert;  c'est  sous  ce 
[nom  que  l'on  m'a  délivré.  De  quel  pays  ètes-vous  donc?  reprit  Narbal. 
Alors  je  lui  parlai  ainsi  :  Je  suis  Télémaque,  fils  d'Ulysse,  roi  d'Ithaque, 
en  Grèce.  Mon  père  s'est  ren  lu  fameux  entre  tous  les  rois  qui  ont 
assiégé  la  ville  de  Troie  :  mais  les  dieux  ne  lui  ont  pas  accordé  de  revoir 
sa  patrie.  Je  l'ai  cherché  en  plusieurs  pays,  la  fortune  me  p 
icomme  lui  :  vous  voyez  un  malheureux  qui  ne  soupire  qu'après  le 
bonheur  de  retourner  parmi  les  siens,  et  de  retrouver  son  père. 

Narbal  me  regardait  a\ec  étonnement,  et  il  crut  apercevoir  en  moi 
je  ne  sais  quoi  d'heureux   qui  vient  des  dons   du   ciel,  et  qui  n'est 
(point  dans  le  commun  des  hommes.   Il  était  naturellement  sincère  et 
Généreux  ;  il  fut  touché  de  mon  malheur,  et  me  parla  avec  une  con- 
fiance que  les  dieux  lui  inspirèrent  pour  me  sauver  d'un  grand  péril. 
Télémaque,  je  ne  doute   point,  me  dit-il,  de  ce  que  vous  me  dites, 
et  je  ne  saurais  en  douter;  la  douleur  et  la  vertu  peintes  sur  votre 
visage  ne  me  permettent  pas  de  me  délier   de  vous  :  je  sens  même 
que  les  dieux,  que  j'ai  toujours  servis,  vous  aiment,  et  qu'ils  veulent 
que  je  vous  aime  aussi  comme  si   vous  étiez   mon    fils.  Je  vous  don- 
nerai un  conseil  salutaire;  et  pour  récompense  je  ne  vous  demande 
que  le  secret.  Ne  craignez  point,  lui  dis-je,  que  j'aie  aucune  peine  à 
me  taire  sur  les  choses  que  vous  voudrez  me  confier  :  quoique  je  sois 
si  jeune,  f  ai  déjà  vieilli  dans  l  habitude  de  ne  dire  jamais  mon  secret, 
et  encore  plus  de  ne  trahir  jamais  sous  aucun  prétexte  le  secret  (Tau- 
trui.  Comment   avez-vous  pu,  me  dit-il,  vous  accoutumer  au  secret 
dans  une  si  grande  jeunesse?  Je  serais  ravi   d'apprendre   par   quel 
moven  vous  avez  acquis  celte  qualité,  qui  est  le  fondement  de  la  plus 
sage  conduite,  et  sans  laquelle  tous  les  talents  sont  inutiles. 

*  Quand  Ulysse,  lui  dis-je,  partit  (68)  pour  aller  au  siège  de  Troie, 
il  me  prit  sur  ses  genoux  et  entre  ses  bras  :  c'est  ainsi  qu'on  me  l'a 
raconté.  Après  m'avoir  baisé  tendrement,  il  me  dit  ces  paroles,  quoi 
que  je  ne  pusse  les  entendre  :  0  mon  fils,  que  les  dieux  me  préser- 
vent de  te  revoir  jamais  ;  que  plutôt  le  ciseau  de  la  Parque  tranche  le 

(G8)  V.  n.  47  et  après  la  n.  2o8. 
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fd  de  tes  jours   lorsqu'il  est  à  peine  formé,  de  même  que  le  moisson- 
neur  tranche  de  sa  faux  une  tendre  fleur  qui  commence  à  éclore,  eue 
mes  ennemis  te  puissent  écraser  aux  yeux  de  ta  mère  et  aux  miens 
si  tu  dois  un  jour  te  corrompre  et  abandonner  la  vertu!  0  mes  ami-  ' 
confnua-t-.l,  je  vous  laisse  ce  fils  qui  m'est  s,  cher,  avez  soin  de  «on 
eniance  :  si  vous  m'aimez,  éloignez  de  lui  la    pernicieuse  Batterie- 
enseignez-lu.  a^  se  vaincre;  qu'il  soit  comme  un  jeune  arbrisseau  en-' 
core  tendre,  qu  on  plie  pour  le  redresser.  Surtout  n'oublie*  rien  pour 
le  rendre  juste    bienfaisant,  sincère  et  fidèle  à  garder  un  secret.  L,- 
conqueest  capable  de  mentir  est  indigne  d'être  compté  au  nombre  des 
hommes;  et  quiconque  ne  sait  pas  se  taire  est  indigne  de  gouverner 
Je  vous  rapporte  ses  paroles,  parce  qu'on  a  eu  soin  de  me  les  ré- 
peter souvent,  et  qu  elles  ont  pénétré  jusqu'au  fond  de  mon  cœur  • 
je  me  les  redis  souvent  à  moi-même. 

Les  amis  de  mon  père  eurent  soin  de  m'exercer  de  bonne  heure 
au  secret.  Jetais  encore  dans  la  plus  tendre  enfance,  et  ils  me  con- 
fiaient^a  toutes  xes  peines  qu'ils  ressentaient,  royant  ma  mère  ex- 
posée a  un  grand  nombre  de  téméraires  qui  voulaient  l'épouser  (69) 
Ainsi  <Dn  me  traitait  dès  lors  comme  un  homme  raisonnable  et  sûr  - 
on  m  entretenait  secrètement  des  plus  grandes  affaires;  on  m'in- 
struisait de  ce  qu  on  avait  résolu  pour  écarter  ses  prétendants.  J'é'ais 
ravi  qU  on  eut  en  moi  cette  confiance  ;  par  là  je  me  crovais  un  homme 
fait.  Jamais  je  n  en  a,  abusé  ;  jamais  i!  ne  m'a  échappé  une  seule  pa- 
rolequ,p,:t  découvrir  le  moindre  secret.  Souvent  les  prétendants 
L ch aient  de  me  faire  parler,  espérant  qu'un  enfant  qui  pourrait  avoir 
vu  ou  entendu  quelque  chose  d'important,  ne  saurait  pas  se  retenir 
maisje  savais  bien  leur  répondre  sans  mentir,  et  sans  leur  apprendre 
ce  que  je  ne  devais  pas  dire.  —  Fl 

Alors  .Narhal   me  dit  :  Vous  voyez,  Télémaque,    la   puissance  des 
Phéniciens;  ils  sont  redoutables  à  toutes  les  naLs  voismes  par  eu  s 

TE^mu^T  ;  le/0n-erCe^1,s  ^J-l-  ™  bonnes 
"mb(lO)  leur  donne  des  richesses  qui  surpassent  celles  des  peu- 
ples les  plus  florissants.  Le  grand  roi  Sésostris,  qui  n'aurait  jamais 
pu  les  vaincre  par  mer,  eut  bien  de  la  peine  à  les  vaincre  par  terre 
avec  ses  armées  qui  avaient  conquis  tout  1'Orieni  :  il  nous  imposa  un 
tribut  que  nous  n  avons  pas  longtemps  payé;  les  Phéniciens  se  trou- 
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raient  trop  riches  et  trop  puissants  pour  porter  patiemment  le  joug 
delà  servitude  ;  nous  réprimes  notre  liberté.  La  mort  ne  laissa  pas 
le  temps  à  Sésostris  de  finir  la  guerre  contre  nous.  11  est  vrai  que 
nous  avions  tout  à  craindre  de  sa  sagesse,  encore  plus  que  de  sa  puis- 
sance- mais  sa  puissance  passant  dans  les  mains  de  son  fils  dépourvu 
de  toù'e  sagesse,  nous  conclûmes  que  nous  n'avions  rien  à  craindre- 
En  effet  les  Egyptiens,  bien  loin  de  rentrer  les  armes  à  la  main  dans 
notre  pavs  pour"  nous  subjuguer  encore  une  fois,  ont  été  contraint! 
de  nous  appeler  à  leur  secours  pour  les  délivrer  de  ce  roi  impie  et 
furieux.  Nous  avons  été  leurs  libérateurs.  Quelle  gloire  ajoutée  a  .a 
liberté  et  à  l'opulence  des  Phéniciens! 

*  Mais  pendant  que  nous  délivrons  les  autres,  nous  sommes  esclaves 
nous-mêmes.  0  Télémaque!  craignez  de  tomber  dans  les  mains  de 
Pycrmalion  (71),  notre  roi  :  il  les  a  trempées,  ses  mains  cruelles, 
dans  le  sang  de  Sicbée,  mari  de  Didon,  sa  sœur.  Didon,  pleine  du 
désir  de  la  vengeance,  s'est  sauvée  de  Tyr  avec  plusieurs  vaisseaux. 
La  plupart  de  ceux  qui  aiment  lu  vertu  et  la  liberté  1  ont  su.v.e  .elle 
a  fondé  sur  h  côte  «l'Afrique  une  superbe  ville  qu'on  nomme  Car- 
tha-e  (72)  Pvgmalion,  tourmenté  par  une  soif  insatiable  des  riches- 
ses' se  rend  de  plus  en  plus  misérable  et  odieux  à  ses  «**■■«  est 
un  crime  à  Tvr  que  d'avoir  de  grands  biens  :  l'avance  le  rend  défiant, 
soupçonneux,  cruel  ;  il  persécute  les  riches  et  il    craint  les  pau 

C'est  un  crime  encore  plus  grand    à  Tsr   d'avoir  de  la  vertu;  car 
Pv-malion  suppose  que  les  bons  ne  peuvent  souffrir  ses   mjustic 
seVinfamies;  la  vertu  le  condamne  :  il  s'aigril  et  s'irrite  contre 
Tout  l'agite,  l'inquiète,  le  ronge  ;  .1  a  peur  de  son  ombre  ;   il  n 
ni  nuit  ni  jour  :  les  dieux,  pour  le  confondre,  l'accablent  de  u 
dont  il  n'ose  jouir.  Ce  qu'il  cherche  pour  être  heureux  est  précisé- 
ment ce  qui  l'empêche  de  l'être.  11  regrette  tout   ce  qu  il  donne  :   il 
craint  toujours  de  perdre;  il  se  tourmente  pour  gagner 

On  ne  le  voit  presque  jamais;  .1  est  seul,  triste,  abattu  au  fond  de 
son  palais  :  ses  amis  mêmes  n'osent  l'aborder,  de  peur  de  lui  d 
nir  suspects.  Une  garde  terrible  tient  toujours  des  épées  nues  i 
piques  levées  autour  de  sa  maison.  Trente  chambres  qui  communi- 
quent les  unes  aux  autres,  et  dont  chacune  a  une  porte  de  1er  avec 
six  gros  verrous,  sont  le  lieu  où  «1  se  renferme;  on  ne  sait  jamais 
dans  laquelle  de  ces  chambres  il  se  couche  ;  et  on  assure  qu  il  ne  cou- 

m\  niana  en  815   *on  evrtetère  et  ses  actions  sont  irès-conformea  dans  les 
hiîoffîcfq^^tdUici;  la  chronologie  >eule  y  trouve  une  erre-rexpb- 

*    '        i.i   -.    •..  -.i  i.  ii   m  nm>  «--tte  onneesse  ne  lit  que  lemntni.Liii.  i<- 
golfe. 
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che  jamais  deux  nuits  de  suite  dans  la  même,  de  peur  d'y  êfre  efforcé 

Il  ne  connaît  m  les  doux  plaisirs,  ni  l'amitié  encore  plus  douce  :  si 

on  lu,  parle  de  chercher  la  joie,  il  sent  qu'elle    fuit  lo.n  de  lui    et 

qu  elle  refuse  d'entrer  dans  son  cœur.  Ses  yeux  creux  sont  ple.ns  d'un 

leu  âpre  et  farouche;  ils  sont   sans  cesse   errants  de  tous  côtes  •  il 

prête  1  oreille  au  moindre  bruit,  et   se  sent   tout  ému;  il  est  pâle 

deiait,  et  les  no.rs  soucis    sont  peints  sur  son   visage  toujours  ride' 

11  se  tait,  il  soupire,  il  tire  de  son  cœur  de  profonds  gémissements-  il 

ne  peut  cacher  les  remords  qui  déchirent  ses  entrailles.  Us  mets  les 

plu.  exqui>  le  dégoûtent.  Ses  enfants,  loin  d'èlre  son  espérance   «ont 

le  sujet  de  sa  terreur  ;   il  en  a  fait  ses  p'us  dangereux  ennemis    II 

n  a  eu  toute  sa  vie  aucun  moment  d'assuré;  il  ne  se  conserve  qu'à  force 

de  répandre  le  sang  de  tous  ceux  qu'il   craint.  Insensé,    qui  ne  voit 

pas  que  sa  cruauté,  à  laquelle  il  se  confie,  le  fera  périr!  Ouelqu'un 

de  ses  domestiques,  aussi  défiant  que  lui,  se  hâtera  de  délivrer  le 

monde  de  ce  monstre.  — 

Pour  moi,  je  crains  les  dieux:  quoiqu'il  m'en  coûte,  je  serai  fi- 
dèle au  roi  qu'ils  m'ont  donné  ;  j'aimerais  mieux  qu'il  me  fit  mourir 
que  de  lui  oter  la  vie,  et  même  que  de  manquer  à  le  défendre.  Pour 
vous  o  Telemaque,  gardez-vous  bien  de  lui  d.re  que  vous  êtes  le 
uls  d  Ulysse;  il  espérerait  qu'Ulysse,  retournant  à  Ithaque,  lui  pave- 
rait quelque  grande  somme  pour  vous  racheter,  et  il  vous  tiendrait 
en  prison. 

Quand  nous  arrivâmes  à  Tyr,  je  suivis  le  conseil  de  Narbal  et  le 
reconnus  la  vérité  de  tout  ce  qu'il  m'avait  raconté.  Je  ne  pouvais  com- 
prendre qu  un  homme  pût  se  rendre  aussi  misérable  que  Pvsmalion 
me  le  paraissait. 

Surpris  d'un  spectacle  si  affreux  et  si  nouveau  pour  moi,  je  disais 
en  moi-même  :  Voilà  un  homme  qui  n'a  cherche  qu'à  se  rendre  heu- 
reux ;  i  a  cru  y  parvenir  par  les  richesses  et  par   une    autorité  ab- 
solue ;  il  possède  tout  ce  qu'il  peut  désirer,  et    cependant  il  est  mi- 
sérable par  ses  richesses  et  par  son  autorité  même.  S'il  était  berner 
comme  je  1  étais  naguère,  il  serait  aussi  heureux   que  je  l'ai  été°-  \\ 
jouirait  des  plaisirs   innocents  de   la  campagne,    et  en  jouirait  sans 
remords  ;  il  ne  craindrait  ni  le  fer  ni  le  poison  ;  il  aimerait  les  hom- 
mes, il  en  serait  aimé  :  il  n'aurait  point  ces  grandes  richesses  qui  lui 
sont  aussi  mutiles  que  du  sable,  puisqu'il  n'ose  v  toucher  ;  mais  il 
jouirait  librement  des  fruits  de  la  terre,  et  ne  souffrirait  aucun  vé- 
ritable besoin   Cet  homme  parait  faire  tout  ce  qu'il  veut  :  mais  il  s'en 
laut  bien  qu  il  le  fasse  ;  il  fait  tout  ce  que   veulent  ses  passions  féro- 
ces ;  ,1  est  toujours  entraîné  par  son  avarice,  par  sa  crainte  et  par  ses 
soupçons.  Il  parait  maître  de  tous  les  autres  hommes,    mais  il  nesi 
pas  maître  de  lui-même;  car  il  a  autant  de  maîtres  et  de  bourreaux 
qu  il  a  de  désirs  violents. 
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Je  raisonnais  ainsi  de  Pvgmalion  sans  le  voir,  car  on  ne  le  voyait 
J„t     TregardaitseuleLnta.ec   erainte  ce.  hautes  tour,  qu 
ffitat  et  jour  entourée,  de  gardes,  où  il  .était   uns lu,-,,.  m e 
conune  en  prison,  se  renfermant  avec  ses  trésors.  Je  corn para  s  ce 
oi  invisible  avec  Sésoslris,  si  doux,  si  accessible,  «attable  s,    u- 
°  ux  de  voir  les  étrangers,  si  attentif  à  écouter  tout  le  mande  el  a 
e,  dtlr  dos  hommes  la  vente  qu'on  cache  -  roi^esos  ns 
disais-ie    ne  craignait  rien,  et  n'avait  rien  a  craindre .  .1  se    ..on  rai 
k  tons  ta  sujets  comme  à  ses  propres  enfants  :  celui-ci  cramt  tout,  et 
a   ou      craindre.  Ce  méchant  roi  est  toujours  expose  a  une  mort  fu- 
icstc   même  dans  son  palais  inaccessible,  au  milieu  de  ta  garta : - 
contraire,  le  bon  roi  Sésostri.  était  en  sûreté  au  „.,,.- u  de  la  foule  Je» 
peuples,  comme  un  bon  père  dans  sa  maison,  environne  de  »  fatab. 
pUmalion  donna  ordre  de  renvoyer  les  troupes  de  lue  de  Uijprc 
m.  étoTent  venues  secourir  les  siennes  à  cause  de  l'alhance  qu,  était 
enre  les  deux  peuples.  Narbal  prit  cette  occasion  de  me  mettre  en 
btrté     il  me  fit  passer  en  revue  parmi  les  soldats  chvpr.ens;  car  le 
roi  était  ombrageux  jusque  dans  les  moindres  cl, oses. 

Le  défaut  des  princes  trop  faciès  et  .«appliques  est  de  se  biw 
avec  une  aveugteconliance  à  des  favoris  artdieieux  et  corrompus.  Le 
défaut  de  celuwa  était,  an  contraire,  de  se  défier  ta  P'j?  *T^ 
uens  :  .1  ne  savait  point  discerner  les  homme,  droits  et  umple.  qui 
agissent  sans  déguisement;  aussi  n'avait-il  jamais  vu  degen, .de  bu. , 
car  de  telles  gens  ne  vont  point  chercher  un  roi  «corrompu.  Dat- 
eurs  ,1  avait  vu.  d.  puis  qu'il  était  sur  le  trône,  dans  les  homme. 

0  'i  s'étad  servi  tant  de  dissimulation,  de  pe.fid.e  et  e  vees 
affreux  devises  sous  les  apparences  de  la  vertu,  qu  .1  regarda,  us 
.es  homme5.,  sans  exception,  connue  s'ils  eussent  ete  -^-  >  5  I; 
nosait  qu'il  n'y  a  aucune  sincère  yertu  sur  la  terre  :  ;„„s.  .1  rt  a,d.„ 

où.  îefhomnL  ce ,e  ta  à  peu  prés  égaux.   Quand       trouva, 

un  homme  faux  et  corrompu,  ,1  ne  se  donna.t  pou*  ta  peine  den 
chercher  un  autre,  comptant  qu'un  autre  ne  serait  pas  medleur.  Le» 
bons  lui  paraissaient  pins  q„e  les  méchant,  les  plus  déclares,  parce 
qu'il  les  croyait  aussi  méchants  et  plus  trompeurs. 

1  Pour  revenu-  à  moi,  je  tu.  confondu  arec  es  Lurpnen..  e t  Ré- 
chappai à  la  défiance  pénétrante  du  roi.  Hartal  Ue . ubla.t  daasla 
crainte  que  je  ne  fusse  découvert;  il  lui  en  eut  coûte  la  vie  c  a  no 
aussi;  son  impatience  de  nous  voir  partir  était  incroyable;  ma.s  les 
vents  contraires  nous  retinrent  assez  longtemps  a  l;r. 

Je  profitai  de  ce  séjour  pour  connaître  les  mœurs  des      cn.c 
si  célèbres  dans  toutes  les  nations  connues  (73).     admira.  1  hem  e  se 
situation  de  cette  grande  ville  qui  est  au  milieu  de  la  mer,  dans  une 


(73)  Y.  les  n.SSel39. 


34  TÊLÉMAQCE. 

île.  La  côte  voisine  est  délicieuse  par  sa  fertilité,  par  les  fruits  exquis 
qu'elle  porte,  par  le  nombre  des  villes  et  des  villages  qui  se  touchent 
presque,  enfin  par  la  douceur  de  son  climat   :   car  les  montagnes 
mettent  cette  côte  à  l'abri  des  vents  brûlants  du  midi  ;  elle  est  ra- 
fraîchie par  le  vent  du  nord  qui  souffle  du  côté  de  la  mer.  Ce  pays  e<t 
au  pied  du  Liban  (74),  dont  le  sommet    fend  les  nues  et  va  toucher 
les  astres;  une  glace  éternelle  couvre  son    front;   des  fleuves  pleins 
de  neige  tombent  comme  des  torrents   des   pointes  des  rochers  qui 
environnent  sa  tète.  Au  dessous  on   voit  une  vaste   forêt  de  cèdres 
antiques,  qui  paraissent  aussi  vieux  que  la  terre  où  ils  sont  planté* 
et  qui  portent  leurs  branches  épaisses  jusque  vers  les  nues.  Cette  foret 
a  sous  ses  p.^ds  de  gras  pâturages  dans   la  pente  de   la  montagne 
C  est  la  qu'on  voit  errer  les  troupeaux  qui  mugissent,  les  brebismii 
Lelent  avec  leurs  tendres  agneaux  bondissant  sur  l'herbe  :  là  coulent 
mille  divers  ruisseaux  dune  eau  claire.  Enfin,  on  voit  au-dessous  de 
ces  pâturages  le  pied  de  la  montagne  qui  est  comme  un  jardin  :  le 
printemps  et  l'automne  y  régnent  ensemble  pour  y  joindre  les  fleurs 
et  les  fruits.  Jamais  ni  le  souffle  empesté  du  midi,  qui  sèche  et  qu. 
brûle  tout,  ni  le  rigoureux  aquilon,  n'ont  osé  effacer  les  vives  cou- 
leurs qui  ornent  ce  jardin. 

*  C'est  auprès  de  cette  belle  côte  que  s'élève  dans  la  mer  l'ile  où  est 
hâfîe  la  vdle  de  Tyr  (75).  Cette  grande  ville  semble  nager  au-dessus 
Jes  eaux  et  être  la  reine  de  toute  la  mer.  Les  marchands  y  abordent 
de  toutes  les  parties  du  monde,  et  ses  habitants  sont  eux-mêmes  les 
plus  fameux  marchands  qu'il  y  ait  dans  l'univers.  Quand  on  entre 
dans  cette  ville,  on  croit  d'abord  que  ce  n'est  point  une  ville  qui 
appartienne  à  un  peuple  particulier,  mais  qu'elle  est  la  ville  commune 
de  tous  les  peuples,  et  le  centre  de  leur  commerce.  Elle  a  deux  ^ands 
moles  semblables  à   deux  bras,   qui  s'avancent  dans  la  mer.^et  qui 
embrassent  un  vaste  port  où   les  vents  ne  peuvent  entrer.  Dans  ce 
port,  on  voit  comme  une  forêt  de   mâts  de  navires;  et  ces  navires 
sont  si  nombreuj  qu'à  peine  peut-on  découvrir  la  mer  qui  les  porte 
Tous  les  citoyens  s'appliquent  au  commerce,  et  leurs  grandes  richesses 
ne  les  dégoûtent  jamais  du  travail   nécessaire  pour  les  augmenter 
On  y  voit  de  tous  côtés   le  fin   lin  d'Egypte  et   la  pourpre  Syrienne 
deux  fois  teinte  d'un  éclat  merveilleux  :  celte  double  teinture  est  si 
vive  que  le  temps  ne  peut  l'effacer  :  on  s'en  sert  pour  des  laines  fines 
quon  rehausse  d'une  broderie  d'or  et  d'argent.  Les  Phéniciens  font 
le  commerce  de  tous  les  peuples  jusqu'au  détroit  de  Gades  (76),  et 

aJJQJS?*™  de  monta?nes  <ïui  lj0™a't  la  Phénirie  à  l'est;  on  n'y  rencontre  pfn9 


■US  V™  ^*m*f^'*iMi&2E£ 

n.'  70.' 


(75)  V.  q.  39. 

(76)  F. 
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ils  ont  même  pénétré  dans  le  faste  Océan  qui  environne  toute  la  terre. 
Ils  ont  fait  aussi  de  longues  navigations  sur  la  mer  Rouge  (77),  et 
c'est  par  ce  chemin  qu'ils  vont  chercher  dans  des  îles  inconnues  de 
l'or,  des  parfums  et  divers  animaux  qu'on  ne  voit  point  ailleurs. 

Je  ne  pouvais  rassasier  mes  yeux  du  spectacle  magnifique  de  cette 
grande  ville,  où  tout  était  en  mouvement.  Je  n'y  voyais  point,  comme 
dans  les  vi  les  de  la  Grèce,  des  hommes  oisifs  et  curieux,  qui  vont 
chercher  des  nouvelles  dans  la  place  publique,  ou  regarder  les  étran- 
gers qui  arrivent  sur  le  port.  Les  hommes  y  sont  occupés  à  décharger 
leurs  viiisseaux,  à  transporter  leurs  marchandises  ou  à  les  vendre,  à 
ranger  leurs  magasins,  et  à  tenir  un  compte  exact  de  ce  qui  leur  est 
dû  par  les  négociants  étrangers.  Les  femmes  ne  cessent  jamais  ou  de 
filer  les  laines,  ou  de  faire  des  dessins  de  broderie,  ou  de  plier  les 
riches  étoffes.  — 

D'où  vient,  disais-je  à  Narbal,  que  les  Phéniciens  se  sont  rendus 
les  maîtres  du  commerce  de  toute  la  terre,  et  qu'ils  s'enrichissent 
ainsi  aux  dépens  de  tous  les  autres  peuples?  Vous  le  voyez,  me  ré- 
pondit-il, la  situation  de  Tvr  est  heureuse  pour  le  commerce.  C'est 
notre  patrie  qui  a  la  gloire  d'avoir  inventé  la  navigation  :  les  Tyriens 
furent  les  premiers,  s'il  en  faut  croire  ce  que  l'on  raconte  de  la  plus 
obscure  antiquité,  qui  domptèrent  les  Bols,  longtemps  avant  l'âge  de 
Tiphys  (78)  et  des  Argonautes  tant  vantés  dans  la  Grèce;  ils  furent. 
dis-je,  les  premiers  qui  osèrent  se  mettre  dans  un  frêle  vaisseau  à  la 
merci'des  vagues  et  des  tempêtes,  qui  sondèrent  les  abîmes  de  la 
mer,  qui  observèrent  les  astres  loin  de  la  terre,  suivant  la  science 
des  Egyptiens  et  des  Babyloniens;  enfin,  qui  réunirent  tant  de  peuples 
que  la  mer  avait  sépares.  Les  Tyriens  sont  industrieux,  patients,  la- 
Lorieux,  propres,  sobres  et  ménagers  ;  ils  ont  une  exacte  police, 
ils  sont  parfaitement  d'accord  entre  eux  :  jamais  peuple  n'a  été  plu* 
coûtant,  plus  sincère,  plus  fidèle,  plus  sûr,  plus  commode  à  tous 
les  étrangers. 

Voila   sans  aller  chercher  d'autre  cause,  ce  qui  leur  donne  1  empin 
de  la  mer,  et  qui  fait  fleurir  dais  leur  port  un  si  utile  commei 
la  division  et  la  jalousie  se  mettaient  entre  eux;  s'ils  commençai 
s'amollir  dans  les  délices  et  dans  l'oisiveté;  si  les  premiers  delà  i 


lu)  Go  le  nui  sépare  l'Egypte  le  l'Arabie,  sépare  lui-même  de  ta  Méditerranée 
par  llïh'ne  d?s£  ei  comn.u  liquant  au  suJ  avec  le  golfe  Arabique.  Un  ne  su,: 


compair 

a.  246  et  250.) 
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méprisaient  le  travail  et  1  économie;  si  les  arts  cessaient  d'être  en 
honneur  dans  leur  ville;  s'ils  manquaient  de  bonne  foi  envers  les 
étrangers;  s'ils  altéraient  tant  soit  peu  les  règles  d'un  commerce 
libre;  s*ils  négligeaient  leurs  manufactures,  et  s'ils  cessaient  de  faire 
les  grandes  avances  qui  sont  nécessaires  pour  rendre  leurs  marchan- 
dises parfaites  chacune  dans  son  genre,  vous  verriez  bientôt  toiubtu 
cette  puissance  que  vous  admirez. 

Mais  expliquez-moi,  lui  disais-je,  les  vrais  moyens  d'établir  un 
jour  à  Ithaque  un  pareil  commerce.  Faites,  me  répondit-il,  comme 
on  fait  ici  :  recevez  bien  et  facilement  tous  les  étrangers;  faites-leur 
trouver  dans  vos  ports  la  sûreté,  la  commodilé,  la  liberté  entière; 
ne  vous  laissez  jamais  entraîner  ni  par  l'avarice  ni  par  l'orgueil.  Le 
vrai  moyen  de  gagner  beaucoup  est  de  ne  vouloir  jamais  trop  gagner, 
et  de  savoir  perdre  à  propos.  Faites-vous  aimer  par  tous  les  étran- 
gers; souffrez  même  quelque  chose  d'eux;  craignez  d'exciter  leur 
jalousie  par  votre  hauteur;  soyez  constant  dans  les  règles  du  com- 
merce; qu'elles  soient  simples  et  faciles;  accoutumez  vos  peuples  à 
les  suivre  inviolablement  ;  punissez  sévèrement  la  fraude,  et  même  la 
négligence  ou  le  faste  des  marchands,  qui  ruinent  le  commerce  en 
ruinant  les  hommes  qui  le  font. 

Surtout  n'entreprenez  jamais  de  gêner  le  commerce  pour  le  tourner 
selon  vos  vues.  Il  faut  que  le  prince  ne  s'en  mêle  point,  de  peur  de  le 
gêner,  et  qu'il  en  laisse  tout  le  profit  à  ses  sujets  qui  en  ont  la  peine  : 
autrement  il  les  découragera;  il  en  tirera  assez  d'avantages  par  les 
grandes  richesses  qui  entreront   dans  ses   Etats.  Le   commerce  est 
comme  certaines  sources  :  si  vous  voulez  détourner  leur  cours,  vous 
les  faites  tarir.  Il  n'y  a  que  le  profit  et  la  commodité  qui  attirent  les 
étrangers  chez  vous;  si  vous  leur  rendez  le  commerce  moins  com- 
mode et  moins  utile,  ils  se  retirent  insensiblement  et  ne  reviennent 
plus,  parce  que  d'autres  peuples,  profitant  de  votre  imprudence,  les 
attirent  chez  eux,   et   les  accoutument  à  se  passer  de  vous.   11  faut 
même  vous  avouer  que  depuis  quelque  temps  la  gloire  de  Tyr  est  bien 
obscurcie.  Oh!    si  vous  l'aviez  vue,   mon  cher  Télémaque,  avant  le 
règne  de   I'ygmalion,  vous  auriez   été  bien  plus  étonné!   Vous   ne 
trouvez  plus  maintenant  ici  que  les  tristes  restes  d'une  grandeur  qui 
menace  ruine.  0  malheureuse   Tyr!  en  quelles  mains  es-tu  tombée! 
Autrefois  la  mer  t'apportait  le  tribut  de  tous  les  peuples  de  la  terre! 
Pygmalion  craint  tout  et  des  étrangers  et  de  ses  sujets.  Au  lieu  d'ou- 
vrir, selon  notre  ancienne  coutume,   ses  ports  à  toutes  les  nations 
les  plus  éloignées,  dans  une  entière  liberté,  il  veut  savoir  le  nombre 
des  vaisseaux  qui  arrivent,  leur  pays,  le  nom  des  hommes  qui  v  sont, 
leur  genre  de  commerce,  la  nature  et  le  prix  de  leurs  marchandises, 
et  le  temps  qu'ils  doivent  demeurer  ici.  Il  fait  encore  pis;  car  il  use 
de  supercherie  pour  surprendre  les  marchands  et  pour  confisquer 
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leurs  marchandises: il  inquiète  les  marchands  qu'il  croit  les  plus  opu- 
lents; il  établit,  sous  divers  prétextes,  de  nouveaux  impôts.  1!  vent 
entrer  lui-même  dans  le  commerce  ;  et  tout  le  monde  craint  d'avoir 
quelque  affaire  avec  lui.  Ainsi  le  commerce  languit;  les  étrangers 
oublient  peu  à  peu  le  chemin  de  Tyr,  qui  leur  était  autrefois  si  doux, 
et  si  Pygmalion  ne  change  de  conduite,  notre  gloire  et  notre  puis- 
sance seront  bientôt  transportées  à  quelque  autre  peuple  mieux  gou 
verné  que  nous. 

Je  demandai  ensuite  à  Narbal  comment  les  Tmens  s'étaient  rendus 
si  puissants  sur  la  mer;  car  je  voulais  n'ignorer  rien  de  tout  ce  qui 
sert  au  gouvernement  d'un  royaume.  Nous  avons,  me  repondit-il,  les 
forêts  du  Liban  qui  fournissent  le  bois  des  vaisseaux,  et  nous  les  ré- 
servons avec  soin  pour  cet  usage  :  on  n'en  coupe  jamais  que  pour  les 
besoins  publics.  Pour  la  construction  des  vaisseaux,  nous  avons  l'avan- 
tage d'avoir  des  ouvriers  habiles. 

Comment,  lui  disais-je,  avez-vous  pu  faire  pour  trouver  ces  oo 

11  me  répondait  :  Us  se  sont  formés  peu  à  peu  dans  le  pays.  Quand 
on  récompense  bien  ceux  qui  excellent  dans  les  arts,  on  est  sur 
devoir  bientôt  des  hommes  qui  les  mènent  à  leur  dernière  perfec- 
tion; car  les  hommes  qui  ont  le  plus  de  sagesse  et  de  talent  De 
manquent  point  de  s'adonner  aux  arts  auxquels  les  gr.mdes  recom- 
penses sont  attachées.  Ici  on  traiie  avec  honneur  tou^  eux  qui 
réussissent  dans  les  arts  et  dans  les  sciences  utiles  à  la  navigation  Ou 
considère  un  bon  géomètre,  on  estime  fort  un  hahile  astronome; 
on  comble  de  biens  un  pilote  qui  mu  p  tsse  les  autres  dans  sa  fa 
on  ne  méprise  point  un  bon  charpentier,  au  contraire,  .1  i 
payé  et  bien  traité.  Les  bons  rameurs  mêmes  ont  des  récompenses 
sûres  et  proportionnées  à  leurs  services ,  on  les  nourrit  bien,  on  a 
soin  d'eux  quand  ils  &ont  malades  ;  en  leur  absence,  on  a  soin  de 
leurs  femmes  et  de  leurs  enfants;  s'ils  périssent  dans  un  n 
on  dédommage  leur  famille,  on  renvoie  chez  eux  ceux  qui  n 
un  certain  temps.  Ainsi  on  en  a  autant  qu'on  en  veut  :  le  père  est 
ravi  d'élever  son  fils  dans  un  si  bon  métier;  et,  dès  sa  plus  tendre 
jeunesse,  il  se  hâte  de  lui  enseigner  à  manier  la  rame,  à  tendre  les 
cordages  et  à  mépriser  les  tempêtes.  C'est  ainsi  qu'on  mène  les 
hommes,  sans  contrainte,  par  la  récompense  et  par  le  bon  ordre. 
U autorité  seule  ne  fait  jamais  bien,  la  soumission  des  inférieurs  ne 
suffit  pas  :  il  faut  gagner  les  cœurs  et  faire  trouver  aux  hommes  leur 
avantage  dans  les  choses  où  l'on  veut  se  servir  de  leur  industrie. 

Après  ce  discours,  Narbal  me  mena  visiter  tous  les  magasins, 
les  arsenaux  et  tous  les  métiers  qui  servent  à  la  construction  des  na- 
vires. Je  demandais  le  détail  des  moindres  choses,  et  f  écrivais  tout 
ce  que  f  avais  appris,  de  peur  d'oublier  quelque  circonstance  utile. 

Cependant  Narbal,   qui  connaissait  Psgmal.on,    et   qui  m'aimait, 
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attendait  avec  impatience  mon  départ,  craignant  que  je  ne  fusse  dé- 
couvert par  les  espions  du  roi,  qui  allaient  nuit  et  jour  par  toute 
la  ville  :  mais  les  vents  ne  nous  permettaient  point  encore  de  nous 
embarquer.  Pendant  que  nous  étions  occupés  à  visiter  curieusement 
le  port  et  à  interroger  divers  marchands,  nous  vîmes  venir  à  nous 
un  officier  de  Pygmalion,  qui  dit  à  Narbal  :  Le  roi  vient  d'3pprendre 
d'un  des  capitaines  de  vaisseau  qui  sont  revenus  d'Egypte  avec  vous, 
que  vous  avez  amené  d'Egypte  un  étranger  qui  passe  pour  Chvprien  ; 
le  roi  veut  qu'on  l'arrête,  et  qu'on  sache  certainement  de  quel  pays 
il  est,  vous  en  répondrez  sur  votre  tête.  Dans  ce  moment  je  m'étais 
un  peu  éloigné  pour  regarder  de  plus  près  les  proportions  que  les 
Tyriens  avaient  gardées  dans  la  construction  d'un  vaisseau  presque 
neuf,  qui  était,  disait-on,  par  cette  proportion  si  exacte  de  toutes  ses 
parties,  le  meilleur  voilier  qu'on  eût  jamais  vu  dans  le  port,  et  j'in- 
terrogeais l'ouvrier  qui  avait  réglé  ces  proportions. 

Narbal,  surpris  et  effrayé,  répondit  :  Je  vais  chercher  cet  étranger 
qui  est  de  l'île  de  Chypre.   Mais  quand  il  eut  perdu  de  vue  cet  offi- 
cier, il  courut  vers  moi  pour  m'avertir  du  danger  où  j'étais.  Je  ne 
l'avais  que  trop  prévu,  me  dit-il,  mon  cher  TélémacJUe!  nous  sommes 
perdus!  Le  roi,  que  sa  défiance  tourmente  jour  et  nuit,  soupçonne 
que  vous  n'êtes  pas  de  Pile  de  Chypre;  il  ordonne  qu'on  vous  arrête, 
il  veut  me  faire  périr  si  je  ne  vous  mets  entre  ses  mains.  Que  ferons- 
nous?  0  dieux!  donnez-nous  la  sagesse  pour  nous  tirer  de  ce  péril.  11 
faudra,  Télémaque,  que  je  vous  mène  au  palais  du  roi.  Vous  soutien- 
drez que  vous  êtes  Chvprien,  de  la  ville  d'Amalhonte  (79),  fils  d'un 
statuaire  de  Vénus.  Je  déclarerai  que  j'ai  connu  autrefois  votre  père; 
et  peut-être  que  le  roi.  sans  approfondir  davantage,  vous  laissera  par- 
tir. Je  ne  vois  plus  d'autres  moyens  de  sauver  votre  vie  et  la  mienne. 
Me  répondis  à  Narbal  :  Laissez  périrun  malheureux  que  le  destin  veut 
perdre.  Je  sais  mourir,  Narbal  ;  et  je  vous  dois  trop  pour  vouloir  vous 
entraîner  dans  mon  malheur.  Je  ne  puis  me  résoudre  à   mentir  : 
je  ne  suis  point  Chvprien,  et  je  ne  saurais  dire  que  je  le  suis.  Les 
dieux  voient  ma  sincérité,  c'est  à  eux  à  conserver  ma  vie  par  leur  puis- 
sance,  s'ils  le  veulent;  mais  je  neveux  point  la  sauver  par  un  men- 
songe. 

Narbal  me  répondait  :  Ce  mensonge,  Télémaque,  n'a  rien  qui  ne 
soit  innocent  :  les  dieux  mêmes  ne  peuvent  le  condamner;  il  ne  fait 
aucun  mal  à  personne  ;  il  sauve  la  vie  à  deux  innocents,  il  ne  trompe 
le  roi  que  pour  l'empêcher  de  faire  un  grand  crime.  Vous  poussez 
trop  loin  l'amour  de  la  vertu  et  la  crainte  de  blesser  la  religion. 

//  suffit,  lui  disais-je,  que  le  mensonge  soit  mensonge  pour  nôtre 
pas  digne  d'un  homme  qui  parle  en  présence  des  dieux  et  qui  doit  tout 

(79)  Aujourd'hui  Amalhante  ou  Limnesou-Antica.  (V.  n.  65.) 
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à  la  vérité.  Celui  qui  blesse  la  vérité  offense  les  dieux  et  se  blesse 
soi-même,  car  il  parle  contre  sa  conscience.  Cessez,  Narbal,  de  me 
proposer  ce  qui  est  indigne  de  vous  el  de  moi.  Si  les  dieux  ont 
pitié  de  nous,  ils  sauront  bien  nous  délivrer;  s'ils  veulent  mus 
laisser  périr,  nous  serons,  en  mourant,  les  victimes  de  la  vérité, 
et  nous  laisserons  aux  hommes  l'exemple  de  préférer  la  vertu  sans 
tache  à  une  longue  vie  :  la  mienne  n'est  déjà  que  trop  Ion_ue,  étant 
si  malheureuse.  C'est  vous  seul,  ô  mon  cher  Narbal,  pour  qm  mon 
eojur  s'attendrit.  Fallait-il  que  votre  amitié  pour  un  malheureux 
étranger  vous  fût  si  funeste  !  — 

Nous  demeurâmes  longtemps  dans  cette  espèce  de  combat  ;  mais 
enfin  nous  vîmes  arriver  un  homme  qui  courait. hors  d'lialeme  :  c'était 
un  autre  officier  du  roi,  qui  venait  de  la  part  d'Astarbé. 

Cette  femme  était  enjouée,  flatteuse,  insinuante.  Avec  tant  de 
charmes  trompeurs,  elle  avait,  comme  les  Sirènes  (80),  un  cœur 
cruel  et  plein  de  malignité;  mais  elle  savait  cacher  ses  sentiment? 
corrompus  par  un  profond  artifice.  Elle  avait  su  gagner  le  cœur  du 
Pygmalion  par  son  esprit,  par  sa  douce  voix  et  par  l'harmonie  de  sa 
lyre.  Pygmalion,  aveuglé  par  elle,  ne  songeait  qu'à  contenter  les  pas- 
sions de  l'ambitieuse  Astarbé  ;  mais  quoiqu'il  eût  tant  de  déférence 
pour  elle,  elle  n'avait  pour  lui  que  du  mépris  et  du  dégoût  :  elle  cachait 
ses  vrais  sentiments,  et  elle  faisait  semblant  de  ne  vouloir  vivre  que 
pour  lui,  dans  le  même  temps  où  elle  ne  pouvait  le  soulfr.r. 

11  y  avait  à  Tyr  un  jeune  Lydien,  nommé  Malachon,  mou,  efféminé. 
no\é  dans  les  plaisirs.  Il  ne  songeait  qu'à  conserver  la  délical 
de  son  teint,  qu'à  peigner  ses  cheveux  blonds  ilottantsur  sesépaules, 
qu'à  se  parfumer,  qu'à  donner  un  tour  gracieux  aux  plis  de  sa  rube. 
Astarbé,  qu'il  avait  méprisée,  s'abandonna  à  son  ressentiment,  i.lle 
s'imagina  qu'elle  pouvait  faire  passer  Malachon  pour  l'étranger  que 
le  roi  faisait  chercher,  et  qu'on  disait  qui  était  venu  avec  Narbal. 

En  effet,  elle  le  persuada  à  Pygmalion,  et  corrompit  tous  ceux 
qui  auraient  pu  le  détromper.  Comme  il  n'aimait  point  les  hommes 
vertueux,  et  qu'il  ne  savait  point  les  discerner,  il  n'était  environné 
que  de  gens  intéressés,  artificieux,  prêts  à  exécuter  ses  ordres  in- 
justes et  sanguinaires.  De  telles  gens  craignaient  l'autorité  d'Astarbé, 
et  ils  lui  aidaient  à  tromper  le  roi,  de  peur  de  déplaire  à  cette  femme 
hautaine  qui  avait  toute  sa  confiance.  Ainsi  Malachon,  quoique  connu 
pour  Lydien  (81)  dans  toute  la  ville,  passa  pour  le  jeune  étranger 
que  Narbal  avait  amené  d'Egypte  :  il  fut  mis  en  prison. 


(80)  Monstres  marins,  qui   habitaient  le  promontoire  de  Sirénu-se, 
mer  de  Toscane  et  le  golfe  de  Tarente  dans  ia  Lucanie  <>u  Hasilicale  actue.le. 
biles  attiraient  les  navigateurs  par  leur»  chanis  elles  dévoraient. 

(Si)  La  Lydie  ou  Méonie  était  celte  partie  de   l'Asie-Miueure  bornée  à  l'ouest 
par  la  mer  Egée,  et  qui  se  trouve  à  présent  renfermée  iluns  VAnatolie. 
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Astarbé,  qui  craignait  que  Narbal  n'allât  parler  au  roi,  et  ne  dé- 
couvrit sou  imposture,  envoyait  en  diligence  à  Narbal  cet  officier 
qui  lui  dit  ces  paroles  :  Astarbé  vous  défend  de  découvrir  au  roi 
^uel  est  votre  étranger;  elle  ne  vous  demande  que  le  silence,  et  elle 
saura  bien  faire  en  sorte  que  le  roi  soit  content  de  vous  ;  cependant 
hàtez-vous  de  faire  embarquer  avec  les  Chypriens  le  jeune  étranger 
que  vous  avez  amené  d'Egypte,  afin  qu'on  ne  le  voie  plus  dans  la 
ville.  Narbal,  ravi  de  pouvoir  ainsi  sauver  sa  vie  et  la  mienne,  promit 
de  se  taire  ;  et  l'officier,  satisfait  d'avoir  obtenu  ce  qu'il  demandait, 
s'en  retourna  rendre  compte  a  Astarbé  de  sa  commission. 

Narbal  et  moi  nous  admirâmes  la  bonté  des  dieux  qui  récompen- 
saient notre  sincérité,  et  qui  ont  un  soin  si  touchant  de  ceux  qui 
hasardent  tout  pour  la  vertu. 

Nous  regardions  avec  horreur  un  roi  livré  à  l'avarice  et  à  la  volupté. 
Celui  qui  craint  avec  tant  d'excès  d'être  trompé,  disions-nous,  mérite 
de  l'être,  et  l'est  presque  toujours  grossièrement.  Il  se  défie  des 
gens  de  bh-n,  et  il  s'abandonne  à  des  scélérats  :  il  est  le  seul  qui  ignore 
ce  qui  se  passe.  Voyez  Pygmalion,  il  est  le  jouet  d'une  femme  sans 
pudeur.  Cependant  les  dieux  se  servent  du  mensonge  des  méchants 
pour  sauver  les  bons  qui  aiment  mieux  perdre  la  vie  que  de  mentir. 

En  même  temps  nous  aperçûmes  que  les  venls  changeaient,  et 
qu'ils  devenaient  favorables  aux  vaisseaux  de  Chypre.  Les  dieux  se 
déclarent,  s'écria  Narbal  ;  ils  veulent,  mon  cher  Télémaque,  vous 
mettre  en  sûreté;  fuyez  celte  terre  cruelle  et  maudite  !  Heureux  qui 
pourrait  vous  suivre  jusque  sur  les  rivages  les  plus  inconnus  !  heu- 
reux qui  pourrait  vivre  et  mourir  avec  vous  !  Mais  un  destin  sévère 
m'attache  à  cette  malheureuse  patrie  :  il  faut  souffrir  avec  elle  :  peut- 
être  faudra-t-il  être  enseveli  dans  ses  ruines;  n  importe,  pourvu  que 
je  dise  toujours  la  vérité,  et  que  mon  cœur  n'aime  que  la  justice.  Pour 
vous,  ô  mon  cher  Télémaque,  je  prie  les  dieux,  qui  vous  conduisent 
comme  par  la  main,  de  vous  accorder  le  plus  précieux  de  to-;is  les 
dons,  qui  est  la  vertu  pure  et  sans  tache  jusqu'à  lu  mort.  Vivez, 
retournez  en  Ithaque,  consolez  Pénélope,  délivrez-la  de  ses  téméraires 
amants.  Que  vos  veux  puissent  voir,  que  vos  mains  puissent  em- 
braser le  sage  Uhsse,  et  qu'il  trouve  en  vous  un  fils  qui  égale  sa 
sagesse!  Mais  dans  votre  bonheur,  souvenez-vous  du  malheureux 
Narb.d,  et  ne  cessez  jamais  de  m'aimer. 

Quand  il  eut  achevé  ces  paroles,  je  l'arrosai  de  mes  larmes  sans 
lui  repondre;  de  profonds  soupirs  m'empêchaient  de  parler;  nou> 
nouseiubra>sions  en^lence.  Il  me  mena  jusqu'au  vaisseau  :  il  demeur;i 
sur  le  rivage;  et  quand  le  vaisseau  fut  parti,  nous  ne  cessions  de 
nous  regarder  tant  que  nous  pûmes  nous  voir. 
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■DUALITÉ.  —  !1  faut  craindre  les  paroles  friteuses  des  autres  et  ne  jamais  par- 
ler avantageusement  de  soi.  —  Mettre  une  grand-  pru<lencv  en  tous 
cours.  —  Profiter  ne  sus  faut.-;  même?  pour  se  former  au  bien.  — 
dangers  sont  principalement  l'épreuve  d  la  vertu  véritable.  —  La  jennes«e 
doiuraindre  de  perdre  le  goût  <le  la  vertu  dan>  les  plais  ■  s.  —  La  Provi  leoce 
béuit  toujours  ceux  <pii  accomplissent  leurs  devoirs  quoi  qu'il  leur  ea coûte.— 
La  ami  sage  et  vertueux  est  un  trésor  inestimable.—  Dieu  se  répand  comme 
une  lumière  dans  nos  cœurs  et  les  éclaire. 


Calïpso,  qui  avait  été  jusqu'à  ce  moment  immobile  et  transportée 
de  plaisir  en  écoutant  les  aventures  de  l'élcyBâque,  l'interrompit  pour 
lui  faire  prendre  quelque  repos.  11  est  temps,  lui  dit-elle,  que  vous 
alliez  goûter  la  douceur  du  sommeil  aprèf  Uni  de  travaux.  Vous  n'a- 
vez rien  à  craindre  ici  :  tout  vous  est  favorable.  Abandonnez-vous  donc 
à  la  joie;  goûtez  la  paix  et  tous  les  aul  des  preux,  dont  vous 

allez  être  comblé.  Demain,  quand  L'Aurore     •-  gts  de 

rose  entuouvrira  les  portes  dorées  de  l'Orient  et  que  les  éleva  nx  du 
Soleil  (85),  sortant  de  l'onde  amère,  répandront  les  flamme-  du  jour 
pour  chasser  devant  eux  toutes  les  étoiles  du  ciel,  nous  reprendrons, 
mon  cher  Télémaque,  l'histoire  de  vos  malheurs.  Jama's  votre  père 
n'a  égalé  votre  sagesse  et  votre  courage,  ni  Achdle  (84),  vainqueur 
d'Hector  (85),  ni  Thésée  (86),  revenu  des  enfers,  ni  même  le  grand 
Alcide  (87),  qui  a  purgé  la  terre  de  tant  de  monstres,  n'ont  fait  voir 
autant  de  force  et  de  vertu  que  vous.  Je  souhaite  qu'un  profond  som- 
meil vous  rende  cette  nuit  courte.  Mais,  hélas  !  qu'elle  sera  longue 
pour  moi  !  qu'il  me  tardera  de  vous  revoir,  de  vous  entendre,  de  vous 

(82)  Les  poêles  l'avaient  personnifiée,  et  la  fai-aient  présider  à  la  naissance  du 
jour. 

(83)  On  avait  feint,  pour  expliquer  le  cours  du  soleil,  qu'Apollon,  appelé  au- 
trement  lh  bus  ou  Dieu  de  la  Lumière,  parcourait  le  ciel  sur  un  char  traii 
quatre  chevaux,  et  qu'ainsi  il  prodiguait  le  jour  à  tout  l'univers.  (Y.  n.  54,  196.) 

(84)  V.  n  51. 

-(85)  rïl>de  Priam.  (V.  n.  51?.) 

(86)  Prince  prec,  [ils  d'Egée,  roi  d'Athènes,  marcha  sur  les  traces  d'Ilenule, 
son  ami,  réunit  les  douze  ville-  de  l'Attique,  pour  en  fjire  un  seul  gouverne- 
ment, vers  12o0  avant  J.-C,  et  fut  mis  au  noinhre  de;  demi-dieux.  (F.  n.  2S4.J 

(87)  V.  n.  50. 
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faire  redire  ce  que  je  snis  déjà  et  de  vous  demander  ce  que  je  ne  sais 
pas  encore  !  Allez,  mon  cher  Télémaque,  avec  le  sage  Mentor  que 
les  dieux  vous  ont  rendu  ;  allez  dans  cette  grotte  écartée,  où  tout  est 
préparé  pour  votre  repos.  Je  prie  Morphée  88;  de  répandre  ses  plus 
doux  charmes  sur  vos  paupières  appesanties,  de  faire  couler  une  va- 
peur divine  dans  tous  vos  membres  fatigués,  et  de  vous  envoyer 
des  songes  légers  qui,  voltigeant  autour  de  vous,  flattent  vos  sens  par 
les  images  les  plus  riantes,  et  repousse.Lt  loin  de  vous  tout  -ce  qui 
pourrait  vous  réveiller  trop  promptement. 

La  déesse  conduisit  elle-même  Télémaque  dans  cette  grotte  séparée 
de  la  sienne.  Elle  n'était  ni  moins  rustiqi.e,  ni  moins  agréable.  Vne 
fontaine,  qui  coulait  dans  un  coin,  y  faisait  un  doux  murmure  qui  ap- 
pelait le  sommeil.  Les  nymphes  y  avaient  préparé  deux  lits  d'une  molle 
verdure,  sur  lesquels  elles  avaient  étendu  deux  grandes  peaux,  l'une 
de  lion  pour  Télémaque,  et  l'autre  d'ours  pour  Mentor. 

Avant  que  de  laisser  fermer  ses  yeux  au  sommeil,  Mentor  parla 
ainsi  à  Télémaque  :  Le  plaisir  de  raconter  vos  histoires  vous  a  entraîné: 
\ous  avez  charmé  la  déesse  en  lui  expliquant  les  dangers  dont  votre 
courage  et  votre  industrie  vous  ont  tiré  :  par  là  vous  navez  fait  que 
vous  préparer  une  plus  dangereuse  captivité.  Comment  espérez-vous 
qu'elle  vous  laisse  maintenant  sortir  de  son  île,  vous  qui  l'avez  enchan- 
tée parle  récit  de  xos  aventures1!  L'amour  d'une  vaine  gloire  vous  a  fait 
parler  sans  prudence.  Elle  s'était  engagée  à  vous  raconter  des  histoires, 
et  à  v  us  ap:  rendre  quelle  a  été  la  destinée  d'Ulysse;  elle  a  trouvé 
moyen  de  parler  longtemps  sans  rien  dire,  et  elle  vous  a  engagé  à  lui 
expliquer  tout  ce  qu'elle  désire  savoir  :  tel  est  fart  des  personnes  flat- 
tées. Quand  est-ce,  ô  Télémaque  !  que  vous  serez  assez  sage  pour  ne 
parler  jamais  par  vanité,  et  que  vous  saurez  taire  tout  ce  qui  vous  est 
avantageux,  quand  il  n'est  pas  utile  à  dire?  Les  autres  admirent  votre 
5  g  dedans  un  âge  où  il  est  pardonnable  d'en  manquer;  pour  moi, 
je  ne  puis  vous  pardonner  rien  ;  je  suis  le  seul  qui  vous  connaît,  et 
qui  vous  aime  assez  pour  vous  avertir  de  toutes  vos  fautes.  Combien 
éies-vous  encore  éloigné  de  la  sagesse  de  votre  père! 

Quoi  donc!  répondit  Télémaqu  pouvais-je  refuser  a  Cdlvpso  de 
lui  raconter  mes  malheurs?  .Non,  reprit  Mentor,  il  fallait  les*  lui  ra- 
conter; mais  vous  deviez  le  faire  en  ne  lui  disant  que  ce  qui  pouvait 
lui  donner  de  la  compassion.  Vous  pouviez  lui  dire  que  vous  aviez  été 
tantôt  errant,  tantôt  captif  en  Sicile,  et  puis  en  Egypte.  C'était  lui 
dire  assez. 

Mais  que  ferai-je  donc?  continua  Télémaque  d'un  ton  modéré  et 
docile.  Il  n'est  plus  temps,  repartit  Mentor,  de  lui  cacher  ce  qui  reste 
de  vos  aventures  :  elle  en  sait  assez  pour  ne  pouvoir  être  trompée  sur 

^  (8SÏ  Dieu  qui  prûsijait  *u  sommeil  et  faisait  naître  les  sonces.  (F.  n.  2S3, 
3-27,  582.) 
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ce  qu'elle  ne  snit  pas  encore;  voire  réserve  ne  servirait  qu'à  l'irriter. 
Achevez  donc  demain  de  lui  raconter  tout  ce  que  les  dieux  ont  fait 
en  votre  faveur,  et  apprenez  une  autre  fois  à  parler  plus  sobrement 
de  tout  ce  qui  peut  vous  attirer  quelque  louange. 

Télémaque  reçut  avec  amitié  un  si  bon  conseil,  et  ils  se  couchèrent. 

Aussitôt  que.  Phébus  eut  répandu  ses  premier*  rayons  sur  la  terre, 
Mentor,  entendant  la  voix  de  la  déesse  qui  appelait  ses  nymphes  dans 
le  bois,  éveilla  Télémaque.  Il  est  temps,  lui  dit-il,  de  vaincre  le  som- 
meil. Allons  retrouver  Calypso  ;  mais  défiez-vous  de  ses  douces  paroles; 
ne  lui  ouvrez  jamais  votre  cœur;  craignez  le  poison  flatteur  de  ses 
louanges.  Hier  elle  vous  élevait  au-dessus  «le  votre  sage  père,  de  l'in- 
vincible Achille,  du  fameux  Thésée,  d'Hercule  devenu  immortel. 
Seiilites-vons  combien  celte  louante  est  excessive?  Crùtes-vous  ce 
qu'elle  disait  ?  Sachez  qu'elle  ne  le  croit  pas  elle-même  :  elle  ne  vous 
loue  qu'à  cause  qu'elle  vous  croit  faible,  et  assez  vain  pour  vous  lais- 
ser tromper  par  des  louanges  disproportionnées  à  vos  actions. 

Après  ces  paroles,  ils  allèrent  au  heu  où  la  déesse  les  attendait. 
Elle  sourit  en  les  voyant,  et  cacha  sous  une  apparence  de  joie  la  crainte 
et  l'inquiétude  qui  troublaient  son  cœur,  car  elh-  prévoyait  que  1 
maque,  conduit  par  Mentor,  lui  échapperait  de  même  qu'Ulysse.  Ilà- 
tez-vous,  dit-elle,  mon  cher  Télémaque,  de  satisfaire  ma  curiosité; 
j'ai  cru  pendant  toute  la  nuit  vous  voir  partir  de  l'hénicie,  et  chercher 
une  nouvelle  destinée  dans  l'ile  de  Chypre  :  dites-nous  donc  quel  fui 
ce  voyage,  et  ne  perdons  pas  un  moment.  Alors  on  s'assit  sur  l'herbe 
semée  de  violettes,  à  l'ombre  d'un  bocage  épais. 

Toutes  les  nymphes  en  silence  se  penchaient  pour  prêter  l'oreille, 
et  faisaient  une  espèce  de  demi-cercle  pour  mieux  voir  et  pour  mieux 
écouler;  les  yeux  de  toute  rassemblée  étaient  immobiles  et  attachés 
sur  le  jeune  homme. 

Télémaque  reprit  ainsi  la  suite  de  son  histoire  : 

A  peine  le  doux  souftle  d'un  vent  favorable  avait  rempli  nos  voiles, 
que  la  terre  de  Phénicie  disparut  à  nos  yeux.  Comme  j'étais  avec  les 
Chvpriens,  dont  j'ignorais  les  moeurs,  je  me  résolus  de  me  la  re,  de 
remarquer  tout,  et  d'observer  toutes  les  règles  de  la  discrétion  pour 
gagner  leur  estime.  Mais  pendant  mon  silence  un  sommeil  doux  et 
puissant  vint  me  sai-ir  :  mes  sens  étaient  liés  et  suspendus;  je  goû- 
tais une  paix  et  une  joie  profondes  qui  enivraient  mon  cœur. 

Tout  à  coup  je  crus  voir  Vénus  (89),  qui  fendait  les  nues  dans  son 
char  volant  conduit  par  deux  colombes.  Elle  descendit  tout  à  coup  d*nn 
vol  rapide  jusqu'auprès  de  moi,  me  mit  en  souriant  la  main  sur  l'é- 
paule, et,  me  nommant  par  mon  nom,  prononça  ces  paroles  :  Jeune 
Grec,  tu  vas  entrer  dans  mon  empire;  tu  arriveras  dons  cette  île  1  r- 

(SO)  r.  n.  C". 
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tunée  où  les  plaisirs,  les  ris  et  les  jeux  folâtres  naissent  sous  mes  pas. 
Là,  tu  brûleras  des  parfums  sur  mes  autels  ;  ouvre  ton  cœur  aux  plus 
douces  espérances,  et  garde-toi  bien  de  résister  à  la  plus  puissante 
de  toutes  les  déesses,  qui  veut  te  rendre  heureux. 

En  même  temps  Minerve  se  montra  soudainement  pour  me  couvrir 
de  son  égide.  Le  visage  de  cette  déesse  n'avait  point  cette  beauté  molle 
et  cette  langueur  passionnée  que  j'avais  remarquée  dans  Venus.  C'é- 
tait, au  contraire,  une  beauté  simple,  négligée,  modeste  :  tout  était 
grave,  vigoureux,  noble,  p'ein  de  force  et  de  majesté.  Loin  d'ici, 
s'écria  Minerve,  loin  d'ici,  déesse  téméraire  !  tu  ne  vaincras  jamais 
que  des  âmes  lâches,  qui  aiment  mieux  tes  honteux  plaisirs,  que  la 
sagesse,  la  vertu  et  la  gloire. 

A  ces  mots,  Vénus  remonta  vers  l'Olympe;  je  vis  longtemps  son 
char  avec  ^es  deux  colombes  dans  une  nuée  d'or  et  d'azur  ;  puis  elle 
disparut.  En  baissant  mes  yeux  vers  la  terre,  je  ne  retrouvai  plus 
Minerve. 

Il  me  sembla  que  j'étais  transporté  dans  un  jardin  délicieux,  tel 
qu'on  dépeint  les  Champs-Elysées  (90).  En  ce  lieu  je  reconnus  Mentor, 
qui  me  dit  :  Fuyez  cette  cruelle  terre,  cette  île  empestée,  où  l'on  ne 
respire  que  la  volupté.  La  vertu  la  plus  courageuse  y  doit  trembler, 
et  ne  se  peut  sauver  qu'en  fuyant.  Dès  que  je  le  vis,  je  voulus  me  je- 
ter à  son  cou,  pour  l'embrasser;  mais  je  sentais  que  mes  pieds  ne 
pouvaient  se  mouvoir,  que  mes  genoux  se  dérobaient  sous  moi,  et 
que  mes  mains,  s'efforçant  de  saisir  Mentor,  cherchaient  une  om- 
bre vaine  qui  m'échappait  toujours,  bans  cet  effort,  je  m'éveillai,  et 
je  sentis  que  ce  songe  mystérieux  était  un  avertissement  divin.  Je  me 
sentis  plein  de  courage  contre  les  plaisirs  et  de  défiance  contre  moi- 
même  pour  détester  la  vie  molle  des  Cnypriens.  Mais  ce  qui  me  perça 
le  cœur,  fut  que  je  crus  que  Mentor  avait  perdu  la  vie,  et  qu'avant 
pas>é  les  ondes  du  Styx  (91)  il  habitait  l'heureux  séjour  des  âmes  justes. 
Cette  pensée  me  fit  répandre  un  torrent  de  larmes.  On  me  demanda 
pourquoi  je  pleurais.  Les  larmes,  répondis-je,  ne  conviennent  que 
trop  a  un  malht  ureux  étranger  qui  erre  sans  espérance  de  revoir  sa  pa~ 
trie.  Cependant  tous  les  Cnypriens  qui  étaient  dans  le  vaisseau  s'aban- 
donnaient à  une  folle  joie.  Les  rameurs,  ennemis  du  travail,  s'endor- 
maient sur  leurs  rames  :  le  pilote,  couronné  de  fleurs,  laissait  le  gouver- 
nail, et  tenait  en  sa  main  une  grande  cruche  de  vin  qu'il  avait  presque 
ridée  :  lui  et  tous  les  autres,  troublés  par  la  fureur  de  Bacchus,  chan- 

(90)  Partie  des  enfers  où  résidaient  après  la  mort  les  âmes  des  justes,  dans 
1  opinion  îles  anciens.  Voyez-en  la  description  au  liv.  xi\. 

F  euve  fabuleux,  qu'on  supposait  faire  neuf  fois  le  tour  des  enfer*  et  par 
lequel  les  dieus  juraient,  alin  de  rendre  leur  serment  irrévocable.  C'était  réVI te- 
rne ni  nu  ruisseau  .lu  Péloponèse,  en  Arcadie,  dans  la  Morée  des  mod.rnes.  Ses 
eaux  datent  extrêmement  Iroides.et  causaient,  dit-on,  des  vertiges  :  ce  qui  l'avait 
lait  placer  aux  enfers  dans  l'opinion  des  peuples.  (V.  a.  174,  -206) 
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taicnt  en  l'honneur  de  Vénus  des  vers  qui  devaient  faire  horreur  à 
tous  ceux  qui  aiment  la  vertu. 

Pendant  qu'ils  oubliaient  ainsi  les  dangers  de  la  mer,  une  soudaine 
tempête  troubla  le  ciel  et  la  mer.  Les  vents  déchaînés  mugissaient 
avec  fureur  d;ms  les  voiles  ;  les  ondes  noires  battaient  les  flancs  du 
navire,  qui  gémissait  sous  leurs  coups.  Tantôt  nous  montions  sur  le 
dos  des  vagues  enflées,  tantôt  la  mer  semblait  se  dérober  sous  le 
navire  et  nous  précipiter  dans  l'abîme.  Nous  apercevions  auprès  de 
nous  des  rochers  contre  lesquels  les  flots  irriter  se  brisaient  avec  un 
bruit  horrible.  Alors  je  cou  pris  par  expérience  ce  que  j'avais  ouï  d;re 
à  Mentor,  que  leshommesmous  et  abandonnés  aux  plaisirs  manquent 
de  courage  dans  les  dangers.  T<>us  nos  Chypriens  abattus  pleuraient 
comme  de-  femmes;  je  n'entendais  que  des  cris  pitoyables,  rue  des 
i .  11 ,  ts  sur  les  délices  de  la  vie,  que  de  vaines  promesses  aux  dieux 
pour  leur  faire  des  sacrifices  si  on  pouvait  arriver  au  port.  Personne 
ne  conservait  assez  de  présence  d'esprit,  ni  pour  ordonner  les  ma- 
nœuvres, ni  pour  les  faire.  Il  me  parut  que  je  devais,  en  sauvant 
ma  vie,  sauver  celle  des  autres.  Je  pris  le  gouvernail  en  main,  parce 
que  le  pilote,  troublé  par  le  vin  comme  une  bacchante  (92),  était 
hors  d'état  de  corn  aitre  le  danger  du  vaisseau  :  j'encourageai  les  ma- 
telots effravés;  je  leur  fis  abaisser  les  voiles:  ils  rara<  .:eu- 
sement;  nou><  passâmes  au  travers  d»\s  écueils,  et  nous  vîmes  de  près 
toutes  les  borreurs  de  la  mort. 

Cette  avent  re  parut  comme  un  songe  à  tous  ceux  qui  me  devaient 
la  conservation  de  leur  vie  ;  ils  me  regardaient  avec  étonnement.  Nous 
arrivâmes  dans  Pile  de  Chypre  au  mois  du  printemps  qui  est  consacré 
à  Vénus. 

Je  sentis  un  air  doux  qui  rendait  les  corps  làihcs  et  paresseux, 
mais  qui  inspirait  une  humeur  enjouée  et  folâtre.  Je  remarquai  que 
la  campagne,  naturellement  fertile  et  agréable,  était  presque  inculte, 
tant  les  habitants  étaient  ennemi-  du  travail.  Je  vis  do  tous 
femmes  et  des  jeunes  fille-,  vainement  parées,  qui  allaient,  en  chan- 
tant les  louanges  de  Vénus,  se  dévouer  à  son  t  impie.  L'air  de  mol- 
lesse, Part  de  composer  leur  nsage,  leur  parure  vaine,  leurdémai 
languissante,  leurs  regaids,  en  un  mot  tout  ce  que  je  voyais  dans 
ces  femmes  me  semblait  vil  et  méprisable. 

*  On  me  conduisit  au  temple  de  la  déesse  :  elle  en  a  plusieurs  dans 
cette  île,  car  elle  est  particulièrement  adorée  à  Cythcre  (95),  à  Idalie 
et  à  Paphos;  c'e^t  à  Cyihère  que  je  fus  conduit.  Le  temple  est  tout 


(0-2)  Nom  îles  femmes  oui  suivirent  Bacchus  à  la  conquête  des  Indes,  et  qui 
publiaient  .-es  victoires  en  pouvant  îles  hurlements.  Aux.  lètes  de  ce  dieu,  appe- 
lées bacchanales,  elles  s'enivraient  et  couraient  échevelées.  (K.n.  I3ô 

(95)  Ile  de  ia  mer  Ionienne,  en  vue  des  côte;  de  la  Luconie,  partie  du 
nêse,  aujourd'hui  Cérigo.  [Y.  n.  Go.) 
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de  marbre;  c'est  un  parfait  péristyle  :  les  colonnes  sont  dune  gros- 
seur et  d'une  hauteur  qui  rendent  cet  édifice  très-majestueux  ;  au- 
dessus  de  l'architrave  et  de  la  frise  sont,  à  chaque  face,  de  grands 
frontons  où  Ton  voit  en  bas-reliefs  les  plus  agréables  aventures  de  la 
déesse.  À  la  porte  du  temple  est  sans  cesse  une  foule  de  peuples  qui 
viennent  faire  leurs  offrandes. 

On  n'égorge  jamais,  dans  l'enceinte  du  lieu  sacré,  aucune  victime 
on  n'y  brûle  point,  comme  ailleurs,  la  graisse  des  génisses  et  des 
taureaux,  on  n'y  répand  jamais  leur  sang;  on  présente  seulement 
devant  l'autel  les  bêtes  qu'on  offre,  et  on  n'en  peut  offrir  aucune 
qui  ne  soit  jeune,  blanche,  sans  défaut  et  sans  tache  :  on  les  couvre 
de  bande'.ettes  de  pourpre  brodées  d'or  ;  leurs  cornes  sont  dorées  et 
ornées  de  bouquets  des  Ûeurs  les  plus  odoriférantes.  Après  qu'elles  ont 
été  présentées  devant  l'autel,  on  les  renvoie  dans  un  heu  écarté,  où 
elles  sont  égorgées  pour  les  festins  des  prêtres  de  la  déesse. 

On  offre  aussi  toutes  sortes  de  liqueurs  parfumées  et  du  vin  plus 
doux  que  le  nectar.  Les  prêtres  sont  revêtus  de  longues  robes  blan- 
ches avec  des  ceintures  d'or  et  des  franges  de  même  au  bas  de  leurs 
robes.  On  brûle,  nuit  et  jour,  sur  les  autels,  les  parlùms  les  plus 
exquis  de  l'Orient,  et  ils  forment  une  espèce  de  nuage  qui  monte 
vers  le  ciel.  Toutes  les  colonnes  du  temple  sont  ornées  de  festons 
pendants;  tous  les  vases  qui  servent  au  sacrifice  sont  d'or  :  un  bois 
sacré  de  myrtes  environne  le  bâtiment.  Mais  l'impudence  et  la  disso- 
lution déshonorent  ua  temple  si  magnifique.  — 

D'abord  j'eus  horreur  de  tout  ce  que  je  voyais  ;  mais  insensible- 
ment je  commençais  à  m'y  accoutumer.  Le  vice  ne  m'effrayait  plus  ; 
toutes  les  compagnies  m'inspiraient  je  ne  sais  quelle  inclination  pour 
le  désordre.  On  se  moquait  de  mon  innocence,  ma  retenue  et  ma 
pudeur  servaient  de  jouets  à  ces  peuples  effrontés.  On  n'oubliait  rien 
pour  réveiller  en  moi  le  goût  des  plaisirs.  Je  me  sentais  affaiblir  tous 
les  jours;  la  bonne  éducation  que  j'avais  reçue  ne  me  soutenait  pres- 
que plus:  toutes  mes  bonnes  résolutions  s'évanouissaient.  Je  ne  me 
sentais  plus  la  force  de  résister  au  mal  qui  me  pressait  de  tous  cô- 
tés; j'avais  même  une  mauvaise  honte  de  la  vertu.  J'étais  comme 
un  homme  qui  nase  dans  une  rivière  profonde  et  rapide  :  d  abord  il 
fend  les  eaux  et  remonte  contre  le  torrent  ;  mais  si  les  bords  sont 
escarpés,  et  s'il  ne  peut  se  reposer  sur  le  rivage,  il  se  lasse  enfin 
peu  à  peu,  et  sa  force  l'abandonne;  ses  membres  épuisés  s  engour- 
dissent, et  le  cours  du  fleuve  l'entraîne. 

Ainsi  mes  veux  commençaient  à  s'obscurcir,  mon  cœur  tombait 
en  défaillance;  je  ne  pouvais  plus  rappeler  ni  ma  raison,  m  le  sou- 
venir des  vertus  de  mon  père.  Le  songe  où  je  croyais  avoir  vu  le  sage 
Mentor  descendu  aux  Champs-Elysées  achevait  de  me  décourager  : 
une  secrète  et  douce  langueur  s'emparait  de  moi.  J  aimais  déjà  le 
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poison  flatteur  qui  seglis-aitde  veine  en  veine,  et  qui  pénétrait  jusqu'à 

la  moelle  de  mes  os.  Je  poussais  néanmoins  encore  «te  profonds  sou- 
pirs; je  versais  des  larmes  amères  ;  je  rugissais  comme  un  lion,  dans 
ma  fureur.  0  malheureuse  jeunesse!  disais-je,  ô  dieux,  qui  vous 
jouez  cruellement  des  hommes,  pourquoi  les  faites-vous  passer  par 
cet  âge,  qui  est  un  temps  de  folie  et  de  fièvre  ardente!  Oh!  que  ne 
suis-je  couvert  de  cheveux  blancs,  courbé  et  proche  du  tombeau, 
comme  Laërte  (94),  mon  aïeul!  la  mort  me  serait  plus  douce  que  la 
faiblesse  honteuse  où  je  me  vois. 

En  ce  moment,  j  aperçus  as^ez  loin  de  moi,  dans  l'ombre  épaisse 
de  ce  bois,  la  figure  du  sage  Mentor;  mais  son  visage  me  parut  si 
pâle,  si  triste  et  si  austère,  que  je  ne  pus  en  ressentir  aucune  joie. 
Est-ce  donc  vous,  m*écrini-je,  ô  mon  cher  ami,  non  unique  espé- 
rance.' est-ce  vous?  quoi  donc!  est-ce  vous  même?  une  image  trom- 
peuse ne  vient-elle  point  abuser  mes  jeux!  est-ce  vous,  Mentor? 
n'est-ce  point  voire  ombre  encore  sensible  à  mes  maux?  n'etes-vous 
point  au  rang  des  aines  heureuses  qui  jouissent  de  leur  vertu,  et  à 
qui  les  dieux  donnent  des  plaisirs  purs  dans  une  éternelle  paix,  aux 
Champs-Elysées?  Parlez,  Mentor,  vivez-vous  encore?  Suis-je  asse 
heureux  pour  vous  posséder?  ou  bien  n'est-ce  qu'une  ombre  de  mon 
ami?  En  disant  ces  paroles,  je  courais  vers  lui.  tout  transporté, 
jusqu'à  perdre  la  respiration.  Il  m'attendait  tranquillement  sans  faire 
un  pas  vers  moi.  0  dieux,  vous  le  savez,  quelle  fut  ma  joie  quand 
je  sentis  que  mes  mains  le  touchaient!  Non,  ce  n'est  pas  une  vaine 
ombre,  je  le  tiens,  je  l'embrasse,  mon  cher  Mentor!  C'est  ainsi 
que  je  m'êciiai.  J"arrosais  son  visage  d'un  torrent  de  larmes;  je  de- 
meurais attaché  à  son  cou  sans  pouvoir  parler.  Il  me  regardait  tris- 
tement avec  des  yeux  pleins  d'une  tendre  compassion. 

Enfin  je  lui  dis:  11.  las  !  d'où  venez-vous?  en  quels  dangers  ne 
inavez-vous  point  laissé  pendant  votre  absence,  et  que  ferais-je  main- 
tenant sans  vous?  Mais  sans  répondre  à  nîes  questions  :  Fuyez!  me 
dit-il  d'un  ton  terrible,  fuyez!  hâtez-vous  de  fuir!  Ici  la  terre  ne 
porte  pour  fruit  que  du  poison;  l'air  qu'on  respire  est  empesté;  les 
hommes  contagieux  ne  se  parlent  que  pour  se  communiquer  un  ven.n 
mortel.  La  volupté,  qui  est  le  plus  horrible  des  maux  sortis  de  la 
boite  de  Pandore  (05),  amollit  les  cœurs,  et  ne  souffre  ici  aucune 

(94)  Père  d'Ulysse,  avait  pris  part  à  la  conqu.'te  .le  In  Toison  d'or.  Ayant  cé-lé 
la  couronne  à  son  fils,  il  vivait  encore  quand  celui-ci  revint  à  l^que,  el  culti- 
vait non  loin  de  In  vil'  ses  jardins  où  Ulysse  le  rencontra.  (F.  n.  l.A.) 

(95)  Selon  In  Fable,  Pandore  était  la  première  femme,  à    laquelle  chacur 
dieux  avait  accordé  un  .Ion  particulier.  Jupiter  lui  donna  une  boue  qu'elle  laissa 
ouvrir  à  son  époux  Ëiiiméthée,  et  aussitôt  s'en  échappèrent  ions  les  maux  qui 
depuis  ont  désolé  l'univers;  l'espérance  demeura  seule  au  fond  de  In  boite.  H 

.le  plus  clair  que  la  ressemblance  entre  cite  fiction  et  ce  que  1  histoire  sainte 
rapporte  de  nos  premiers  parents  et  du  péché  originel,  après  lequel  il  ne  restait 
plu?  que  l'espéraucedela  rédemption  par  J.-C. C'est  ainsi  que  loutea  les  croyance? 
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vertu.  Fuyez!  que  tardez-vous?  ne  regardez  pas  même  derrière  vou? 
en  fuyant  :   effacez  jusqu'au  moindre  souvenir  de  cette  île  exécrable,  i 

Il  dit,  et  aussitôt  je  sentis  comme  un  nuage  épais  qui  se  dissipait  i 
sur  mes  yeux,  el  qui  me  laissait  voir  la  pure  lumière  :  une  joie  douce  ! 
et  pleine  d'un  ferme  courage  renaissait  dans  mon  cœur.  Cette  joie  ; 
était  bien  différente  de  cette  autre  joie  molle  et  folâtre  dont  mes  sens  } 
avaient  d'abord  été  empoisonnés  :   Tune  est  une  joie  d'ivresse  et  de  } 
trouble  entrecoupée  de  cuisants  remords;  l'autre  est  une  joie  de  rai- 
son, qui  a  quelque  chose  de  bienheureux  et  de  céleste;  elle  est  tou- 
jours pure  et  égale,  rien  ne  peut  répuiser;  plus  on  s'y  plonge,  plus 
elle  est  douce  ;  elle  ravit  l'âme  sans  la  troubler.  Alors  je  versais  des 
larmes  de  joie,  et  je  trouvais  que  rien  n'était  si  doux  que  de  pleurer 
ainsi.  0  heureux,  disais-je,  les  hommes  à  qui  la  vertu  se  montre 
dans  toute  sa  beauté!  peut-on  la  voir  sans  l'aimer  ?  peut-on  iaimei 
sans  être  heureux? 

Mentor  me  dit  :  Il  faut  que  je  vous  quitte,  je  rars  dans  ce  mo- 
ment .  il  ne  m'est  pas  permis  de  m'arréter.  Où  allez-vous  donc?  lui 
ré[ondis-je  :  en  quelle  terre  inhabitable  ne  vous  suivrai-je  point? 
ne  croyez  pas  pouvoir  ni'cchapper;  je  mourrai  plutôt  sur  vos  pas. 
En  disant  ces  paroles,  je  le  tenais  serré  de  toute  ma  force.  C'est  en 
vain,  me  dit-il,  que  vous  espérez  de  me  retenir.  Le  cruel  Métophis 
me  vendit  à  des  Éthiopiens  (96)  ou  Arabes.  Ceux-ci,  étant  allés  à 
Damas  (97),  en  Syrie,  pour  leur  commerce,  voulurent  se  défaire  de 
moi,  crovant  en  tirer  une  grande  somme  d'un  nommé  Hazaël,  qui 
cherchait  un  esclave  grec  pour  connaître  les  mœurs  de  la  Grèce,  et 
pour  s'instruire  de  nos  sciences. 

En  effet,  Hazaèl  m'acheta  chèrement.  Ce  que  je  lui  ai  appris  de 
nos  mœurs  lui  a  donné  la  curiosité  de  passer  dans  nie  de  Crète  (98) 
pour  étudier  les  sages  lois  de  Minos  (99).  Pendant  notre  navigation, 
les  vents  nous  ont  contraints  de  relâcher  dans  l'île  de  Chypre.  En 
attendant  un  vent  favorable,  il  est  venu  faire  ses  offrandes  au  tem- 
ple :  le  voilà  qui  en  sort;  les  vents  nous  appellent:  déjà  nos  voiles 
s'enflent.  Adieu,  cher  Télémaque  :  un  esclave  qui  craint  les  dieux 

poétiques  de  l'antiquité  ne  sont  que  les  dogmes  de  la  religion  primitive  dénatu- 
rés ou  obscurcis  par  l'ignorance  ou  les  passions  des  hommes. 

(96)  V.  n.  i>o. 

(97)  Grande  ville,  capitale  de  la  Syrie,  avant  la  fonda1  ion  d'Antioche,  en  513 
avant  J.-C.  Elle  snbs  ste  encore  dans  une  grande  splendeur,  et  n'a  pas  moins  de 
200,000  haliitants.  Eue  est  le  siège  d'un  gouvernement  turc  qui  porte  son  nom,  et 
comprend  Jérusalem  parmi  les  viles  qui  en  relèvent.  [V.  a.  1*25  et  137.) 

(98)  lie  considérable  de  la  Méditerranée,  à  présent  Candie.  Ll'e  séparait  la 
mer  kgée  de  la  mer  de  Libye,  et  renfermait  cent  villes  avec  ie  mont  Ida,  le  fa- 
meus  labyrinthe,  ei  d'autres  merveilles.  Ce  qui  en  est  dit  au  livre  v,  après  la 
note  109,  est  parfaitement  conforme  à  ce  que  l'histoire  nous  en  a  conservé. 

(99  ïroi-  princes  de  ce  nom  régnèrent  en  Crète.  Celui-ci  est  .Minos  1er,  qui 
fonda  ce  royaume,  vers  1410,  et  s'illustra  par  ses  belles  lois.  C'est  son  petit -lii-, 
Minos  II,  dont  on  a  fait  l'un  des  juges  des  enfers,  à  cause  de  sa  sévérité  et  de  sa 
justice,  et  qui  régna  plus  de  cent  ans  après.  {V.  n.  112,  id9* 
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doit  suivre  fidèlement  son  maître.  Les  dieux  ne  me  permettent  plus 
d"être  à  moi  :  si  j'étais  à  moi,  ils  le  savent,  je  ne  serais  qu'à  vous 
seul.  Adieu  ;  souvenez-vous  des  travaux  d'Ulysse  et  des  larme>  de 
Pénélope;  souvenez-vous  des  justes  dieux  0  dieux,  protecteurs  de 
linnocence,  en  quelle  terre  suis-je  contraint  de  laisser  Télémaque! 

Non,  non,  lui  di<-je,  mon  cher  Mentor,  il  ne  dépendra  pas  de  vous 
de  me  laisser  ici!  Plutôt  mourir  que  de  vous  voir  partir  sans  moi.  Ce 
maître  syrien  est-il  impitoyable?  Est-ce  une  tigresse  dont  il  a  sucé 
les  mamelles  dans  son  enfance?  Voudra-t-il  vous  arracher  d'entre  mes 
bras?  Il  faut  qu'il  me  donne  la  mort,  ou  qu'il  souflre  que  je  vous 
suive.  Vous  m'exhortez  vous-même  à  fuir,  et  vous  ne  voulez  pas  que 
je  fuie  en  suivant  vos  pas!  Je  vais  parler  a  H izael;  il  aura  peut- 
être  pitié  de  ma  jeunesse  et  de  mes  larmes  :  puisqu'il  aime  la  sa- 
gesse, et  qu'il  va  si  loin  la  chercher,  1/  ne  peut  pas  avoir  un  cœur 
féroce  et  insensible.  Je  me  jetterai  à  ses  pieds,  j'embrasserai  ses  ge- 
noux, je  ne  le  laisserai  point  aller,  qu'il  ne  m'ait  accordé  de  vous 
suivre.  Mon  cher  Mentor,  je  me  ferai  esclave  avec  vous;  je  lui  offrirai 
de  me  donner  'a  lui. 

Dans  ce  moment,  Hazaël  appela  Mentor;  je  me  prosternai  devant 
lui.  11  fut  surpris  de  voir  un  inconnu  en  cette  posture.  Que  voulez- 
vous?  me  dit-il.  La  vie,  répondis-je  ;  car  je  ne  puis  vivre  si  vous  ne 
souffrez  que  je  suive  Mentor,  qui  est  à  vous.  Je  suis  le  fils  du  grand 
Llvsse,  le  plus  sage  des  rois  de  la  Grèce  qui  ont  renversé  la  superbe 
ville  de  Troie,  fameuse  dans  toute  l'Asie.  Je  ne  vous  dis  point  ma 
naissance  pour  me  vanter,  mais  seulement  pour  vous  inspirer  quelque 
pitié  de  mes  malheurs.  J'ai  cherché  mon  père  dans  toutes  les  mers, 
ayant  avec  moi  cet  homme  qui  était  pour  moi  un  autre  père.  La  for- 
tune, pour  comble  de  maux,  me  l'a  enlevé;  elle  l'a  fait  votre  esclave: 
souffrez  que  je  le  sois  aussi.  S'il  est  vrai  que  vous  aimiez  la  justice, 
et  que  vous  alliez  en  Crète  pour  apprendre  les  lois  du  bon  roi  Minos, 
n'endurcissez  point  votre  cœur  contre  mes  soupirs  et  contre  mes 
larmes.  Vous  voyez  le  fils  d'un  roi,  qui  est  réduit  à  demander  la  ser- 
vitude comme  son  unique  ressource.  Autrefois  j'ai  voulu  mourir  en 
Sicile  pour  éviter  l'esclavage;  mais  mes  premiers  malheurs  n'étaient 
que  de  faibles  essais  des  outrages  de  la  Fortune  (100)  :  maintenant  je 
crains  de  ne  pouvoir  être  reçu  parmi  vos  esclaves.  0  dieux,  voyez  mes 
maux;  ô  Hazaël,  souvenez-vous  de  Minos,  dont  vous  admirez  la  sa- 
gesse, et  qui  nous  jugera  tous  deux  dans  le  royaume  de  Pluton. 

Hazaël,  me  regardant  avec  un  visage  doux  et  humain,  me  tendit 
la  main  et  me  releva.  Je  n'ignor0  pas,  me  dit -il,  la  sagesse  et  la 
vertu  d'Ulysse;  Mentor  m'a  raconté  souvent  quelle  gloire  il  a  acquise 

(100)  Prétendue  déesse  qui  présidait  à  tous  les  événements  de  la  vie  humaine, 
et  les  dirigeait  selon  ses  caprices.  C'était  le  dogme  de  la  providence  divine,  df  3- 
guré  par  l'ignorance  et  la  superstition  jusqu'à  devenir  souvent  du  fatalisme. 
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parmi  les  Grecs;  et  d'ailleurs,  la  prompte  Renommée  (101)  a  fait 
entendre  son  nom  à  tous  les  peuples  de  l'Orient.  Suivez-moi,  fils 
d  Ulysse;  je  serai  votre  père  jusqu'à  ce  que  vous  ayez  retrouvé  celui 
qui  vous  a  donné  ta  vie.  Quand  même  je  ne  serais  pas  touché  de  la 
gloire  de  votre  père,  de  ses  malheurs  et  des  vôtres,  l'amitié  que  j'ai 
pour  Mentor  m'engagerait  à  prendre  soin  de  vous.  Il  est  vrai  que 
je  l'ai  acheté  comme  esclave,  mais  je  le  garde  comme  un  ami  fidèle  ; 
Fardent  qu'il  m'a  coûté  m'a  acquis  le  plus  cher  et  le  plus  précieux 
ami  que  j'aie  sur  terre.  J'ai  trouvé  en  lui  la  sagesse;  je  lui  dois 
tout  ce  que  j'ai  d'amour  pour  la  verlu.  Dès  ce  moment  il  est  libre, 
et  vous  le  serez  aussi  :  je  ne  vous  demande  à  l'un  et  à  l'autre  que 
votre  cœur. 

En  un  instant,  je  passai  de.  la  plus  amère  douleur  à  la  plus  vive 
joie  que  les  mortels  puissent  sentir.  Je  me  voyais  sauvé  d'un  horrible 
danger,  je  m'approchais  de  mon  pays;  je  trouvais  un  secours  pour  y 
retourner,  je  g<  ûtais  la  consolation  d"être  auprès  d'un  homme  qui 
m'aimait  déjà  par  le  pur  amour  de  la  vertu  ;  enfin,  je  retrouvais  tout 
en  retrouvant  Mentor  pour  ne  le  plus  quitter. 

Hazaël  s'avance  sur  le  sable  du  rivage;  nous  le  suivons,  on  entre 
dans  le  vaisseau  ;  les  rameurs  fendent  les  ondes  paisibles  ;  un  zéphyr 
léger  se  joue  dans  nos  voiles  ;  il  anime  tout  le  vaisseau  et  lui  donne 
un  doux  mouvement.  L'île  de  Chypre  disparait  bientôt.  Hazaël,  qui 
avait  impatience  de  connaître  mes  sentiments,  me  demanda  ce  que 
je  pensais  des  mœurs  de  cette  ile.  Je  lui  dis  ingénument  en  quels 
dangers  ma  jeunesse  avait  été  exposée.  Il  fut  touché  de  mon  horreur 
pour  le  vice,  et  me  dit  qu'il  détestait  comme  moi  l'infâme  mollesse  des 
habitants  de  cette  île. 
*  (102)  Ensuite  il  s'entretenait  avec  Mentor  de  cette  première  puis- 
mce  qui  a  forme  le  ciel  et  la  terre;  de  cette  lumière  simple,  infi- 
ie,  immuable,  qui  se  donne  à  tnus  sans  se  partager*^ de  cette  vé- 
té  souveraine  et  universelle  qui  éclaire  tous  les  esprits,  comme  le 
deil  éclaire  tous  les  corps.  Celui,  ajoutait-il,  qui  n'a  jamais  vu  cette 
amière  pure  est  aveugle  comme  un  aveugle-né;  il  passe  sa  vie  dans 
une  profonle  n  it,  comme  les  peuples  que  le  soleil  n'éclaire  point 
pendant  plusieurs  mois  de  l'année;  il  croit  être  sage,  tt  il  est  in- 
sensé; il  croit  tout  voir,  et  il  ne  voit  rien;  il  meurt,  n'ayant  jamais 
rien  vu;  tout  au  plus  il  aperçoit  de  sombres  et  fausses  lueurs,  de 
aines  ombres/des  fantômes  qui  n'ont  rien  de  réel.  Ainsi  sont  tous 

(101)  On  l'avait  personnifiée  comme  tant  d'autres  idées,  et  l'on  prétendait  qu'elle 
ait  charge  car  iupi'er  de  publier  ua: tout  les  actions  éclatmle--. 
(102    II  faut  remarquer  ce  passade  comme  n  nferimint  quelques-une*  des  belles 
.sublimes  idée-,qup  quelques  philosophes  païens  s'étaient  faites  de  la  J;vmite; 
vsi>  il  ne  tau!  pa    oublier  que  Féne'on  ne  le  rend  -i  beau  et  si  vrai  qu  en  y 

aètont  les  no  ions  p  us  pures  enco:e  et  [lus  parfaites  que  le  chn;tiaoisine  nous 

a  données  de.  Uieu  d  après  les  "saintes  Ecritures. 
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les  hommes  entraînés  par  le  plaisir  des  sens  et  par  le  charme  de 
l'imagination.  Il  ny  a  point  sur  la  terre  de  véritables  hommes,  ex- 
i  cepté  ceux  qui  consultent,  qui  aiment,  qui  suivent  cette  raison  éter- 
nelle :  c'est  elle  qui  nous  inspire  quand  nous  pensons  bien  ;  c'est  elle 
)  qui  nous  reprend  quand  nous  pensons  mal.  Nous  ne  tenons  pas  moins 
i  d'elle  la  raison  que  la  vie.  Elle  est  comme  un  grand  océan  de  lu- 
j  mière  :  nos  esprits  sont  comme  de  petits  ruisseaux  qui  en  sortent, 
et  qui  y  retournent  pour  s'y  perdre.  — 

Quoique  je  ne  comprisse  pas  encore  parfaitement  la  sagesse  de  ce 
discours,  je  ne  iaissais  pas  d'y  goûter  je  ne  sais  quoi  de  pur  et  de 
sublime;  mon  cœur  en  était  échauffé;  et  la  vérité  me  semblait  re- 
luire dans  toutes  ces  paroles.  Ils  continuèrent  à  parler  de  l'origine 
des  dieux,  des  héros,  des  poètes,  de  l'âge  d'or,  du  déluge,  des  pre- 
mières histoires  du  genre  !  umain,  du  fleuve  d'oubli  (103  où  se 
plongent  les  âmes  des  morts,  .les  peines  éternelles  préparées  aux 
impies  dans  le  gouffre  noir  du  Tartare  (104),  et  de  cette  heureuse 
paix  dont  jouissent  les  justes  dans  les  Champs-Elysées,  sans  crainte 
i  de  pouvoir  la  perdre. 

Pendant  qu'Huzaël  et  Mentor  pariaient,  *  nous  aperçûmes  des  dau- 
ns  couverts  d'une  écaille  qui  paraissait  d'or  et  d'azur.  En  se  jouant, 
ils  soulevaient  les  Mots  avec  beaucoup  d'écume.  Après  eux  venaient 
des  tritons  (lOo)  qui  sonnaient  de  la  trompette  avec  leurs  conqu-  s 
recourbées.  Ils  environnaient  le  char  d'Amphitrile  (100),  traîné  par 
des  chevaux  marins  plus  blancs  que  la  neige,  et  qui,  fendant  l'onde 
salée,  laissaient  loin  derrière  eux  un  vaste  sillon  dans  la  mer.  U  nrs 
yeux  étaient  enflammés,  et  leurs  bouches  fumantes.  Le  char  de  la 
déesse  était  une  conque  dune  merveilleuse  figure;  elle  était  d1 
blancheur  plus  éclatante  que  l'ivoire,  et  les  roues  étaient  d'or.  Ce 
char  semblait  voler  sur  la  surface  des  eaux  paisibles.  La  déesse  te- 
nait d'une  main  un  sceptre  d'or  pour  commander  aux  vagues;  de 
l'autre,  elle  portait  sur  ses  genoux  le  petit  dieu  Palémon  (107),  sou 
fils.  Elle  avait  un  visage  serein  et  une  douce  majesté  qui  faisait  fuir 
les  vents  séditieux  et  toutes  les  noires  tempêtes.  Les  tritons  condui- 
saient les  chevaux  et  tenaient  les  rênes  dorées.  Une  grande  voile  de 
pourpre  flottait  dans  l'air  au-dessus  du  char;  elle  était  à  demi  en- 
flée par  le  souffle  d'une  multitude  de  petits  zéphyrs  (108)  qui  s'effor- 

(i(k>)  Le  Léthé,  n  uve  des  enfers.  Les  ombres  ou  âmes  qui  descendaient  dans 
le  royaume  de  Pluton,  après  h  mort,  étaient  obligées  de  boire  de  ses  eaux   Pt 

/iA«ïe?   au>s"01  lout  ,e  qu'elles  avaient  vu  sur  a  terre, 
mi  ï  '*.        ,,'' "?  é'ail  ,e  l,eu  de  -«rplicedes  méchants,  comme  l'Elysée  la  de- 
ra    J.?. éternelle  de*  justes.  Il  el  décrit  à  la  n.  298. 

or    pif"1  mar'v  s'  1™  servaient  de  trompettes  à  Neptune  et  à  Amphitrite. 

/  n-    £P°.Use  <le  v!'lu'ie  et  reine  da  la  mer. 

(10/)  Palemon  ou  Hélicerte,  ■'étant  précipité  dans  la  mer  pour  éviter  la  fureur 

(108)  Le  zéphyr  était  le  vent  d'occident,  qui  soufflait  avec  beaucoup  de  dou- 
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çaient  de  la  pousser  par  leurs  haleines.  On  voyait  au  milieu  des  airs 
Eole  empressé,  inquiet  et  ardent.  Son  visage  ridé  et  chagrin,  sa  voix 
menaçante,  ses  sourcils  épais  et  pendants,  ses  yeux  pleins  d'un  feu 
«ombre  et  austère,  tenaient  en  silence  les  fiers  aquilons  et  repous- 
saient tous  les  nuages.  Les  immenses  baleines  et  tous  les  monstres 
marins,  faisant  avec  leurs  narines  un  flux  et  reflux  de  l'onde  amere, 
sortaient  à  la  hâte  de  leurs  grottes  profondes  pour  voir  la  déesse.  - 

ceur.  Il  était  fils  d'Eole,  dieu  des  vents,  qui  les  faisait  tous  agir  à  sa  volonté  et 
les  multipliait  à  ses  ordres.  (V.  n.  312.) 


LIVRE  V 


MORALITÉ.  —  On  est  vraiment  riche  quand  ou  sait  modérer  ses  désirs.—  Lç 
bonheur  social  vient  de  la  simplicité  de  mœurs  et  de  la  tempérance.  —  .Ne  a- 
mais  faire  de  promesses  indi?cn;tes.  — C'est  la  ;3:resse  qui  '-lève  surtout  ceux 
qui  commandent.  —  Combien  la  vertu  rend  la  vieillesse  plus  vénérable  —  La 
vraie  liberté  e=>t  dans  la  crainte  de  Dieu  et  le  bon  usage  de  la  raison.  —  On  se 
rend  malheureux  en  abusant  de  son  pouvoir.—  Une  vie  tranquille  et  simple 
est  préférable  à  des  actions  d'éclat. 


Après  que  nous  eûmes  admiré  ce  spectacle,  *  nous  commençâmes  à 
découvrir- les  montagnes  de  Crète,  que  nous  avions  encore  assez  de 
peine  à  distinguer  des  nuées  du  ciel  et  des  flots  de  la  mer.  Bientôt 
nous  vîmes  le  sommet  du  mont  Ida  (109)  qui  s'élève  au-dessus  des  au- 
tres montagnes  de  l'île,  comme  un  vieux  cerf  dans  une  forêt  porte  son 
bois  rameux  au-dessus  des  tètes  des  jeunes  faons  dont  il  est  suivi.  Peu 
à  peu  nous  vîmes  plus  distinctement  les  côtes  de  cette  île,  qui  se  pré- 
sentaient à  nos  yeux  comme  un  amphithéâtre.  Autant  la  terre  de 
Chypre  nous  avait  paru  négligée  et  inculte,  autant  celle  de  Crète  se 
montrait  fertile  et  ornée  de  tous  les  fruits  par  le  travail  deseshabilanis. 

De  tous  côtés  nous  remarquions  des  villages  bien  bâtis,  des  bourgi 
qui  égalaient  des  villes,  et  des  villes  superbes.  Nous  ne  trouvions 
aucun  champ  où  la  main  du  diligent  laboureur  ne  fût  imprimée;  par- 
tout la  charrue  avait  laissé  de  creux  sillons  :  les  ronces,  les  épines  et 
toutes  les  plantes  qui  occupent  inutilement  la  terre,  sont  inconnues 
en  ce  pays.  Nous  considérions  avec  plaisir  les  creux  vallons,  où  les 
troupeaux  de  bœufs  mugissaient  dans  les  gras  herbages  le  long  des 
ruisseaux  ;  les  moutons  paissant  sur  le  penchant  d'une  colline,  les 
vastes  campagnes  couvertes  de  jaunes  épis,  riches  dons  de  la  féconde 
Cérès  (110);  enfin,  les  montagnes  ornées  de  pampres  et  de  grappes 

i. haine    de    montagnes  au  centre  de    l'Ile   de    Crète,  aujourd'hui  les  mont8 
Psiloriti,  nu  pied    desquels    vivent    des    peuplades    arabos.    (T.    n.  9S  et  l~ 
Cette  chaîne  e^t    différente    d'une  autre  de  même  nom,  à  Tabri    de    laquelle 
bâtie  la  ville  de    Troie,  et  qui  couvrait  les  sources    du    Scamandre  et  du     Siniois. 
On  la  nomme  maintenant  le*  monts  Iounous. 

110}  Dresse  de  l'agriculture,  qui  l'enseigna,  «lisait-on,  aux  premiers  homme-, 
et  dont  il  est  parié  aux  liv.  xvn  et  et  xix  ci-après  [Y.  n.  271,  318!.  C'est  l'Isis  des 
Egyptiens,  qui  soulagea  la  Grèce  dans  une  grande  famine,  à  peu  près  deux  cents 
ans  avant  la  guerre  de  Troie 
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d'un  raisin  déjà  coloré  qui  promettait  aux  vendangeurs  les  doux  pré- 
sents de  Bacchus  pour  charmer  les  soucis  des  hommes. 

Mentor  nous  dit  qu'il  avait  été  autrefois  en  Crète,  et  il  nous  expliqua 
ce  qu'il  en  connaissait.  Cette  île,  disait-il,  admirée  dn  tous  les  étran- 
gers, et  fameuse  par  ses  cent  villes,  nourrit  sans  peine  tous  ses  habi- 
tants, quoiqu'ils  soient  innombrables.  C'est  que  la  terre  ne  se  lasse 
jamais  de  répandre  ses  biens  sur  ceux  qui  la  cultivent .  Son  sein  fécond 
ne  peut  s'épuiser;  plus  il  y  a  d'hommes  dans  un  pays,  pourvu  qu'ils 
soient  laborieux,  plus  ils  jouissent  de  l'abondance  :  ils  n'ont  jamais 
besoin  d'être  jaloux  les  uns  des  autres.  La  terre,  cetle  bonne  mère, 
multiplie  ses  dons  selon  le  nombre  de  ses  enfants  qui  méritent  ses 
fruits  par  leur  travail.  L'ambition  et  l'avarice  des  hommes  sont  les 
seules  sources  de  leur  malheur  :  les  hommes  veulent  tout  avoir,  et  ils 
se  rendent  malheureux  par  le  désir  du  superflu  :  s'ils  voulaient  vivre 
simplement,  et  se  contenter  de  satisfaire  aux  vrais  besoins,  on  verrait 
partout  l'abondance,  la  joie,  la  paix  et  l'union. 

C'est  ce  que  Minos  (1 11),  le  plus  sage  et  le  meilleur  de  tous  les  rois, 
avait  compris.  Tout  ce  que  vous  verrez  de  plus  merveilleux  dans  cette 
île  est  le  fruit  de  ses  lois.  L'éducation  qu'il  faisait  donner  aux  enfants 
rend  les  corps  sains  et  robustes  :  on  les  accoutume  d'abord  à  une  vie 
simple,  frugale  et  laborieuse  ;  on  suppose  qu-  toute  volupté  amollit  le 
corps  et  l'esprit;  on  ne  leur  propose  jamais  d'autre  plaisir  que  celui 
d'être  invincibles  parla  vertu,  et  d'acquérir  beaucoup  de  gloire.  On  ne 
met  pas  seulement  ici  le  courage  à  mépriser  la  mort  dans  les  dangers 
de  la  guerre,  mais  encore  à  fouler  aux  pieds  les  trop  grandes  riches- 
ses et  les  plaisirs  honteux.  Ici-  on  punit  trois  vices  qui  sont  impunis 
chez  les  autres  peuples  :  l'ingratitude,  la  dissimulation  et  l'avarice. 

Pour  le  faste  et  la  mollesse,  on  n'a  jamais  besoin  de  les  réprimer, 
car  ils  sont  inconnus  en  Crète.  Tout  le  monde  y  travaille,  et  per- 
sonne ne  songe  à  s'y  enrichir;  chacun  se  croit  assez  payé  de  son  tra- 
vail par  une  vie  douce  et  réglée,  où  l'on  jouit  en  paix  et  avec  abon- 
dance de  tout  ce  qui  est  véritablement  nécessaire  à  la  vie.  On  n'y 
souffre  ni  meubles  précieux,  ni  habits  magnifiques,  ni  festins  délicieux, 
ni  palais  dorés.  Les  habits  sont  de  laine  fine  et  de  belle  couleur, 
mais  tout  unis  et  sans  broderie.  Les  repas  y  sont  sobres;  on  y  boit 
peu  de  vin  :  le  bon  pain  en  fait  la  principale  partie,  avec  les  fruits 
que  les  arbres  offrent  d'eux-mêmes,  et  le  hit  des  troupeaux.  Tout  au 
plus  on  y  mange  un  peu  de  grosses  viandes  sans  ragoût  ;  encore  même 
a-t-on  soin  de  réserver  ce  qu'il  y  a  de  meilleur  dans  les  grands  trou- 
peaux de  bœufs,  pour  faire  fleurir  l'agriculture.  Les  maisons  y  sont 
propres,  commodes,  riantes,  mais  sans  ornements.  La  superbe  archi- 
tecture n'y  est  pas  ignorée;  mais  elle  est  réservée  pour  les  temples 

(ili)  V.  n.  99. 
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des  dieux  ;  et  les  hommes  n'oseraient  avoir  des  maisons  semblables  à 
celles  des  immortels.  Les  gran  Is  biens  des  Cretois  sont  la  santé,  la 
force,  le  courage,  la  paix  et  l'union  des  familles,  la  liberté  de  tous  les 
citoyens,  l'abondance  des  choses  nécessaires,  le  mé|  ris  des  superflu-s, 
l'habitude  du  travail  et  l'horreur  de  l'oisiveté,  l'émulation  pour  la 
vertu,  la  soumission  aux  lois  et  la  crainte  des  justes  dieux. 

Je  lui  demandai  en  quoi  consistait  l'autorité  du  roi,   et  il  me  ré- 
pondit :  Il  peut  tout  sur  les  peuples;  mais  les  lois  peuvent  tout  sur  lui. 
Il  a  une  puissance  absolue  pour  faire  le  bien,  et  les  mains  liées  dès 
qu'il  veut  faire  le  mal.  Les  lois  lui  confient  les   peuples  comme  le 
plus  précieux  de  tous  les  dépôts,  à  condition  qu'il  sera  le  père  de  ses 
s^ets.  Elles  veulent  qu'un  seul  homme  serve,  par  sa  sagesse  et  par 
sa  modération,  à  la  félicité  de  tant  d'hommes,  et  non  pas  que  tant 
d'hommes  servent,  par  leur  misère  et  par  leur  servitude  lïciie,  à  flatter 
l'orgueil  et  la  mollesse  d'un  seul  homme.  Le  roi  ne  doit  rien  avoii 
dessus  des  autres, excepté  ce  qui  est  nécessaire,  ou  pour  le  soulager  dan 
ses  pénibles  fonctions,  ou  pour  imprimer  aux  peuples  le  i 
celui  qui  doit  soutenir  les  lois.  D'ailleurs,  le  roi  doit  être  plus  sobre, 
plus  ennemi  de  la  mollesse,  plus  exempt  de  faste  el  le  ;  auteur,  qu'au- 
cun autre.  Il  ne  doit  point  avoir  plus  de  richesses  et  de  plaisirs,  mais 
plus  de  sagesse,  de  vertu  et  de  gloire,  que  le  reste  des  hommes.  Il 
I  doit  être  au  dehors  le  défenseur  de  la  patrie,  en   commandant  les 
,  armées;  et  au  dedans  le  juge  des  peuples,  pour   les   r  ndre  bons 
!  sages  et  heureux.  Ce  n'est  point  pour   lui-même  que  les  dieux  I 
:  tait  roi;  il  ne  l'est  que  pour  être  l'homme  des  peuples  :  c'e^taux  pcu- 
|  pies  qu'il  doit  tout  son  temps,  tous  ses  soins,  toute  son  affectio 
il  n'est  digne  de  la  royauté  qu'autant  qu'il  s'oublie  lui-ii.ême  p.  u 
sacrifier  au  bien  public. 

Minos  n'a  voulu  que  ses  enfants  régnassent  après  lui  qu'à  condition 
qu'ils  régneraient  suivant  ces  maximes.  Il  aimait  encore  plus  son 
peuple  que  sa  famille.  C'est  par  une   tel!  lu  la 

Crète  si  puissante  et  si  heureuse;  c'est  par  cette  modération  qu'il  a 
effacé  la  gloire  de  tous  les  conquérants  qui  veulent  foire  servir  les 
peuples  à  leur  propre  grandeur,  c'est-à-dire  à  leur  vanité;  enfin,  c'est 
par  sa  justice  qu'il  a  mérité  d'être  aux  enfers  le  souverain  juge  des 
morts  (112).  B 

Pendant  que  Mentor  faisait  ce  discours,  nous  abordâmes  dans  l'ile. 
ISous  vîmes  le  fameux  labyrinthe  (115),  ouvrage  des  mains  de  l'i   . 
meux  Dédale,  et  qui  était  une  imitation  du  -rand  labyrinthe  que  n 
avions  vu  en  Egypte.  — 

M12)  V.  n.99. 

Si!?!™8^  enC,0S  l  ilmcnl  disP°sé«  qu'après  y  être    entré 
rtrsans  I  'u„  glli(le  expérimenté  :  la   était  renfc 


moitié  homme  et 


n'en  pouv,:i 
pénmenlé;  là   était  renfermé  un  monstre 


CnHLi  '"OUié  taureau.  Mu'on  nommait  le  Mmotaure.  Il  y  avait  cu 
t^îPte  un  autre  labyrinthe  bien  p,Us  remarquable. 
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Pendant  que  nous  considérions  ce  curieux  édifice,  nous  vîmes  M 
j..tti;  le  qui  couvrait  ie  rivage,  et  qui  accourait  en  foule  Jans  un  lieu 
assez  voisin  du  bord  de  la  mer.  Nous  demandâmes  la  cause  de  leur 
empressement;  et  voici  ce  qu'un  Cretois,  nommé  Nausicrate,  nous 
raconta  : 

•Idoménée  (114),  fils  de  Deucalion  (115)  et  petit-fils  deMinos,  dit-il, 
était  allé,  comme  les  autres  rois  de  la  Grèce,  au  siège  de  Troie.  Après 
la  ruine  de  cette  ville,  il  fit  voile  pour  revenir  en  Crète;  mais  la  tem- 
pête fut  si  violente  que  le  pilote  de  son  vaisseau,  et  tous  les  autres 
qui  étaient  expérimentés  dans  la  navigation,  crurent  que  leur  nau- 
frage était  inévitable.  Chacun  avait  la  mort  devant  les  yeux;  chacun 
voyait  les  abîmes  ouverts  pour  l'engloutir  ;  chacun  déplorait  son  mal- 
heur, n'espérant  pas  même  le  triste  repos  des  ombres  qui  traversent 
le  St\x  après  avoir  reçu  la  sépulture.  Idoménée,  levant  les  yeux  et 
les  mains  vers  le  ciel,  invoquait  Neptune  :  0  puissant  dieu,  s'écriait- 
il,  toi  qui  tiens  l'empire  des  ondes,  daigne  écouter  un  malheureux! 
Si  tu  me  fais  revoir  l'île  de  Crète,  malgré  la  fureur  des  vents,  je 
t'immolerai  la  première  tète  qui  se  présentera  à  mes  yeux. 

Cependant  son  fils,  impatient  de  revoir  son  père,  se  hâtait  d'aller 
au-de\ant  de  lui  pour  l'embrasser  :  malheureux,  qui  ne  savait  pas 
que  c'était  courir  à  sa  perte!  Le  père,  échappé  à  la  tempête,  arrivait 
dans  le  port  désiré  :  il  remerciait  Neptune  d'avoir  écouté  ses  vœux  ; 
mais  bientôt  il  sentit  combien  ses  vœux  lui  étaient  funestes.  In  pres- 
sentiment de  son  malheur  lui  donnait  un  cuisant  repentir  de  son  vœu 
indiscret;  il  craignait  d'arriver  parmi  les  siens,  et  il  appréhendait  de 
revoir  ce  qu'il  avait  de  plus  cher  au  monde.  Mais  la  cruelle  Némésis 

1 16),  déesse  impitoyable  qui  veille  pour  punir  les  hommes,  et  surtout 
les  rois  orgueilleux,  poussait  d'une  main  fatale  et  invisible  Idoménée. 
Il  arrive  :  à  peine  ose-t-il  lever  les  yeux.  II  voit  son  fils  :  il  recule, 
saisi  d'horreur.  Ses  yeux  cherchent,  mais  en  vain,  quelque  autre  tète 
moins  chère  qui  puisse  lui  servir  de  victime. 

Cependant  le  fils  se  jette  à  son  cou,  et  est  tout  étonné  que  son  père 
réponde  si  mal  à  sa  tendresse;  il  le  voit  fondant  en  larmes.  0  mon 
père,  dit-il.  d'où  vient  celte  tristesse?  Après  une  si  longue  absence, 
etes-vous  fâché  de  vous  revoir  dans  votre  royaume,  et  de  faire  la  joie 

[144)  On  reconnaît  aux  principaux  traits  de  cette  fable  qu'elle  a  été  calqué» 
sur  l'histoire  de  Jephté,  mort  en  1181,  et  dont  il  est  parlé  au  livre  des  Juges, 

ch.  u  el  xn.  _    ,  ,  ,     ,  ,   . 

(115)  Ce  Deucalion  e:t  p:u  connu,  et  il  ne  faut  pas  le  confondre  avec  celui 
dont  les  poète- parlent  comme  avant  repeuplé  la  terre  après  le  déluge.  Ce  dernier 
Tivait  1500  anî  avant  J.-C.,  quoiqu'on  lui  ait  attribué  ce  qui  regarde  Noé,  mort 
près  de  600  ans  auparavant.  Un  autre  déluge  ou  inondation  considérable  avait 
eu  lieu  dan=  la  Grèce,  sou;  le  règne  d'Ogygès,  plus  de  200  ans  avant  celui  de  Deu- 
calion. ,  ,  .  ,  .    • 

(116)  Déesse  de  la  vengeance,  châtiait  les  méchants  et  ceux  qui  faisaient  un 
mauvais  usage  des  faveurs  de  la  Fortune. 
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de  votre  fils?  Qu"ai-je  fait?  Vous  détournez  vos  yeux  de  peur  de  me 
voir!  Le  père,  accablé  de  douleur,  ne  répondit  rien.  Enfin,  après  de 
profonds  soupirs,  il  dit  :  0  Neptune,  que  l'ai-je  prorais  !  à  quel  prix 
m'as-tu  garanti  du  naufrage  !  Rends-moi  aux  vagues  et  aux  rochers 
qui  devaient,  en  me  brisant,  finir  ma  triste  vie;  laisse  vivre  mon  fils. 
0  dieu  cruel  !  tiens,  voilà  mon  sang,  épargne  le  sien.  En  parlant 
ainsi,  il  tira  son  épée  pour  s'en  percer,  mais  ceux  qui  étaient  autour 
de  lui  arrêtèrent  sa  main. 

Le  vieillard  Sophronyme,  interprète  des  volontés  des  dieux,  lui 
assura  qu'il  pouvait  contenter  Neptune  sans  donner  la  mort  à  son  fils. 
Voire  promesse,  disait-il,  a  été  imprudente,  les  dieux  ne  veulent 
point  être  honorés  par  la  cruauté;  gardez-vous  bien  d'ajouter  à  la 
faute  de  votre  promesse  celle  de  l'accomplir  contre  les  lois  de  la 
nature  :  offrez  cent  taureaux  plus  blancs  que  la  neige  à  Neptune  ;  faites 
couler  leur  sang  autour  de  son  autel  couronné  de  fleurs  ;  faites  fumer 
un  doux  encens  en  l'honneur  de  ce  dieu. 

Idoménée  écoutait  ce  discours  la  tête  baissée  et  sans  répondre  ;  la 
fureur  était  allumée  dans  ses  yeux  ;  son  visage,  pâle  et  défiguré,  chan- 
geait à  tout  moment  de  couleur;  on  voyait  ses  membres  tremblants. 
Cependant  son  fils  lui  disait  :  Me  voici,  mon  père  ;  votre  fils  est  prêt 
à  mourir  pour  apaiser  le  dieu  de  la  mer;  n'attirez  pas  sur  vous  sa  co- 
lère :  je  meurs  content,  puisque  ma  mort  vous  aura  garanti  de  la 
vôtre.  Frappez,  mon  père  ;  ne  craignez  point  de  trouver  en  moi  un 
fils  indigne  de  vous,  qui  craigne  de  mourir. 

En  ce  moment,  Idoménée,  tout  hors  de  lui  et  comme  déchiré  par 
les  Furies  (1 1 7)  infernales,  surprend  tous  ceux  qui  l'observent  de  près, 
il  enfonce  son  épée  dans  le  cœur  de  cet  enfant  :  il  la  retire  toute 
fumante  et  pleine  de  sang,  pour  la  plonger  dans  ses  propres  en- 
trailles; il-est  encore  retenu  par  ceux  qui  l'environnent. 

L'enfant  tombe  dans  son  sang  ;  ses  yeux  se  couvrent  des  ombres  de 
la  mort;  il  les  enlr'ouvre  à  la  lumière  ;  mais  à  peine  l'a-t-il  trouvée, 
qu'il  ne  peut  plus  la  supporter.  Tel  qu'un  beau  lis  au  milieu  des  champs, 
coupé  dans  sa  racine  par  le  tranchant  de  la  charrue,  languit  et  ne  se 
soutient  plus  ;  il  n'a  point  encore  perdu  cette  vive  blancheur  et  cet 
éclat  qui  charme  les  yeux  ;  mais  la  terre  ne  le  nourrit  plus,  et  sa  vie 
est  éteinte  :  ainsi  le  fils  d'Idoménée,  comme  une  jeune  et  tendre 
fleur,  est  cruellement  moissonné  dès  son  premier  âge. 

Le  père,  dans  l'excès  de  sa  douleur,  devient  insensible;  il  ne  sait 
où  il  est,  ni  ce  qu'il  a  fait,  ni  ce  qu'il  doit  faire,  il  marche  chancelant 
vers  la  ville  et  demande  son  fils. 


(117)  Ou  Euménides.  Elles  étaient  trois,  Akcton,  Mégère  et  Tisiphone,  chargées 
de  tourmenter  dans  le  Tartare  ceux  qui  avaient  mal  vécu.  Quelquefois  même  elles 
puniraient  dès  ce  monde  les  mauvaises  artions,  en  livrant  à  une  espèce  de  folie 
ceux  qui  les  avaient  commises. 


TÉLÉMAQt'E. 

Cependant  le  peuple,  touché  de  compassion  pour  l'enfant  et  d'hor- 
reur pour  l'action  barbare  du  père,  s'écrie  que  les  dieux  justes  l'ont 
livré  aux  Furies.  La  fureur  leur  fournit  des  armes;  ils  prennent  des 
bâtons  et  des  pierres;  la  Discorde  souffle  dans  tous  les  cœurs  un  venin 
mortel.  Les  Crélois,  les.  sages  Cretois,  oublient  la  sagesse  qu'ils  ont 
tant  aimée  ;  ils  ne  reconnaissent  plus  le  petit-fils  du  sage  Minos.  Les 
amis  d'Idoménée  ne  trouvent  plus  de  salut  pour  lui  qu'en  le  rame- 
nant vers  ses  vaisseaux  :  ils  s'embarquent  avec  lui  ;  ils  fuient  à  la 
merci  des  ondes.  Idoménée,  revenant  à  soi,  les  remercie  de  l'avoir 
arraché  d'une  terre  qu'il  a  arrosée  du  sang  de  son  fils,  et  qu'il  ne 
sau:  •ait  plus  habiter.  Les  vents  les  conduisent  vers  l'Hespérie  (118), 
et  il;  vont  fonder  un  nouveau  rovaume  dans  le  pavs  des  Salentins 
(119).  —  -h- 

Cependant  les  Cretois,  n'ayant  plus  de  roi  pour  les  gouverner,  ont 
résolu  d'en  choisir  un  qui  conserve  dans  leur  nureté  les  lois  établies. 
Voici  les  mesures  qu'ils  ont  prises  pour  faire  ce  choix.  Tous  les  prin- 
cipaux citoyens  des  cent  villes  sont  assemblés  ici.  On  a  déjà  com- 
mencé par  des  sacrifices;  on  a  assemblé  tous  les  sages  les  plus 
ux  des  pays  voisins  pour  examiner  la  sagesse  de  ceux  qui  paraî- 
tront dignes  de  commander.  On  a  préparé  des  jeux  publics  où  tous 
les  prêt  niants  combattront;  car  on  veut  donner  pour  prix  la  royauté 
à  celui  qu'on  jugera  vainqueur  de  tous  les  autres  et  pour  l'esprit  et 
pour  le  corps.  On  veut  un  roi  dont  le  corps  soit  fort  et  adroit,  et  dont 
l'àme  soit  ornée  de  la  sagesse  et  de  la  vertu.  On  appelle  ici  tous  les 
étrangers. 

Après  nous  avoir  raconté  toute  cette  histoire  étonnante,  Nausicrate 
nous  dit  :  Hàtez-vous  donc,  ô  étrangers,  de  venir  dans  notre  ;;ssem- 
blée  :  vous  combattrez  avec  les  autres;  et  si  les  dieux  destinent  la 
victoire  à  l'un  de  vous,  il  régnera  en  ce  pays.  Nous  le  suivîmes,  sans 
aucun  désir  de  vaincre,  mais  par  la  seule  curiosité  de  voir  une  chose 
.ordinaire. 

*  Nous  arrivâmes  à  une  espèce  de  cirque  très-vasie,  environné 
d'une  épaisse  forêt  :  le  milieu  du  cirque  était  une  arène  préparée 
pour  les  combattants;  elle  était  bordée  par  un  grand  amphithéâtre 
d'un  gazon  frais  sur  lequel  était  assis  et  range  un  peupl-  innombra- 
ble. Quand  nous  arrivâmes,  on  nous  reçut  avec  honneur;  car  les  Cre- 
tois sont  le  peuple  du  monde  qui  exerce  le  {dus  noblement  et  avec 
ie  plus  de  religion  l'hospitalité.  On  nous  fit  asseoir,  et  on  nous  invita 
à  combattre.  Mentor  s'en  excusa  sur  son  âge,  et  Hazaël  sur  sa  faible 
santé. 

Ma  jeunesse  et  ma  vigueur  m'ôtaient  toute  excuse;  je  jetai  néarv 

(118)  F.  n.  30. 

(119;  Le  territoire  de  l'ancienne  Salente  correspond  à  celui  d'Otrante,  au 
royaume  de  ftaples. 
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moins  un  coup  d'œil  sur  Mentor  pour  découvrir  sa  pensée,  et  j'aper- 
çus qu'il  souhaitait  que  je  combattisse.  J'acceptai  donc  l'offre  q 
me  faisait  :  je  me  dépouillai  de  mes  hatr.ts;  on  fit  couler  des  flots 
d'huile  douce  et  luisante  sur  tous  les  membres  de  mon  corps  ;  et  je 
me  mêlai  parmi  les  combattants.  On  dit  de  tout  côté  que  c'était  U 
61s  d'Ulysse  qui  était  venu  pour  tâcher  de  remporter  les  prix,  et  plu- 
sieurs Cretois  qui  avaient  été  à  Ithaque  pendant  mon  enfance  me  re- 
connurent. 

Le  premier  combat  fut  celui  de  la  lutte.  Un  Rhodien  (120)  d'envi- 
ron trente-cinq  ans  surmonta  tous  les  autres  qui  osèrent  se  présenter 
à  lui.  Il  était  encore  dans  toute  la  vicueurde  la  jeunesse  :  ses  bras 
•étaient nerveux  et  bien  nourris;  au  moindre  mouvement  qu'ii  faisait 
on  voyait  tous  ses  muscles  :  il  était  également  souple  et  fort.  Je  ne  lui 
parus  pas  digne  d'être  vaincu;  et  regardant  avec  pitié  ma  tendre  jeu- 
nesse, il  voulut  se  retirer;  mais  je  me  présentai  à  lui.  Alors  nous  nous 
saisîmes  l'un  l'autre,  nous  nous  serrâmes  à  perdre  la  respiration.  [ 
étions  épaule  contre  épaule,  pied  contre  pied,  tous  les  nerfs  tendus 
et  les  bras  entrelacés  comme  des  serpents,  chacun  s'efforçant  d'en- 
lever déterre  son  ennemi.  Tantôt  il  essayait  de  me  surprendre  en  m 
poussant  du  côté  droit,  tantôt  il  s'efforçait  de  me  pencher  du  côté 
gauche.  Pendant  qu'il  me  tàtait  ainsi,  je  le  poussai  avec  tant  de  vio- 
lence, que  ses  reins  plièrent  :  il  tomba  sur  l'arène  et  m'entraîna  sur 
lui.  En  vain  il  tâcha  de  me  mettre  dessous;  je  le  tins  immobile  sous 
moi.  Tout  le  peuple  cria  :  Victoire  au  fils  d'Ulysse!  Et  j'aidai  au  Rho- 
dien confus  à  se  relever. 

Le  combat  du  cestefut  plus  difficile.  Le  fils  d'un  riche  citoyen  de 
Samos  (121)  avait  acquis  une  haute  réputation  dans  ce  genre  de  com- 
bat. Tous  les  autres  lui  cédèrent  ;  il  n'y  eut  que  moi  qui  espérai  la 
victoire.  D'abord  il  me  donna  dans  la  tête,  et  puis  dans  l'estomac, 
des  coups  qui  me  firent  vomir  le  sang,  et  qui  répandirent  sur  mes 
yeux  un  épais  nuage.  Je  chancelai  ;  il  me  pre.-sait,  et  je  ne  pouvais 
plus  respirer;  mais  je  fus  ranimé  parla  voix  de  Mentor,  qui  me  criait  : 
0  fils  d'Ulysse,  seriez- vous  vaincu  ?  La  colère  me  donna  de  nouvelle; 
forces  :  j'évitai  plusieurs  coups  dont  j'aurais  été  accablé.  Aussitôt  que 
le  Samien  m'avait  porté  un  faux  coup,  et  que  son  bras  s'allongeait 
en  vain,  je  le  surprenais  dans  cette  posture  penchée  :  déjà  il  recu- 
lait, quand  je  haussai  mon  ceste  pour  tomber  sur  lui  avec  plus  de 
force,  il  voulut  esquiver,  et  perdant  l'équilibre,  il  me  donna  le  moyei. 


(120)  Habitant  de  Rhodes,  ville  principale  d'une  ile  de  même  nom,  dans  la  Mé- 
diterranée et  près  des  côtes  du  Péloponèse.  Elle  est  célèbre  dans  l'histoire,  e'. 
appartient  aux  Turcs,  qui  s'en  emparèrent  après  un  siège  difficile,  en  152-2. 

(121)  Capitale  de  l'île  de  ce  nom,  près  du  Péloponè=e,  dun5  la  mer  Egée.  Eli,' 
était  renommée  par  son  amour  pour  les  sciences,  et  on  y  voyait  un  magnifique 
temple  de  Junon.  Aujourd'hui  on  la  nomme  Samo.  (  K.  n.  136,  203.) 
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de  le  renverser.  A  peine  fut-il  étendu  par  terre  que  je  lui  tendis  h 
main  pour  le  relever.  Il  se  redressa  lui-même,  couvert  de  poussière 
et  de  sang  :  sa  honte  fut  extrême,  mais  il  n'osa  renouveler  le  combat. 

Aussitôt  on  commença  les  courses  de  chariots  que  Ton  distribua 
au  sort.  Le  mien  se  trouva  le  moindre  pour  la  légèreté  des  roues  et 
pour  la  vigueur  des  chevaux.  Nous  partons  :  un  nuage  de  poussière 
vole  et  couvre  le  ciel.  Au  commencement,  je  laissai  les  autres  passer 
devant  moi.  Un  jeune  Lacédémonien  (122),  nommé  Crantor,  laissait 
d'abord  tous  les  autres  derrière  lui.  Un  Cretois,  nommé  Polyclète, 
le  suivait  de  près.  Hippomaque,  parent  d  Idoménée,  qui  aspirait 
lui  succéder,  lâchant  les  rênes  à  ses  chevaux  fumants  de  sueur,  était 
tout  penché  sur  leurs  crins  flottants,  et  le  mouvement  des  roues  de 
son  chariot  était  si  rapide  qu'elles  paraissaient  immobiles  comme  les 
ailes  d'un  aigle  qui  fend  les  airs.  Mes  chevaux  s'animèrent,  et  se 
mirent  peu  à  peu  en  haleine  ;  je  laissai  loin  derrière  moi  presque  tous 
ceux  qui  étaient  partis  avec  tant  d'ardeur.  Hippomaque,  parent  d'Ido- 
ménée,  poussant  trop  ses  chevaux,  le  plus  vigoureux  s'abattit,  et 
ôta,  par  sa  chute,  à  son  maître,  l'espérance  de  régner. 

Polyclètç,  se  penchant  trop  sur  ses  chevaux,  ne  put  se  tenir  ferme 
dans  une  secousse;  il  tomba  ;  les  rênes  lui  échappèrent,  et  il  fut  trop 
heureux  de  pouvoir  en  tombant  éviter  la  mort.  Crantor,  voyant  avec 
des  yeux  pleins  d'indignation  que  j'étais  tout  auprès  de  lui,  redoubla 
son  ardeur  .  tantôt  il  invoquait  les  dieux  et  leur  promettait  de  riches 
offrandes,  tantôt  il  parlait  à  ses  chevaux  pour  les  animer  :  il  craignait 
que  je  ne  passasse  entre  la  borne  et  lui;  car  mes  chevaux,  mieux 
ménagés  que  les  siens,  étaient  en  état  de  le  devancer  :  il  ne  lui  res- 
tait plus  d'autre  ressource  que  celle  de  me  fermer  le  passage.  Pour 
y  réussir,  il  hasarda  de  se  briser  contre  la  borne;  il  y  brisa  effective- 
ment sa  roue.  Je  ne  songeai  qu'à  faire  promptement  le  tour  pour  n'être 
pas  engagé  dans  son  désordre;  et  il  me  vit  un  moment  après  au  bout 
de  la  carrière.  Le  peuple  s'écria  encore  une  fois  :  Victoire  au  fils 
d'Ulysse  !  c'est  lui  que  les  dieux  destinent  à  régner  sur  nous.  — 

*  Cependant  les  plus  illustres  et  les  plus  sages  d'entre  les  Cretois 
nous  conduisirent  dans  un  bois  antique  et  sacré,  reculé  de  la  vue  des 
hommes  profanes,  où  les  vieillards,  que  Minos  avait  établis  juges  du 
peuple  et  gardes  des  lois,  nous  assemblèrent.  .Nous  étions  les  mêmes 
qui  avions  combattu  dans  les  jeux  ;  nul  autre  ne  fut  admis.  Les  sages 
ouvrirent  le  livre  où  toutes  les  lois  de  Minos  sont  recueillies.  Je  me  sen- 
tis saisi  de  re.-pect  et  de  honte  quand  j'approchai  de  ces  vieillards  que 
l'âge  rendait  vénérables  sans  leur  ôter  la  vigueur  de  l'esprit.  Ils  étaient 
assis  avec  ordre  et  immobiles  dans  leurs  places  :  leurs  cheveux  étaient 
blancs,  plusieurs  n'en  avaient  presque  plus.  On  voyait   reluire  sur 

(122)  Y.  n.  24. 
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leurs  visages  graves  une  sagesse  douce  et  tranquille,  ils  ne  se  pres- 
saient point  de  parler;  ils  ne  disaient  que  ce  qu'ils  avaient  résolu  de 
dire.  Quand  ils  étaient  d'avis  différents,  ils  étaient  si  modérés  à  sou- 
tenir ce  qu'ils  pensaient  de  part  et  d'autre,  qu'on  aurait  cru  qu  ils 
étaient  tous  dune  même  opinion.  La  longue  expérience  des  choses 
passées,  et  l'habitude  du  travail,  leur  donnaient  de  grandes  vues  sur 
toutes  choses  ;  mais  ce  qui  perfectionnait  le  plus  leur  raison,  c'était 
le  calme  de  leur  esprit  délivré  des  folles  passions  et  des  caprices  de 
la  jeunesse.  La  sagesse  toute  seule  agissait  en  eux,  et  le  fruit  de  leur 
longue  vertu  était  d'avoir  si  bien  dompté  leur  humeur  qu'ils  goûtaient 
sans  peine  le  doux  et  noble  plaisir  d'écouter  la  raison.  En  les  admi- 
rant, je  souhaitai  que  rna  vie  pût  s'accourcir  pour  arriver  tout  à  coup 
à  une  si  estimable  vieillesse.  Je  trouvai  la  jeunesse  malheureuse  d'être 
si  impétueuse,  et  si  éloignée  de  cette  vertu  si  éclairée  et  si  tran- 
quille. — 

Le  premier  d'entre  ces  vieillards  ouvrit  le  livre  des  lois  de  Minos. 
C'était  un  grand  livre  qu'on  tenait  d'ordinaire  renfermé  dans  une 
cassette  d'or  avec  des  parfums.  Tous  ces  vieillards  le  baisèrent  avec 
respect  ;  car  ils  disent  qu'après  les  dieux,  de  qui  les  bonnes  lois  vien- 
nent, rien  ne  doit  être  si  sacré  aux  hommes  que  les  lois  des.  nées  à 
les  rendre  bons,  sages  et  heureux.  Ceux  qui  ont  dans  leurs  mains 
les  lois  pour  gouverner  les  peuples  doivent  toujours  se  laisser  gou- 
verner eux-mêmes  par  les  lois.  C'est  la  loi,  et  non  pas  l'homme, 
qui  doit  régner.  Tel  est  le  discours  de  ces  sages.  Ensuite  celui  qui 
présidait  proposa  trois  questions,  qui  devaient  être  décidées  par  les 
maximes  de  Minos. 

La  première  question  était  de  savoir  quel  est  le  plus  libre  de  tous 
les  hommes.  Les  uns  répondirent  que  c'était  un  roi  qui  avait  sur  son 
peuple  un  empire  absolu,  et  qui  était  victorieux  de  tous  ses  ennemis. 
D'autres  soutinrent  que  c'était  un  homme  si  riche  qu'il  pouvait  con- 
tenter tous  ses  désirs.  D'autres  dirent  que  c'était  un  homme  qui  ne 
se  mariait  point,  et  qui  voyageait  pendant  toute  sa  vie  en  divers  pays, 
sans  jamais  être  assujetti  aux  lois  d'aucune  nation.  D'autres  s'imagi- 
nèrent que  c'était  un  barbare,  qui,  vivant  de  sa  chasse  au  milieu 
des  bois,  était  indépendant  de  toute  police  et  de  tout  besoin.  D'au- 
tres crurent  que  c'était  un  homme  nouvellement  affranchi,  parce 
qu'en  sortant  des  rigueurs  delà  servitude,  il  jouissait  plus  qu'aucun 
autre  des  douceurs  de  la  liberté.  D'autres  enfin  s'avisèrent  de  dire 
que  c'était  un  homme  mourant,  parce  que  la  mort  le  délivrait  de  tout, 
et  que  tous  les  hommes  ensemble  n'avaient  plus  aucun  pouvoir  sur  lui. 

Quand  mon  rang  fut  venu,  je  n'eus  pas  de  peine  à  répondre,  parce 
que  je  n'avais  pas  oublié  ce  que  Mentor  m'ava't  dit  souvent.  Le  plus 
libre  de  tous  les  hommes,  répondis-je,  est  celui  qui  peut  être  libre 
dans  l'esclavage  même.  En  quelque  pays  et  en  quelque  condition  qu'on 
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soit,  on  est  très-libre,  pourvu  qu'on  craigne  les  dieux,  et  qu'on  ne 
craigne  queux.  En  un  mot,  V  homme  v  entablement  libre  est  celui  qui, 
dégagé  de  toute  crainte  et  de  tout  désir,  n'est  soumis  qu'aux  dieux  et 
à  la  raison.  Les  vieillards  s'entre-regardèrent  en  souriant,  et  furent 
surpris  devoir  que  ma  réponse  fût  précisément  celle  de  Minos. 

Ensuite  on  proposa  la  seconde  question  en  ces  termes  :  Quel  est 
le  plus  malheureux  de  tous  les  hommes  ?  Chacun  disait  ce  qui  lui 
venait  dans  l'esprit.  L'un  disait  :  C'est  un  homme  qui  n'a  ni  biens, 
ni  santé,  ni  honneur.  Un  autre  disait  :  C'est  un  homme  qui  n*a  au- 
cun ami.  D'autres  soutenaient  que  c'est  un  homme  qui  a  des  enfants 
ingrats  et  indignes  de  lui.  Il  vint  un  sage  de  l'île  de  Lesbos  (1-5) 
qui  dit  :  Le  plus  malheureux  de  tous  les  hommes  est  celui  qui  croit 
l'être;  carie  mulheur  dépend  moins  des  choses  qu'on  souffre  que  de 
l'impatience  avec  laquelle  on  augmente  son  malheur. 

À  ces  mots,  toute  l'assemblée  se  récria  :  on  applaudit,  et  chacun 
crut  que  ce  sage  Lesbien  remporterait  le  prix  sur  cette  question.  Mais 
on  me  demanda  ma  pensée,  et  je  répondis,  suivant  les  maximes  de 
Mentor  :  Le  plus  malheureux  de  tous  les  hommes  est  un  roi  qui  croit 
être  heureux  en  rendant  les  autres  hommes  misérables  :  il  est  dou- 
blement malheureux  par  son  aveuglement  :  ne  connaissant  pas  son 
malheur,  il  ne  peut  s'en  guérir  ;  il  craint  même  de  le  connaître.  La 
vérité  ne  peut  percer  la  foule  des  flatteurs  pour  aller  jusqu'à  lui.  Il 
est  tyrannisé  p:ir  ses  passions,  il  ne  connaît  point  ses  devoirs  ;  il  n'a 
jamais  goûté  le  plaisir  de  fare  le  bien,  ni  senti  les  charmes  de  la 
pure  vertu.  Il  est  malheureux  et  digne  de  L'êlre  :  son  malheur  aug- 
mente tous  les  jours,  il  court  à  sa  perte,  et  les  dieux  se  préparent  à 
le  confondre  par  une  punition  éternelle.  Toute  l'assemblée  avoua 
que  j'avais  vaincu  le  sage  Lesbien,  et  les  vieillards  déclarèrent  que 
j'avais  rencontré  le  vrai  sens  de  .Minos. 

Pour  la  troisième  question,  on  demanda  lequel  des  deux  est  préfé- 
rable :  d'un  côté,  un  roi  conquérant  et  invincible  dans  la  guerre;  de 
l'autre,  un  roi  sans  exp 'rience  de  la  guerre,  mai-  propre  à  policer 
sagement  les  peuples  dans  la  paix.  La  plupart  répondirent  que  le 
roi  invincible  dans  la  guerre  était  préférable.  A  qi.oi  sert,  disaient- 
ils,  d'avoir  un  roi  qui  sache  bien  gouverner  en  paix,  s'il  ne  sait  pas 
défendre  le  pays  quand  la  guerre  vient?  Les  ennemis  le  vaincront, 
et  réduiront  son  peuple  en  servitude.  D'autres  soutenaient,  au  con- 
traire, que  le  roi  pacifique  serait  meilleur,  parce  qu'il  craindrait  la 
guerre,  et  l'éviterait  par  ses  soins.  D'autres  disaient  qu'un  roi  con- 
qu'rant  travaillerait  à  la  gloire  de  son   peuple  aussi    bien  qu'à   la 


(123)  Grande  île  de  l'Archipel  grec,  au  sud  de  Ténédos.  Mytilène  en  élai 
capitale,  qu'on  nomme  à  présent  Méielin.  Ses  habitant»  étaient  habiles  dans 
arts,  mais  efféminés. 


les 
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sienne,  et  qu'il  rendrait  ses  sujets  maîtres  des  autres  nations,  au 
ieu  qu'un  roi  pacifique  les  tiendrait  dans  une  honteuse  lâcheté.  On 
voulut  savoir  mon  sentiment.  Je  répondis  ainsi  :  *  Un  roi  qui  ne  sait 
gouverner  que  dans  la  paix  ou  dans  la  guerre,  et  qui  n'est  pas  ca- 
naille de  conduire  son  peuple  dans  ces  deux  états,  n'est  qu'à  demi 
roi.  Mais  si  vous  comparez  un  roi  qui  ne  sait  que  la  guerre  à  un  roi 
«âge  qui,  sans  savoir  la  guerre,  est  capable  de  la  soutenir  dans  le 
besoin  par  s,js  généraux,  je  le  trouve  préférable  à  l'autre.  Un  roi 
entièrement  tourné  à  la  guerre  voudrait  toujours  la  faire  pour  éten- 
dre sa  domination  et  sa  gloire  propre;  il  ruinerait  ses  peuples.  A 
quoi  sert-il  à  un  peuple  que  son  roi  subjugue  d'autres  nations,  si  on 
est  malheureux  sous  son  règne9  D'ailleurs,  le<  longues  guerres  en- 
traînent toujours  après  elles  beaucoup  de  désordres;  les  victorieux 
inêm -s  se  dérèglent  pendant  ces  temps  de  confusion.  Voyez  ce  qu'il 
fen  coule  à  la  Grèce  pour  avoir  triomphé  de  Troie  :  elle  a  été  privée 
le  ses  rois  pendant  plus  de  dix  ans.  Lorsque  tout  est  en  feu  par  la 
sruerre,  les  lois,  l'agriculture,  les  arts  Languissent  :  les  meilleurs 
princes  mêmes,  pendant  qu'ils  ont  une  guerre  à  soutenir,  sont  con- 
traints de  faire  le  plu-  grand  des  maux,  qui  est  de  tolérer  la  licence, 
Bt  de  se  servir  des  méchants.  Combien  y  a-t-il  de  scélérats  qu'on  pu- 
nirait pendant  la  paix,  et  dont  on  a  besoin  de  récompenser  l'audace 
idans  les  désordres  de  la  guerre  !  Jamais  aucun  peuple  n'a  eu  un  roi 
(conquérant  sans  avoir  beaucoup  à  souffrir  de  son  ambition.  Un  eon- 
cuérant,  enivré  de  sa  gloire,  ruine  presque  autant  sa  nation  \icto- 
rieuse  que  les  nations  vaincues.  Un  prince  qui  n'a  point  les  qualités 
nécessaires  pour  la  paix  ne  peut  faire  goûter  à  ses  sujets  les  fruits 
d'une  guerre  heureusement  finie  :  il  est  comme  un  homme  qui  dé- 
fendrait son  champ  contre  son  voisin,  et  qui  usurperait  celui  du  voi- 
jsiii  même,  mais  qui  ne  saurait  ni  labourer  ni  semer  pour  recueillir 
aucune  moisson.  Un  tel  homme  semble  né  pour  détruire,  pour  rava- 
ger, pour  renverser  le  monde,  et  non  pour  rendre  un  peuple  heureux 
par  un  sage  gouvernement. 

Venons  maintenant  au  roi  pacifique.  Il  est  vrai  qu'il  n'est  pas  pro- 
pre à  de  grandes  conquêtes  ;  c'esl-'a-dire  qu'il  n'est  pas  né  pour  trou- 
bler  le  bonheur  de  son  peuple,  en  voulant  vaincre  les  autres  peuples 
que  la  justice  ne  lui  a  pas  soumis;  mais  s'il  est  véritablement  propre 
à  gouverner  en  paix,  il  a  toutes  les  qualités  nécessaires  pour  mettre 
son  peuple  en  sûreté  contre  ses  ennemis.  Voici  comment  :  il  est  juste, 
modéré  et  commode  à  l'égard  de  ses  voisins;  il  n'entreprend  jamais 
contre  eux  rien  qui  puisse  troubler  la  paix;  il  est  fidèle  dans  ses  al- 
liances. Ses  alliés  l'aiment,  ne  le  craignent  point,  et  ont  une  entière 
confiance  en  lui.  S'il  a  quelque  voisin  inquiet,  hautain  et  ambitieux, 
tou>  les  autres  rois  -voisins,  qui  craignent  ce  voisin  inquiet,  et  qui 
n'ont  aucune  jalousie  du  roi  pacifique,  se  joignent  à  ce  bon  roi  pour 
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l'empêcher  d'être  opprimé.  Sa  probité,  sa  bonne  foi,  sa  modération, 
le  rendent  l'arbitre  de  tous  les  Etats  qui  environnent  le  sien.  Pen- 
dant que  le  roi  entreprenant  est  odieux  à  tous  les  autres,  et  sans 
cesse  exposé  à  leurs  ligues,  celui-ci  a  la  gloire  d'être  comme  le 
père  et  le  tuteur  de  tous  les  autres  rois.  Voilà  les  avantages  qu'il  a  au 
dehors. 

Ceux  dont  il  jouit  au  dedans  sont  encore  plus  solides.  Puisqu'il 
est  propre  à  gouverner  en  paix,  je  dois  supposer  qu'il  gomverne  par 
les  plus  sage»  lois.  Il  retranche  le  faste,  la  mollesse  et  tous  les  arts 
qui  ne  servent  qu'à  flatter  les  vices  ;  il  fait  fleurir  les  autres  arts  qui 
sont  utiles  aux  véritables  besoins  de  la  vie  ;  surtout  il  applique  ses 
sujets  à  l'agriculture.  Par  là  il  les  met  dans  l'abondance  des  choses 
nécessaires.  Ce  peuple  laborieux,  simple  dans  ses  mœurs,  accou- 
tumé à  vivre  de  peu,  gagnant  facilement  sa  vie  par  la  culture  de  ses 
terres,  se  multiplie  à  l'infini.  Voilà  dans  ce  royaume  un  peuple  in- 
nombrable, mais  un  peuple  sain,  vigoureux,  roLuste,  qui  n'est  point 
amolli  par  les  voluptés,  qui  est  exercé  à  la  vertu,  qui  n'est  point 
attaché  aux  douceurs  d'une  vie  lâche  et  délicieuse,  qui  sait  mépriser 
la  mort,  qui  aimerait  mieux  mourir  que  de  perdre  cette  liberté 
qu'il  goûte  sous  un  sage  roi  appliqué  à  ne  régner  que  pour  faire  ré- 
gner la  raison.  Qu'un  conquérant  voisin  attaque  ce  peuple,  il  ne  le 
trouvera  peut-être  pas  assez  accoutumé  à  camper,  à  se  ranger  en  ba- 
taille, ou  à  dresser  des  machines  pour  assiéger  une  ville  ;  mais  il  le 
trouvera  invincible  par  sa  multitude,  par  son  courage,  par  sa  pa- 
tience dans  les  fatigues,  par  son  habitude  de  souffrir  la  pauvreté, 
par  sa  vigueur  dans  les  combats,  et  par  une  vertu  que  les  mauvais 
succès  mêmes  ne  peuvent  abattre.  D'ailleurs,  si  le  roi  n'est  point 
assez  expérimenté  pour  commander  lui-même  ses  armées,  il  les  fera 
commander  par  des  gens  qui  en  seront  capables,  et  il  saura  s'en 
servir  sans  perdre  Sun  autorité.  Cependant  il  tirera  du  secours  de 
ses  alliés  :  ses  sujets  aimeront  mieux  mourir  que  de  passer  sous  la 
domination  d'un  autre  roi  violent  et  injuste  ;  les  dieux  mêmes  com- 
battront pour  lui.  Voyez  quelles  ressources  il  aura  au  milieu  des  plus 
grands  périls. 

Je  conclus  donc  que  le  roi  pacifique  qui  ignore  la  guerre  est  un 
roi  très-imparfait,  puisqu'il  ne  sait  point  remplir  une  de  ses  plus 
grandes  fonctions,  qui  e^t  de  vaincre  ses  ennemis;  mais  j'ajoute 
qu'il  est  néanmoins  infiniment  supérieur  au  roi  conquérant  qui 
manque  des  qualités  nécessaires  dans  la  paix,  et  qui  n'est  propre  qu'à 
la  guerre.  — 

J'aperçus  dans  l'assemblée  beaucoup  de  gens  qui  ne  pouvaient 
goûter  cet  avis  :  car  la  plupart  des  hommes,  éblouis  par  les  choses 
éclatantes,  comme  les  victoires  et  les  conquêtes,  les  préfèrent  à  ce 
qui  est  simple,  tranquille  et  solide,  comme    la  paix   et  la  bonne  po- 
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lice  des  peuples.  Mais  tous  les  vieillards  déclarèrent  que  j'avais  pnrlé 
comme  Minos. 

Le  premier  de  ces  vieillards  s'écria  :  Je  vois  l'accomplissement  d'un 
oracle  (124)  d'Apollon,  connu  dans  toute  notre  ile.  Minos  avait  con- 
sulté le  dieu,  pour  savoir  combien  de  temps  sa  race  régnerait  sui- 
vant les  lois  qu'il  venait  d'établir.  Le  dieu  lui  répondit  :  Les  tiens 
cesseront  de  régner  quand  un  étranger  entrera  dans  ton  ile  pour  j 
faire  régner  tes  lois.  Nous  avions  craint  que  quelque  étranger  ne  vint 
faire  la  conquête  de  File  de  Crète;  mais  le  malheur  d'Idoménée,  et  la 
sagesse  du  fils  d'Ulysse,  qui  entend  mieux  que  nul  autre  mortel  les 
lois  de  Minos,  nous  montrent  le  sens  de  l'oracle.  Que  tardons-nous  à 
couronner  celui  que  les  destins  nous  donnent  pour  roi? 

(124)  On  appelait  ainsi  les  réponses  que  faisaient  les  prêtres  des  dieux  du  pa- 
ganisme, quand  on  les  consultait  sur  quelque  événement  à  venir  ou  incertain. 
Ces  piètres  avaient  grand  soin  de  parler  alo:s  en  termes  équivoques  et  captieux, 
afin  que  le  fait,  quoi  qu'il  en  arrivât,  ne  se  trouvât  pas  en  contradiction  avec 
leurs  prophéties.  Les  plus  célèbres  oracles  étaient  à  Cumes  en  Italie,  à  Delphes 
dans  la  l'hcude,  et  en  quelques  autres  lieux.  On  peut  voir  au  liv.  ix,  n.  167, 
comment  se  faisaient  ces  sortes  de  prédictions;  au  liv.  xxiv,  n.  578,  un  exemple 
de  l'importance  attachée  aux  oracles,  et  au  commencement  du  liv.  ti,  comment 
on  pouvait  leur  donner  au  besoin  un  sens  favorable. 
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Aussitôt  les  vieillards  sortent  de  l'enceinte  du  bois  sacré  et  le 
premier,  me  prenant  par  la  main,  annonce  au  peuple,  déjà  impatient 
dans  1  attente  dune  décision,  que  j'avais  remporté  le  prix  K  peine 
acheva-t-il  de  parler,  qu'on  entendit  un  bruit  confus  de  toute  rassem- 
blée, Chacun  pousse  des  cris  de  joie.  Tout  le  rivage  et  toutes  les 
montagnes  voisines  reten lissent  de  ce  cri  :  Que  le  fils  d'Ulvsse,  sem- 
blable à  Ahnos,  règne  sur  les  Cretois  ! 

J'attendis  un  moment,  et  je  faisais  signe  de  la  main  pour  demander 
qu  on  m  écoutât.  Cependant  Mentor  me  disait  à  l'oreille  :  Renoncez- 
vous  à  votre  patrie?  L'ambition  de  régner  vous  fe.a-t-elle  oublier 
Pénélope,  qui  vous  attend  comme  sa  dernière  espérance,  et  le  ^rand 
Oijsse,  que  les  dieux  avaient  résolu  de  vous  rendre?  Ces'paroles3  per- 
cèrent mon  cœur,  et  me  soutinrent  contre  le  vain  désir  de  régner 
Cependant  un  profond  silence  de  toute  cette  tumultueuse  assem- 
blée me  donna  le  moyen  de  parler  ainsi  :  *  0  illustres  Cretois    je  ne 
mente  point  de  vous  commander.  L'oracle  qu'on  vient  de  rapporter 
marque  bien  que  la  race  de  Minos  cessera  de  régner  quand  un  étranger 
entrera  dans  cette  île,  et  y  fera  régner  les  lois  de  ce  sage  roi;  mais 
il  n'est  pas  dit  que  cet  étranger  régnera.  Je  veux  croire  que  je  suis 
cet  étranger  marqué  par  l'oracle.  J'ai  accompli  la  prédiction  :  je  suis 
venu  dans  cette  île  ;  j'ai  découvert  le  vrai  sens  des  lois,  et  je  souhaite 
que  mon  explication  serve  à  les  faire  régner  avec  l'homme  que  vous 
choisirez.    Pour  moi,  je  préfère  ma  patrie,  la  pauvre,  la  petite  île 
d  Ithaque,  aux  cent  villes  de  Crète,  à  la  gloire  et  à  l'opulence  de  ce 
beau  royaume.  Souffrez  qnr  je  suive  ce  que  les  destins  ont  marqué. 
Si  j'ai  combattu  dans  vos  jeux,  ce  n'était  pas  dans  l'espérance  de  ré- 
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gnerici,  c'était  pour  mériter  votre  estime  et  votre  compassion;  c'était 
afin  que  vous  me  donnassiez  les  moyens  de  retourner  promptement 
au  lieu  de  ma  naissance  :  faime  mieux  obéir  à  mon  père  Ulysse,  et 
consoler  ma  mère  Pénélope,  que  régner  sur  tous  les  peuples  de  Tupi- 
vers.  0  Cretois,  vous  voyez  le  fond  de  mon  cœu:  :  il  faut  que  je  vous 
quitte;  mais  la  mort  seule  pourra  finir  ma  reconnaissance.  Oui,  ;us- 
ques  au  dernier  soupir,  Télémaque  aimera  les  Cretois,  et  s'intéres- 
sera à  leur  gloire  comme  à  la  sienne  propre. 

A  peine  eus-je  parlé  qu'il  s'éleva  dans  toute  l'assemblée  un  bruit 
gourd  semblable  à  celui  des  vagues  de  la  mer  qui  s'entrechoquent  dans 
une  tempête.  Les  uns  disaient  :  Est-ce  quelque  divinité  sous  une 
figure  humaine?  D'autres  soutenaient  qu'ils  m'avaient  vu  en  d'autres 
ipays,  et  qu'ils  me  reconnaissaient.  D'autres  s'écriaient  :  Il  faut  le 
contraindre  de  régner  ici.  Enfin  je  repris  la  parole,  et  chacun  se  hâta 
de  se  taire,  ne  sachant  si  je  n'allais  point  accepter  ce  que  j'avais  refusé 
d'abord.  Voici  les  paroles  que  je  leur  dis  : 

Souffres,  ô  Cretois,  que  je  vous  dise  ce  que  je  pense.  Vous  êtes 
le  plus  sage  de  tous  les  peuples  mais  la  sages.^e  demande,  ce  me 
semble,  une  précaution  qui  vous  échappe.  Vous  devez  choisir,  non 
pas  l'homme  qui  raisonne  le  mieux  sur  les  lois,  mais  celui  qui  les 
pratique  avec  la  plus  constante  vertu.  Pour  moi,  je  suis  jeune,  par 
conséquent  sans  expérience,  exposé  à  la  violence  des  passions,  et 
p'us  en  état  de  m'instruire  en  obéissant,  pour  commander  un  jour, 
que  de  commander  maintenant.  Ne  clierchex  donc  pas  un  homme  qui 
ait  vaincu  les  autres  dans  ces  jeux  d'esprit  et  de  corps,  mais  qui  se 
soit  vaincu  lui-même;  cherchez  un  homme  qui  ait  vos  lois  écrites  dans 
le  fond  de  son  cœur,  et  dont  toute  la  vie  soit  la  pratique  de  ces  lois; 
que  ses  actions,  plutôt  que  ses  paroles,  vous  le  fassent  choisir.  — 

Tous  les  vieillards,  charmés  de  ce  discours,  et  voyant  toujours 
croître  les  applaudissements  de  rassemblée,  me  dirent  :  Puisque  les 
dieux  nous  ô'ent  l'espérance  de  vous  voir  régner  au  milieu  de  m  us, 
du  moins  aidez-nous  à  trouver  un  roi  qui  fasse  régner  nos  lois.  Con- 
naissez-vous quelqu'un  qui  puisse  commander  avec  cette  modération? 
Je  connais,  leur  dis-je  d'abord,  un  homme  de  qui  je  liens  tout  ce 
que  vous  avez  estimé  en  moi;  c'est  sa  sagesse,  et  non  pas  la  mienne, 
qui  vient  de  parler,  et  il  m'a  inspiré  toutes  les  réponses  que  vous 
venez  d'entendre. 

En  même  temps  toute  rassemblée  jeta  les  yeux  sur  Mentor,  que  je 
montrais,  le  tenant  par  la  main.  Je  racontai  les  soins  qu'il  avait  eus 
de  mon  enfance,  les  périls  dont  il  m'avait  délivré,  les  malheurs  qui 
étaient  venus  fondre  sur  moi  dès  que  j'avais  cessé  de  suivre  ses  conseils. 

D'abord  on  ne  l'avait  point  regardé,  à  cause  de  ses  habits  simples 
et  négligés,  de  sa  contenance  modeste,  de  son  silence  presque  con- 
tinuel, de  son  air  froid  et  réservé.  Mais  quand  on  s'appliqua  à  le 
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regarder,  on  découvrit  dans  son  visage  je  ne  sais  quoi  de  ferme  et 
d'élevé  :  on  remarqua  la  vivacité  de  ses  yeux,  et  la  vigueur  avec  la- 
quelle il  faisait  jusqu'aux  moindres  actions.  On  le  questionna;  il  fut 
admiré  :  on  résolut  de  le  faire  roi.  11  s'en  défendit  sans  s'émouvoir  : 
il  dit  qu'il  préférait  les  douceurs  d'une  vie  privée  à  l'éclat  de  la  royauté; 
que  les  meilleurs  rois  étaient  malheureux,  en  ce  qu'ils  ne  faisaient 
presque  jamais  le  bien  qu'ils  voulaient  faire,  et  qu'ils  taisaient  sou- 
vent, par  la  surprise  des  flatteurs,  les  maux  qu'ils  ne  voulaient  pas. 
Il  ajouta  que  si  la  servitude  est  misérable,  la  royauté  ne  l'est  p;is 
moins,  puisqu'elle  est  une  servitude  déguisée.  Quand  on  est  roi,  di- 
sait-il, on  dépend  de  tous  ceux  dont  on  a  besoin  pour  se  faire  obéir. 
Heureux  celui  qui  n'est  point  obligé  de  commander  !  yous  ne  devons 
qu'à  notre  seule  patrie,  quand  elle  nous  confie  V autorité,  le  sacrifice 
de  notre  liberté  pour  travailler  au  bien  public. 

Alors  les  Cretois,  ne  pouvant  revenir  de  leur  surprise,  lui  deman- 
dèrent quel  homme  ils  devaient  choisir.  Un  homme,  répondit-il,  qui 
vous  connaisse  bien,  puisqu'il  faudra  qu'il  vous  gouverne,  et  qui 
eraigne  de  vous  gouverner.  Celui  qui  désire  la  royauté  ne  la  connaît 
pas  ;  et  comment  en  remplira-t-il  les  devoirs,  ne  les  connaissant 
point?  Il  la  cherche  pour  lui  :  et  vous  devez  désirer  un  homme  qui 
ne  l'accepte  que  pour  l'amour  de  vous. 

Tous  les  Cretois  furent  dans  un  étrange  étonnement  de  voir  deux 
étrangers  qui  refusaient  la  royauté,  recherchée  par  tant  d'autres;  ils 
voulurent  savoir  avec  qui  ils  étaient  venus.  Nausicrate,  qui  les  aviit 
conduits  depuis  le  port  jusques  au  cirque  où  l'on  célébrait  les  jeux, 
leur  montra  Hazaél,  avec  lequel  Mentor  et  moi  nous  étions  venus  de 
l'ile  de  Chypre.  Mais  leur  étonnement  fut  encore  bien  plus  grand 
quand  ils  surent  que  Mentor  avait  été  esclave  d'Hazaël;  qu'Hazaël,  tou- 
ché de  la  sagesse  et  de  la  vertu  de  son  esclave,  en  avait  fait  son  con- 
seil et  son  meilleur  ami  ;  que  cet  esclave  mis  en  liberté  était  le  même 
qui  venait  de  refuser  d'être  roi,  et  qu'Hazaël  était  venu  de  Damas 
(125)  en  Syrie  pour  s'instruire  des  lois  de  Minos,  tant  l'amour  de  la  sa- 
gesse remplissait  son  cœur. 

Les  vieillards  dirent  à  Hazaèl  :  ."Vous  n'osons  vous  prier  de  nous 
gouverner,  car  nous  jugeons  que  vous  avez  les  mêmes  pensées  que 
Mentor.  Vous  méprisez  trop  les  hommes  pour  vouloir  vous  charger  de 
les  conduire  :  d'ailleurs,  vous  êtes  trop  détaché  des  richesses  et  de 
l'éclat  de  la  royauté,  pour  vouloir  acheter  cet  éclat  par  les  peines  atta- 
chées au  gouvernement  des  peuples.  Hazaël  répondit  :  Ne  croyez  pas,  ô 
Cretois,  que  je  méprise  les  hommes.  Non,  non,  je  sais  combien  il  est 
grand  de  travailler  à  les  rendre  bons  et  heureux;  mais  ce  travail  est 
rempli  de  peines  et  de  dangers.  L'éclat  qui  y  est  attaché  est  faux. 
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;t  ne  peut  éblouir  que  des  âmes  vaines.  La  vie  est  courte,  les  gran- 
ieurs  irritent  plus  les  passions  qu'elles  ne  peuvent  les  contenter: 
;'est  pour  apprendre  à  me  passer  de  ces  faux  biens,  et  non  pas  pour 
|  parvenir,  que  je  suis  venu  de  si  loin.  Adieu.  Je  ne  songe  qu'à  re- 
tourner dans  une  vie  paisible  et  retirée,  où  la  sagesse  nourrisse  mon 
;œur,  et  où  les  espérances  qu'on  tire  de  la  vertu  pour  une  autre 
meilleure  vie  après  la  mort,  me  consolent  dans  les  chagrins  de  la  vieil- 
lesse. Si  j'avais  quelque  chose  à  souhaiter,  ce  ne  serait  pas  d'être  roi. 
m  serait  de  ne  me  séparer  jamais  de  ces  deux  hommes  que  vous 
i*oyez. 

Enfin  les  Cretois  s'écrièrent  en  parlant  à  Mentor  :  Dites-nous,  ô  le 
plus  sage  et  le  plus  grand  de  tous  les  mortels,  dites-nous  donc  qui 
»st-ce  que  nous  pouvons  choisir  pour  notre  roi  ;  nous  ne  vous  laisse- 
rons point  aller  que  vous  ne  nous  ayez  appris  le  choix  que  nous  de- 
vons faire.  Il  leur  répondit  :  *  Pendant  que  j'étais  dans  la  foule  des 
spectateurs,  j'ai  remarqué  un  homme  qui  ne  témoignait  aucun  em- 
pressement :  c'est  un  vieillard  assez  vigoureux.  J'ai  demandé  quel 
homme  c'était  ;  on  m'a  répondu  qu'il  s'appelait  Aristodème.  Ensuite 
j'ai  entendu  qu'on  lui  disait  que  ses  deux  enfants  étaient  au  nombre 
le  ceux  qui  combattaient  ;  il  a  paru  n'en  avoir  aucune  joie  :  il  a  dit 
crue  pour  l'un  il  ne  lui  souhaitait  point  les  périls  de  la  royauté,  et 
qu'il  aimait  trop  la  patrie  pour  consentir  que  l'autre  régnât  jamais. 
Par  là  j'ai  compris  que  ce  père  aimait  d'un  amour  raisonnable  l'un 
ie  ses  enfants  qui  a  de  la  vertu,  et  qu'il  ne  flattait  point  l'autre  dans 
ses  dérèglements.  Ma  curiosité  augmentant,  j'ai  demandé  quelle  a 
été  la  vie  de  ce  vieillard.  Un  de  vos  citoyens  m'a  répondu  :  Il  a  long- 
temps porté  les  armes,  et  il  est  couvert  de  blessures,  mais  sa  vertu 
sincère  et  ennemie  de  la  flatterie  l'avait  rendu  incommode  à  ldomé- 
née.  C'est  ce  qui  empêcha  ce  roi  de  s'en  servir  dans  le  siège  de  Troie  : 
il  craignit  un  homme  qui  lui  donnerait  de  sages  conseils  qu'il  ne 
pourrait  se  résoudre  à  suivre  ;  il  fut  même  jaloux  de  la  gloire  que 
cet  homme  ne  manquerait  pas  d'acquérir  bientôt  ;  il  oublia  tous  ses 
services  :  il  le  laissa  ici  pauvre,  méprisé  des  hommes  grossiers  et 
lâches  qui  n'estiment  que  les  richesses.  Mais,  content  dans  sa  pau- 
vreté, il  vit  gaiement  dans  un  endroit  écarté  de  l'ile  où  il  cultive  son 
champ  de  ses  propres  mains.  Un  de  ses  fils  travaille  avec  lui,  ils  s'ai- 
ment tendrement  ;  ils  sont  heureux.  Par  leur  frugalité  et  par  leur 
travail,  ils  se  sont  mis  dans  l'abondance  des  choses  nécessaires  à  une 
vie  simple.  Le  sage  vieillard  donne  aux  pauvres  malades  de  son  voi- 
sinage tout  ce  qui  lui  reste  au  delà  de  ses  besoins  et  de  ceux  de  son 
fils.  Il  fait  travailler  tous  les  jeunes  gens;  il  les  exhorte,  il  les  instruit  : 
il  juge  tous  les  différends  de  son  voisinage  ;  il  est  le  père  de  toutes  les 
familles.  Le  malheur  de  la  sienne  est  d'avoir  un  second  fils  qui  n'a 
voulu  suivre  aucun  de  ses  conseils.  Le  père,  après  l'avoir  longtemps 
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:rt  pour  tâcher  de  le  corriger  de  ses  vices,  Ta  eiïûu  chassé  :  il 
s'est  abandonné  à  une  folle  ambition  et  à  tous  les  plaisirs. 

Voilà,  ô  Cretois,  ce  qu'on  m"a  raconté.  Vous  devez  savoir  si  ce  récit 
est  véritable.  .Mais  si  cet  homme  est  tel  qu'on  le  dépeint,  pourquoi 
laire  des  jeux?  pourquoi  assembler  tant  d'inconnus?  Vous  avez  au 
milieu  de  vous  un  homme  qui  vous  connait,  et  que  vous  connaissez  ; 
qui  sait  la  guerre;  qui  a  montré  son  courage,  non-seulement  contre 
les  flèches  et  contre  les  dards,  ma:s  contre  l'affreuse  pauvreté;  qui 
a  méprisé  le^  riihesses  acquises  par  la  flatterie  ;  qui  aime  le  travail; 
qui  sait  combien  l'agriculture  est  utile  à  un  peuple;  qui  déteste  le 
faste;  qui  ne  se  laisse  point  amollir  par  un  amour  aveugle  de  ses 
enfants;  qui  aime  la  vertu  de  l'un,  et  qui  condamne  le  vice  de  l'autre: 
en  un  mot,  un  homme  qui  est  déjà  le  père  du  peuple.  Voilà  votre  roi, 
s'il  est  vrai  que  vous  désiriez  Je  faire  régner  chez  vous  les  lois  du 
sage  Minos.  — 

Tout  le  peuple  s'écria  :  Il  est  vrai,  Àristodème  est  tel  que  vous 
le  dites;  c'e^t  lui  qui  e^t  digne  de  régner.  Les  vieillards  le  firent 
appeler  :  on  le  chercha  dans  la  foule,  où  il  était  confondu  avec  les 
derniers  du  peuple.  Il  parut  tranquille.  On  lui  déclara  qu'on  le  faisait 
roi.  11  répondit  :  Je  n'y  puis  consentir  qu'à  trois  conditions  :  la  pre- 
mière que  je  quitterai  la  royauté  dans  deux  ans,  si  je  ne  vous  rends 
meilleurs  que  vous  n'éles,  et  si  vous  résistez  aux  lois  ;  la  seconde, 
que  je  serai  libre  de  continuer  une  vie  simple  et  frugale;  la  troisième. 
que  mes  enfan.s  n'auront  aucun  rang,  et  qu'après  ma  mort  on  les  trai- 
tera sans  distinction,  selon  leur  mérite,  comme  le  reste  des  citoyens. 

A  ces  paroles,  il  s'éleva  dans  l'air  mille  .ris  de  joie.  Le  diadème 
fut  mis  par  le  chef  des  vieillards  gardes  des  lois  sur  la  tête  d'Aristo- 
dème.  On  fit  des  sacrifices  à  Jupiter  et  aux  autres  grands  dieux. 
Aristodème  nous  fit  des  présents,  non  pas  avec  la  magnificence  or- 
dinaire aux  rois,  mais  avec  une  noble  simplicité.  Il  donna  à  Ha  aël 
les  lois  de  Minos,  écrites  de  la  main  de  .Minus  même;  il  lui  donna 
aussi  un  recueil  ne  toute  1  histoire  de  Crète,  depuis  Saturne  et  l'âge 
d'or;  il  fit  mettre  dans  son  vaisseau  des  fruits  de  toutes  les  espèces 
qui  sont  bonnes  en  Crète,  et  inconnues  dans  la  Syrie,  et  lui  offrittous 
les  secours  dont  il  pourrait  avoir  besoin. 

Comme  nous  pressions  notre  départ,  il  nous  fit  préparer  un  vais- 
seau avec  un  grand  nombre  de  bons  rameurs  et  d'hommes  armés  ; 
il  y  fit  mettre  des  habits  pour  nous  et  des  provisions.  À  l'instant 
même  il  s'éleva  un  vent  favorable  pour  aller  à  Ithaque  ;  ce  vent,  qui 
était  contraire  à  Hazaël  ,  le  contraignit  d'attendre.  Il  nous  vit  partir; 
il  nous  embrassa  comme  des  amis  qu'il  ne  devait  jamais  revoir.  Les 
dieux  sont  justes,  disait-il  ;  ils  voient  une  aimtié  qui  n'est  fondée 
que  sur  la  vertu  :  un  jour  ils  nous  réuniront  ;  et  ces  champs  fortunés 
où  l'on  dit  que  les  justes  jouissent  après  la  mort  d'une  paix  éternelle, 
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verront  nos  âmes  se  rejoindre  pour  ne  se  séparer  jamais.  Oh  !  si  mes 
cendres  pouvaient  aussi  être  recueillies  avec  les  vôtres!...  En  pro- 
nonçant ces  mois,  il  versait  des  torrents  de  larmes,  et  les  soupirs 
étouffaient  sa  voix.  Nous  ne  pleurions  pas  moins  que  lui  ;  et  il  nous 
conduisit  au  vaisseau. 

Pour  Aristodèine,  il  nous  dit  :  C'est  vous  qui  venez  de  me  faire 
roi  :  souvenez-vous  des  dangers  où  vous  m'avez  mis.  Demandez  aux 
dieux  qu  ils  m  inspirent  la  vraie  sagesse,  et  que  je  svrpasse  autant  en 
modération  les  autres  hommes  que  je  les  surpasse  en  autorité.  Pour 
moi,  je  les  prie  de  vous  conduire  heureusement  dans  votre  patrie, 
d'y  confondre  l'insolence  de  vos  ennemis,  et  de  vous  y  faire  voir  en 
paix  Ulysse  régnant  avec  sa  chère  Pénélope.  Télémaque,  je  vous  donne 
un  bon  vaisseau  plein  de  rameurs  et  d'hommes  armés,  ils  pourront 
vous  servir  contre  ces  hommes  injustes  qui  persécutent  votre  mère. 
0  Mentor,  votre  sagesse,  qui  n'a  besoin  de  rien,  ne  me  laisse  rien  à 
désirer  pour  vous.  Allez  tous  deux,  vivez  heureux  ensemble,  sou- 
venez-vous d'Aristodème  ;  et  si  jamais  les  Ithadens  ont  besoin  des 
Cretois,  comptez  sur  moi  jusqu'au  dernier  soupir  de  ma  vie.  Il  nous 
embrassa;  et  nous  ne  pûmes,  en  le  remerciant,    retenir  nos  larmes. 

Cependant  le  vent  qui  enflait  nos  voiles  nous  promettait  une  douce 
navigation.  Déjà  le  mont  Ida  (126)  n'était  plus  à  nos  yeux  que  comme 
une  colline;  tous  les  rivages  disparaissaient;  les  côtes  du  Péloponèse 
(127)  semblaient  s'avancer  dans  la  mer  pour  venir  au-devant  de  nous. 
*  Tout  à  coup  une  noire  tempête  enveloppa  le  ciel,  et  irrita  toutes  les 
ondes  de  la  mer.  Le  jour  se  changea  en  nuit,  et  la  mort  se  présenta 
à  nous.  0  Neptune,  c'est  vous  qui  excitâtes,  par  votre  superbe  tri- 
dent (128),  toutes  les  eaux  de  votre  empire  I  Vénus,  pour  se  venger 
de  ce  que  nous  l'avions  méprisée  jusque  dans  son  temple  de  Cythère, 
alla  trouver  ce  dieu,  elle  lui  parla  avec  douleur,  ses  yeux  étaient 
baignés  de  larmes  :  du  moins  c'est  ainsi  que  Mentor,  instruit  des 
choses  divines,  me  l'a  assuré.  Scuffrirez-vous,  Neptune,  disait-elle, 
que  ces  impies  se  jouent  impunément  de  ma  puissince?  Que  tardez- 
vous  à  ensevelir  dans  vos  profonds  abîmes  ces  deux  hommes  que  je 
ne  puis  souffrir  7 

A  peine  avait-elle  parlé,  que  Neptune  souleva  les  flots  jusqu'au 
ciel;  et  Vénus  rit,  croyant  notre  naufrage  inévitable.  Notre  pilote, 
troublé,  s'écria  qu'il  ne  pouvait  plus  résister  aux  vents  qui  nous  pous- 


(1-26)  V.  n.  9b  et  109. 
'  (127)  C'e^t  la  ilorée  des  Grecs  modernes.  Grande  presqu'île  fameuse  dana 
l'histoire  de  la  Crrte,  dont  elle  formait  la  partie  méridionale,  et  que  l'isthme  de 
Corinthe  réunissait  à  la  partie  nord.  On  la  nommait  emore  ArgoliMe,  qui  ne  fut 
plus  en  dernier  lieu  que  le  nom  d'une  de  ses  huit  provinces,  dont  Ar<ros  était  la 
ville  principale. 

(128)  Scepire  de  .\eptune,  dont  ce  dieu  frappait  les  eaux  pour  exciter  les  tem- 
pêtes ou  les  apaLer. 
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saient  avec  violence  vers  des  rochers  :  un  coup  de  vent  rompit  notre 
mât;  et,  un  moment  après,  nous  entendîmes  les  pointes  des  rochers 
qui  entrouvraient  le  fond  du  navire.  L'eau  entre  de  tous  côtés,  le  navire 
enfonce  :  tous  nos  rameurs  poussent  de  lamentables  cris  vers  le  ciel. 
J'embrasse  Mentor,  et  je  lui  dis  :  Voici  la  mort,  ii  faut  la  recevoir 
avec  courage.  Les  dieux  ne  nous  ont  délivres  de  tant  de  périls  que 
pour  nous  faire  périr  aujourd'hui.  Mourons,  Mentor,  mourons.  C'est 
une  consolation  pour  moi  de  mourir  avec  vous  ;  il  serait  inutile  de 
disputer  notre  vie  contre  la  tempête. 

Mentor  me  répondit  :  Le  vrai  courage  trouve  toujours  quelque  res- 
source. Ce  n'est  pas  assez  d'être  prêts  à  recevoir  tranquillement  la 
mort;  il  faut,  sans  la  craindre,  faire  tous  ses  efforts  pour  la  repousser. 
Prenons,  vous  et  moi,  un  de  ces  grands  bancs  de  rameurs.  Tandis 
que  cette  multitude  d'hommes  timides  et  troublés  regrette  la  vie 
sans  chercher  les  moyens  de  la  conserver,  ne  perdons  pas  un  mo- 
ment pour  sauver  la  nôtre.  Aussitôt  il  prend  une  haclie,  il  achève 
de  couper  le  mât  qui  était  déjà  rompu,  et  qui,  penchant  dans  la 
mer,  avait  mis  le  vaisseau  sur  le  côté  :  il  jette  le  màt  hors  du  vais- 
seau, et  s'élance  dessus  au  milieu  des  ondes  furieuses  ;  il  m'appelle 
par  mon  nom,  et  m'encourage  pour  le  suivre.  Tel  qu'un  grand  arbre 
que  tous  les  vents  conjurés  attaquent,  et  qui  demeure  immobile  sur 
ses  profondes  racines,  en  sorte  que  la  tempête  ne  fait  qu'agiter  ses 
feuilles  ;  de  même  Mentor,  non-seulement  ferme  et  courageux,  mais 
doux  et  tranquille,  semblait  commander  aux  vents  et  à  la  mer.  Je  le 
suis.  Et  qui  aurait  pu  ne  le  pas  suivre  étant  encouragé  par  lui  ? 

Nous  nous  conduisions  nous-mêmes  sur  ce  màt  flottant.  C'était 
un  grand  secours  pour  nous,  car  nous  pouvions  nous  asseoir  des- 
sus ;  et,  s'il  eût  fallu  nager  sans  relâche,  nos  forces  eussent  été 
bientôt  épuisées.  Mais  souvent  la  tempête  faisait  tourner  cette  grande 
pièce  de  bois,  et  nous  nous  trouvions  enfoncés  dans  la  mer  :  alors 
nous  buvions  l'onde  amère,  qui  coulait  de  notre  bouche,  de  nos  na- 
rines et  de  nos  oreilles:  nous  étions  contraints  de  disputer  contre 
les  flots,  pour  rattraper  le  dessus  de  ce  mât.  Quelquefois  aussi  une 
vague  haute  comme  une  montagne  venait  passer  sur  nous,  et  nous 
nous  tenions  fermes,  de  peur  que,  dans  cette  violente  secousse,  le 
mât,  qui  était  notre  unique  espérance,  ne  nous  échappât. 

Pendant  que  nous  étions  dans  cet  état  affreux,  Mentor,  aussi  pai- 
sible qu'il  l'est  maintenant  sur  ce  siège  de  gazon,  me  disait  :  Croyez- 
vous,  Télémaque,  que  votre  vie  soit  abandonnée  auxventset  aux  flots? 
Croyez-vous  qu'ils  puissent  vous  faire  périr  sa?is  l'ordre  des  dieux9 
Non,  non  :  les  dieux  décident  de  tout.  C'est  donc  les  dieux,  et  non 
pas  la  mer,  qu'il  faut  craindre.  Fussiez-vous  au  fond  des  abîmes,  la 
main  de  Jupiter  pourrait  vous  en  tirer.  Fussiez-vous  dans  l'Olympe, 
voyant  les  astres  sous  vos  pieds,  Jupiter  pourrait  vous  plonger  au 
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fond  de  V  abîme,  ou  vous  précipiter  dans  les  flammes  du  noir  Tariare. 
J'écoutais  et  j'admirais  ce  discours,  qui  me  consolait  un  peu  ; 
je  n'avais  pas  l'esprit  assez  libre  pour  lui  répondre.  Il   ne  me  voyait 
point:  je  ne  pouvais  le  voir.  Nous  passâmes  toute  la  nuit,  tremblants 
de  froid  et  demi-morts,  sans  savoir  où  la  tempête  nous  jetait.  Enfin 
les  vents  commencèrent  à  s'apaiser,   et   la  mer  mugissante  ressem- 
blait à  une  personne  qui,  ayant  été  longtemps  irritée,  n'a   plus  qu'un 
;  reste  de  trouble  et  d'émotion,  étant    lasse  de  se   mettre  en  fureur  ; 
!  elle  grondait   sourdement,    et    ses    flots  n'étaient  presque  plus  que 
j  comme  les  sillons   qu'on  trouve  dans  un  champ  labouré.  — 

Cependant  l'Aurore  vint  ouvrir  au  Soleil  les  portes  du  ciel  et  nous 
annonça  un  beau  jour.  L'orient  était  tout  en  feu;  et  les  étoiles,  qui 
avaient  été  si  longtemps  cachées,  reparurent,  et  s'enfuirent  à  l'arrivée 
:de  Phébus  (129).  Nous  aperçûmes  de  loin  la  terre,  et  le  vent  nous  en 
.approchait;  alors  je  sentis  l'espérance  renaitre  dans  mon  cœur.  Mais 
nous  n'aperçûmes  aucun  de  nos  compagnons  :  selon  les  apparences, 
ils  perdirent  courage,  et  la  tempête  les  submergea  tous  avec  le  vais- 
seau. Quand  nous  fûmes  auprès  de  la  terre,  la  mer  nous  poussait 
contre  des  pointes  de  rochers  qui  nous  eussent  brisés;  mais  nous 
tâchions  de  leur  présenter  le  bout  de  notre  mât  ;  et  Mentor  faisait  de 
ce  mât  ce  qu'un  sage  pilote  fait  du  meilleur  gouvernail.  Ainsi  nous 
évitâmes  ces  rochers  affreux,  et  nous  trouvâmes  enfin  une  côte  douce 
et  unie,  où,  nageant  sans  peine,  nous  abordâmes  sur  le  sable.  C'est 
là  que  vous  nous  vîtes,  ô  grande  déesse  qui  habitez  cette  île,  c'est 
là  que  vous  daignâtes  nous  recevoir, 

(W)  V.  n,  83. 
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MORALITÉ.  —  Dieu  assiste  l'homme  dan>  ses  besoins,  quoique  souvent  l'homme 
ne  s  en  doute  pas.—  Une  grande  retenue  empêche  souvent  d'être  trompe.  — 
Se  méfier  de-  illuMons  delà  jeunesse  —  Rien  n'est  plus  estimable  que  1  ac- 
lissemenl  de  se*  devoirs.  — Combien  les  folles  passions  troublent  le  cœur 
et  énervent  l'âme.  —  Dans  le  leune  âge  on  connaît  trop  peu  le  prix  d  une  >age 
direction  —  Dieu  aide  par  son  secours  à  triompher  des  méchants.  —  li  est 
pénible  mai*  bien  glorieux  de  combattre  rontre  soi-même.—  In  veritab.e  ami 
est  un' t.. -or  par  ses  conseils  et  ses  exemples.  —  Dans  le  chemin  de  la  vertu 
une  volonté  terme  dissipe  tous  le*  obstacles. 


Quaîid  Télémaque  eut  achevé  ce  discours,  toutes  les  nymphes,  qui 
avaient  été  immobiles,  les  yeux  attachés  sur  lui,  se  regardèrent  les 
unes  les  autres.  Elles  se  disaient  avec  étonnement  :  Quels  sont  donc 
ces  deux  homm  s  si  chéris  des  dieux?  A-t-on  jamais  oui  parler  d'aven- 
tures si  merveilleuses?  Le  iils  d'Ulysse  le  surpasse  déjà  en  éloquence, 
en  sagesse  et  en  valeur.  Quelle  douceur  !  quelle  modestie  !  mais  quelle 
noblesse  et  quelle  grandeur  !  Si  nous  ne  savions  qu'il  est  le  fils  d'un 
mortel,  on  le  prendrait  aisément  pour  Bacchus,  pour  Mercure  (130), 
ou  même  pour  le  grand  Apollon.  Mais  quel  est  ce  Mentor,  qui  parait 
un  homme  simple,  obscur,  et  d'une  médiocre  condition?  Quand  on  le 
resarde  de  près,  on  trouve  en  lui  je  ne  sais  quoi  au-dessus  de  l'homme. 

Calypso  écoutait  ces  discours  avec  un  trouble  qu'elle  ne  pouvait 
cacher  :  ses  veux  errants  allaient  sans  cesse  de  Mentor  à  Télema- 
Gue,  et  de  Télémaque  à  Mentor.  Quelquefois  elle  voulait  que  Télé- 
maque recommençât  cette  longue  histoire  de  ses  aventures;  puistou* 
a  coup  elle  s'interrompait  elle-même.  Enfin,  se  levant  brusquement 
elle  mena  Télémaque  seul  dans  un  bois  de  myrtes,  où  elle  n'oubli 
rien  pour  savoir  de  lui  si  Mentor  n'était  point  une  divinité  cachée 
sous  la  forme  d'un  homme.  Télémaque  ne  pouvait  le  lui  dire,  car 
Minerve,  en  l'accompagnant  sous  la  figure  de  Mentor,  ne  s'était  poin» 
découverte  à  lui  à  cause  de  sa  grande  jeunesse.  Elle  ne  se  fiait  p* 
encore  assez  à  son  secret  pour  lui  confier  ses  desseins.  D'ailleurs,  el 

(130)  Dieu  de  l'éloquence,  qui   l'était  aussi   du  commerce,  des  voleurs   et 
trouvait  chargé,  comme  messager  des .dieux,  d'une  roule  de  ^om,  tant  lune 

des  plus  importantes  était  de  conduire  aux  enters  les  âmes  des  rooits.  IV.  a. 
*89.) 
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voulait  l'éprouver  par  les  plus  grands  dangers  ;  et,  s'il  eût  su  que 
.Minerve  était  avec  lui,  un  tel  secours  l'eût  trop  soutenu;  il  n'aurait 
eu  aucune  peine  à  mépriser  les  accidents  les  plus  affreux.  Il  prenait 
donc  Minerve  pour  Mentor,  et  tous  les  artifices  de  Calypso  furent  inu- 
tiles pour  découvrir  ce  qu'elle  désirait  savoir. 

Cependant  toutes  les  nymphes,  assemblées  autour  de  Mentor,  pre- 
naient plaisir  à  le  questionner.  L'une  lui  demandait  les  circonstances 
de  son  voyage  d'Ethiopie  ;  l'autre  voulait  savoir  ce  qu'il  avaii  vu  à 
Damas  ;  une  autre  lui  demandait  s'il  avait  connu  autrefois  Ulysse 
avant  le  siège  de  Troie.  Il  répondait  à  toutes  avec  douceur  ;  et  ses 
paroles,  quoique  simples,  étaient  pleines  de  grâce. 

Calypso  ne  les  laissa  pas  longtemps  dans  cette  conversation  ;  elle 
revint  :  et,  pendant  que  ses  nymphes  se  mirent  à  cueillir  des  fleurs 
en  chantant  pour  amuser  Télémaque,  elle  prit  à  l'écart  Mentor  pour 
le  faire  parler.  La  douce  vapeur  du  sommeil  ne  coule  pas  plus  dou- 
cement dans  les  yeux  appesantis  et  dans  tous  les  membres  fatigués 
d'un  homme  abattu,  que  les  paroles  tlatteuses  de  la  déesse  s'insi- 
nuaient pour  enchanter  le  cœur  de  Mentor  ;  mais  elle  sentait  tou- 
jours je  ne  sais  quoi  qui  repoussait  tous  ses  efforts,  et  qui  se  jouait 
de  ses  désirs.  Semblable  à  un  rocher  escarpé  qui  cache  son  front 
dans  les  nues,  et  qui  se  joue  de  la  rage  des  vents,  Mentor,  immobile 
dans  ses  sages  desseins,  se  laissait  presser  par  Calypso.  Quelquefois 
même  il  lui  laissait  espérer  qu'elle  l'embarrasserait  par  ses  questions, 
it  quelle  tirerait  la  vente  du  tond  de  son  cœur.  Mais  au  moment  où 
pie  croyait  satisfaire  sa  curiosité,  ses  espérances  s'évanouissaient, 
tout  ce  qu'elle  s'imaginait  tenir  lui  échappait  tout  à  coup,  et  une 
réponse  courte  de  Mentor  la  replongeait  dans  ses  incertitudes. 

Elle  passait  ainsi  les  journées,  tantôt  flattant  Télémaque,  tantôl 
cherchant  les  moyens  de  le  détacher  de  Mentor,  qu'elle  n'espérait 
plus  de  faire  parler. 

Venus,  toujours  pleine  de  ressentiment  du  mépris  que  Mentor  et 
Félciiiaque  avaient  témoigné  pour  le  culte  qu'on  lui  rendait  dans  l'île 
Je  Chypre,  ne  pouvait  se  consoler  dé  voir  que  ces  deux  téméraires 
mortels  eussent  échappé  aux  vents  et  à  la  mer  dans  la  tempête  ex- 
ilée par  Neptune.  Elle  en  fit  des  plaintes  anières  à  Jupiter;  mais  le 
1ère  des  dieux,  souriant  sans  vouloir  lui  découvrir  que  Minerve 
bus  la  figure  de  Mentor,  avait  sauvé  le  fils  d'Ulvsse,  permit  à  Vénus 
le  chercher  les  moyens  de  se  venger  de  ces  deux  hommes. 

Elle  quitte  l'Olympe  :'elle  vole  dans  son  char  attelé  de  colombes; 
§,  fendant  les  airs  dans  un  nuage  tout  doré,  elle  se  présente  à  Ca- 
ypso  qui,  dans  ce  moment,  était  seule  au  bord  d'une  fontaine  assez 
uni  de  sa  grotte. 

Malheureuse  déesse,  lui  dit-elle,  l'ingrat  Ulysse  vous  a  méprisée; 
ion  fils,  encore  plus  dur  que  lui,  vous   prépare  un   semblable    mé- 
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pris  ;  mais  il  sentira  bientôt  mon  pouvoir.  Elle  dit;  et,  remontant 
dans  ce  nuage  doré  d'où  elle  était  sortie,  elle  laissa  après  elle  ntie 
odeur  d'ambroisie  (  151 J  dont  tous  le-  bois  ne  Calypso  lurent  parfumé>. 

*  Cependant  Télémaque  sent  en  lui-même  une  inquiélude  dont  il 
ne  peut  trouver  la  cau^e.  Plus  il  cherche  à  jouer  innocemment,  plus 
il  se  trouble  et  s'amollit  ;  parle  ut  dans  cet  e  île  il  trouve  une  innocence, 
une  modestie,  une  simplicité  qui  charment. 

Pourquoi,  disait-il  à  Mentor,  ne  demeurerions-nous  pas  dans  cette 
île?  Ulysse  ne  vit  plus;  il  doit  èlre  depuis  longtemps  enseveli  dans 
les  ondes  :  Pénélope,  ne  voyant  revenir  ni  lui  ni  moi,  n'aura  pu 
résister  à  tant  de  prétendants;  son  père  Icare  l'aura  contrainte  d'ac- 
cepter un  nouvel  époux.  Retourne;  ai -je  à  Ithaque  pour  la  voir  en- 
gagée dans  de  nouveaux  liens,  et  manquant  à  la  foi  qu'elle  avait 
donnée  à  mon  père  ?  Les  Ithaciens  ont  oublié  Ulysse.  Nous  ne  pour- 
rions y  retourner  que  pour  chercher  une  mort  assurée,  puisque  les 
amants  de  Pénélope  ont  occupé  toutes  les  avenues  du  port  pour 
mieux  assurer  notre  perte  à  notre  retour. 

Uentor  répondait  :  Voilà  l'effet  dune  aveugle  passion.  On  cherche 
avec  subtilité  toutes  les  raisons  qui  la  favorisent,  et  on  se  détourne 
de  peur  de  voir  toutes  celles  qui  la  condamnent.  On  n'est  plus  ingé- 
nieux que  pour  se  tromper,  et  pour  étouffer  ses  remord  s.  Avez-vous 
oublié  tout  ce  que  les  dieux  ont  fait  pour  vous  ramener  dans  votre 
patrie  ?  Comment  êtes-vous  sorti  de  la  Sicile?  Les  malheurs  que  vous 
avez  éprouvés  en  Egypte  ne  se  sont-ils  pas  tournés  tout  à  coup  en  pros- 
pérités? Quelle  main  inconnue  vous  a  enlevé  à  tous  les  dangers  qui 
menaçaient  votre  tète  dans  la  ville  de  Tyr?  Après  tant  de  merveilles, 
i_rnorez-vcus  encore  ce  que  les  destinées  vous  ont  préparé?  Mais  que 
dis-je?  vous  en  êtes  indigne.  Pour  moi,  je  pars,  et  je  saurai  bien 
sortir  de  cette  ile.  Lâche  fils  d'un  père  si  sage  et  si  généreux!  me- 
nez ici  une  vie  molle  et  sans  honneur  au  milieu  des  femmes  ;  faites, 
malgré  les  dieux,  ce  que  votre  père  crut  indigne  de  lui.  — 

Ces  paroles  de  mépris  percèrent  Télémaque  jusqu'au  fond  du  cœur. 
Il  se  sentait  attendri  pour  Mentor;  sa  douleur  était  mêlée  de  honte  ; 
il  craignait  l'indignation  et  le  départ  de  cet  homme  si  sage  à  qui  il 
devait  tant;  mais  un  sentiment  qu'il  ne  connaissait  pas  bien  lui-même 
faisait  qu'il  n'était  plus  le  même  homme.  Quoi  donc!  disait-il  à  Men- 
tor, les  larmes  aux  yeux,  vous  ne  comptez  pour  rien  l'immortalité 
qui  m'est  offerte  par  la  déesse!  Je  compte  pour  rien,  répondait  Men- 
tor, tout  ce  qui  est  contre  la  vertu  et  les  ordres  desdieux.  La  vertu  vous 
rappelle  dans  votre  patrie  pour  revoir  Ulysse  et  Pénélope  ;  la  vertu 

(lot)  S'j:s'3nce  qui  découlait  d'une  de?  cornes  de  !a  chèvre  Amalthée,  nour- 
rice de  Jupiter,  comme  Je  neclar  coulait  de  l'autre.  C'étaa  en  même  temps  la 
îounUure  des  dieux  et  un  parfum  «ju'ifc  répandaient  autour  d'eux  partout  où 
ils  passaient.  (F.  n.  v_v25.) 
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vous  défend  de  vous  abandonner  à  d'autres  désirs.  Les  dieux  qui  vous 
ont  délivré  de  tant  de  périls  pour  vous  préparer  une  gloire  égale  à  celle 
de  votre  père,  vous  ordonnent  de  quitter  cette  île.  Hé  !  que  feriez- 
vous  d'une  vie  immortelle,  sans  liberté,  sans  vertu,  sans  gloire?  Cette 
vie  serait  encore  plus  malheureuse  en  ce  qu'elle  ne  pourrait  finir. 

Télémaque  ne  répondait  à  ce  discours  que  par  des  soupirs.  Quel- 
quefois il  aurait  souhaité  que  Mentor  l'eût  arraché  malgré  lui  de  cette 
île;  quelquefois  il  lui  tardait  que  Mentor  fût  parti,  pour  n'avoir  plus 
devant  ses  yeux  cet  ami  sévère  qui  lui  reprochait  sa  faiblesse.  Toutes 
ces  pensées  contraires  agitaient  tour  à  tour  son  cœur,  et  aucune  n'y 
était  constante  :  son  cœur  était  comme  la  mer  qui  est  le  jouet  de  tous 
les  vents  contraires.  Il  demeurait  souvent  étendu  et  immobile  sur  le 
rivage  de  la  mer,  souvent  dans  le  fond  de  quelque  bois  sombre,  ver- 
sant des  larmes  amères.  Il  était  devenu  maigre  ;  ses  yeux  creux  étaient 
pleins  d'un  feu  dévorant  :  à  le  voir  pâle,  abattu  et  défiguré,  on  aurait 
cru  que  ce  n'était  point  Télémaque.  Son  enjouement  et  sa  noble 
fierté  s'enfuyaient  loin  de  lui.  Il  périssait,  tel  qu'une  fleur  qui,  étant 
épanouie  le  matin,  répandait  ses  doux  parfums  dans  la  campagne, 
et  se  flétrit  peu  à  peu  vers  le  soir;  ses  vives  couleurs  s'effacent  ;  elle 
languit,  elle  se  dessèche,  et  sa  belle  tète  se  penche,  ne  pouvant  plus 
se  soutenir  :  ainsi  le  fils  d'Ulysse  était  aux  portes  de  la  mort. 

Mentor,  voyant  que  Télémaque  ne  pouvait  résister  à  la  violence  de 
son  mal,  conçut  un  dessein  pour  le  délivrer  d'un  si  grand  danger.  11 
résolut  d'exciter  des  remords  dans  l'âme  de  Calypso.  On  devait  em- 
mener Télémaque  dans  une  chasse.  Mentor  engagea  la  déesse  à  l'y 
accompagner.  Elle  y  consentit  sans  deviner  qu  elle  cédait  à  une  puis- 
sance qui  allait  bientôt  vaincre  la  sienne. 

Cependant  Télémaque  sentait  combien  il  était  coupable  et  indijne 
de  l'amitié  de  Mentor.  Il  n'osait  lever  les  yeux  de  peur  de  rencontrer 
ceux  de  son  ami,  dont  le  silence  même  le  condamnait.  Quelquefois 
il  avait  envie  d'aller  se  jeter  à  son  cou,  et  de  lui  témoigner  combien 
il  était  touché  de  sa  faute;  mais  il  était  retenu,  tantôt  par  une  mau- 
vaise honte,  et  tantôt  par  la  crainte  d'aller  plus  loin  qu'il  ne  voulait 
pour  se  tirer  du  péril  ;  car  Je  péril  lui  semblait  doux,  et  il  ne  pouvait 
encore  se  résoudre  à  vaincre  sa  folle  passion. 

Pour  Calypso,  soumise  à  l'influence  supérieure  de  Minerve,  elle  se 
repentait  d'avoir  voulu  garder  Télémaque  dans  son  île,  contre  les 
avis  de  Mentor.  Cachée  au  fond  de  sa  grotte,  elle  déplorait  les  arti- 
fices quelle  avait  employés  pour  lui  faire  oublier  sa  patrie. 

0  malheureuse,  s'écriait-elle,  que  veux-tu?  faire  périr  un  jeune 
homme  que  tu  as  jeté  toi-même  dans  cet  abîme  de  malheurs?  C'est 
moi  qui  ai  mis  le  bandeau  fatal  sur  les  yeux  de  Télémaque.  Quelle 
innocence  !  quelle  vertu!  quelle  horreur  du  vice!  quel  courage  contre 
les  plaisirs  !  Fallait-il  empoisonner  son  cœur?  Hé  bien!  il  faudra  qu'il 
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me  quitte;  oui,  j'y  consens;  je  vais  trouver  Mentor;  je  le  prv 
ramener  Télémaqùe  dans  le  pays  de  son  père. 

Elle  parlait  ainsi  seule  dans  sa  grotte  ;  tout  à  coup  elle  sort  et  trouva 
le  vieillard  qui  se  promenait  sur  le  rivage.  0  Mentor,  dit-elle,  je 
partage  enfin  tous  vos  sentiments,  et  je  veux  vous  aider  à  soutenir 
Télémaqùe  contre  le  vice  auquel  il  succombe.  Je  ne  puis  souffrir  plus 
longtemps  cette  lâche  indifférence  qu'il  vous  témoigne.  Je  ne  puis 
voir  le  fils  d'Ulysse  déshonorer  son  père,  et  négliger  sa  haute  des- 
tinée. C'est  à  vous  que  ses  parents  ont  confié  sa  conduite,  prenez 
donc  les  moyens  de  guérir  son  cœur.  11  y  a  dans  le  lieu  le  plus  re- 
culé de  cette  forêt  de  grands  peupliers  propres  à  construire  un  vais- 
seau; c'est  là  qu'Ulysse  fit  celui  dans  lequel  il  sortit  de  cette  île.  Vous 
trouverez  dans  le  même  endroit  une  profonde  caverne  où  sont  tous 
les  instruments  nécessaires  pour  tailler  et  pour  joindre  toutes  les  piè- 
ces d'un  vaisseau. 

Mentor  ne  perdit  pas  un  moment  :  il  alla  dans  cette  caverne, 
trouva  les  instruments,  abattit  les  peupliers,  et  mit  en  un  seul  jour 
un  vaisseau  en  état  de  voguer.  C'est  que  la  puissance  et  l'industrie  de 
Minerve  n'ont  pas  besoin  d'un  grand  temps  pour  achever  les  plus 
grands  ouvrages. 

Calvnso  se  trouva  dans  une  horrible  peine  d'esprit  :  d'un  côté, 
elle  voulait  voir  si  le  travail  de  Mentor  s'avançait  :  de  l'autre,  elle  ne 
pouvait  se  résoudre  à  quitter  la  chasse  où  elle  admirait  l'adresse  de 
Télémaqùe;  mais  elle  tâchait  de  la  tourner  du  côté  où  elle  savait 
que  Mentor  faisait  le  vaisseau.  Elle  entendait  les  coups  de  hache  et  de 
marteau,  elle  prêtait  l'oreille;  chaque  coup  la  faisait  frémir. 

Cependant  quelques  nymphes  disaient  à  Télémaqùe  d'un  ton  mo- 
queur :  >>e  craignez-vous  point  que  Mentor  ne  vous  blâme  d'être  venu 
à  la  chasse  sans  lui?  Oh  !  que  vous  êtes  à  plaindre  de  vivre  sous  un  si 
rude  maître!  Rien  ne  peut  adoucir  son  austérité  :  il  affecte  d'être 
ennemi  de  tous  les  plaisirs,  il  ne  peut  souffrir  que  vous  en  goûtiez 
aucun  ;  il  vous  fait  un  crime  des  choses  les  plus  innocentes.  Vous 
pouviez  dépendre  de  lui  pendant  que  vous  étiez  hors  d'état  de  vous 
conduire  vous-même  ;  mais,  après  avoir  montré  tant  de  sagesse,  vous 
ne  devez  plus  vous  laisser  traiter  en  enfant. 

Ces  paroles  artificieuses  perçaient  le  cœur  de  Télémaqùe,  et  le  rem- 
plissaient  de  dépit  contre  Mentor,  dont  il  voulait  secouer  le  joug.  Il 
craignait  de  le  revoir,  et  ne  répondait  rien,  tant  il  était  troublé.  Enfin 
vers°le  soir,  la  chasse  étant  finie,  on  revint  par  un  coin  de  la  forêt 
assez  voisin  du  lieu  où  Mentor  avait  travaillé  tout  le  jour. 

Télémaqùe  qui  vit  le  vaisseau,  mais  qui  ne  vit  point  Mentor,  parce 
qu'il  s'était  déjà  retiré  ayant  fini  son  travail,  demanda  à  la  déesse  à 
qui  était  ce  vaisseau,  et  à  quoi  on  le  destinait.  D'abord  elle  ne  put 
répondre;  car  le  trouble  remplissait  son  cœur,  et  déjà  elle  aurait  voulr 
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pouvoir  rétracter  la  promesse  qu'elle  avait  faite  a  Mentor.  Mais  enfin 
elle  dit  :  C'est  pour  renvoyer  Mentor  que  je  l'ai  fait  faire  ;  vous  ne 
serez  plus  embarrassé  par  cet  ami  sévère  qui  s'oppose  à  votre  bon- 
heur, et  qui  serait  jaloux  si  vous  deveniez  immortel. 

Mentor  m'abandonne!  c'est  fait  de  moi!  s'écria  Télémaque.  Ace! 
mots,  Calypso,  furieuse,  se  hâte  de  se  rendre  à  rentrée  de  sa  grotte, 
où  Mentor  l'attendait.  *  Sortez  de  mon  île,  dit-elle,  ô   étrangers  qui 
ne  m'avez  montré  que  de  l'ingratitude    :    loin  de  moi  ce  jeune  in- 
sensé! Et  vous,  imprudent  vieillard,  vous  sentirez  ce  que  peut  le  cour- 
roux d'une  déesse,  si  vous  ne  l'arrachez  d'ici  tout  à  l'heure.  Je  ne 
veux  plus  le  voir,  j'en  jure  par  les  ondes  du  Styx,  serment  qui  fait 
trembler  les  dieux  mêmes.  Mais  apprends,  Télémaque,  que  tes  maux 
ne  sont  pas  finis  :  ingrat,  tu  ne  sortiras  de  mon  ile  t\v°  pour  être  en 
proie  à  de  nouveaux  malheurs.  Je  serai  vengée  :  tu  regretteras  Ca- 
lypso, mais  en  vain.  Neptune,   encore  irrité  contre  ton  père  qui 'l'a 
olfensé  en  Sicile,  et  sollicité  par  Vénus  que  tu  as  méprisée  dans  Pile 
de  Chypre,  te  prépare  d'autres  tempêtes.  Tu  verras  ton  père  qui  n'est 
pas  mort,  mais  tu  le  verras  sans    le  connaître.  Tu  ne   te  réuniras 
avec  lui  en  Ithaque  qu'après  avoir  été  le  jouet  de  la  plus  cruelle  for- 
tune. Va  ;  je  conjure  les  puissances  célestes  de  me  venger.  Puisses-tu, 
au  milieu  des  mers,   suspendu  aux  pointes  d'un  rocher  et  frappé  de 
la  foudre,  invoquer  en  vain  Calypso,  que  ton  supplice  comblera  de 
joie  !  — 

Ayant  dit  ces  paroles,  elle  appelle  toutes  ses  nymphes,  qui  la  sui- 
vaient en  foule. 

*  Cependant  Télémaque  était  demeuré  seul  avec  Mentor.  Il  embrasse 
ses  genoux,  car  il  n'osait  l'embrasser  autrement  ni  le  regarder  ;  il 
verse  un  torrent  de  larmes;  il  veut  parler,  la  voix  lui  manque;  les 
paroles  lui  manquent  encore  davantage  :  il  ne  sait  ni  ce  qu'il  doit 
faire,  ni  ce  qu'il  fait,  ni  ce  qu'il  veut.  Enfin,  il  s'écrie  :  0  mon  vrai 
père  !  ô  Mentor  !  déforez-moi  de  tant  de  maux  !  Je  ne  puis  ni  vous 
abandonner,  ni  vous  suivre.  Délivrez-moi  de  tant  de  maux,  délivrez-moi 
de  moi-même  ! 

Mentor  l'embrasse,  le  console,  l'encourage,  lui  apprend  à  se  sup- 
porter lui-même,  sans  flatter  sa  passion,  et  lui  dit  :  Fils  du 
Ulysse  que  les  dieux  ont  tant  aimé  et  qu'ils  aiment  encore,  c'est  par 
un  effet  de  leur  amour  que  vous  souffrez  des  maux  si  horribles.  Celui 
qui  n'a  point  senti  sa  faiblesse  et  les  violences  de  ses  passions  nesl 
point  encore  sage,  car  il  ne  se  connaît  point  encore,  et  ne  sait  point 
se  défier  de  soi.  Les  dieux  vous  ont  conduit  comme  par  la  main  jus- 
qu'au bord  de  V abîme,  pour  vous  en  montrer  toute  la  profondeur. 
sans  vous  y  laisser  tomber.  Comprenez  maintenant  ce  que  vous  n'au- 
riez jamais  compris,  si  vous  ne  l'aviez  éprouvé.  On  vous  aurait  parlé 
en  vain  des  trahisons  du  monde,  qui  flatte  pour  perdre,  et  qui,  sous 
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une  apparence  de  douceur,  cache  les  plus  affreuses  amertumes. 
Vous  cherchiez  à  me  tromper  et  à  vous  flatter  vous-même  ;  vous  ne 
craigniez  rien,  et  vous  voyez  le  fruit  de  votre  témérité  :  mais  rappe- 
lez tout  votre  courage.  A  quel  point  les  dieux  vous  aiment-ils,  puis- 
qu'ils vous  ouvrent  un  si  beau  chemin  pour  fuir  une  vie  molle  et 
oisive  et  pour  revoir  votre  chère  patrie  !  Calypso  elle-même  est  con- 
trainte de  vous  chasser.  Le  vaisseau  est  tout  prêt  :  que  tardons-nous  à 
quitter  cette  île,  où  la  vertu  ne  peut  habiter? 

En  disant  ces  paroles,  Mentor  le  prit  par  la  main,  et  l'entraînait 
vers  le  rivage.  Télémaque  suivait  à  peine,  regardant  toujours  der- 
rière lui. 

Que  j'ai  pitié  de  vous!  ajoutait  Mentor.  0  aveugle  Télémaque! 
vous  étiez  prêt  à  renoncer  a  Pénélope,  qui  vous  attend  -,  à  Ulysse, 
que  vous  reverrez  à  Ithaque,  où  vous  devez  régner;  à  la  gloire  et  à 
la  haute  destinée  que  les  dieux  vous  ont  promises  par  tant  de  mer- 
veilles qu'ils  ont  faites  en  votre  faveur  :  vous  renonciez  à  tous  ces 
biens  pour  vivre  déshonoré  d.ns  cette  île.  Fuyez,  Télémaque,  fuyez  ! 
On  ne  peut  vaincre  les  passions  qu'en  fuyant.  Contre  de  tels  ennemis, 
le  vrai  courage  consiste  à  craindre  et  à  fuir,  mais  à  fuir  sans  déli- 
bérer, et  sans  se  donner  à  soi  même  le  temps  de  regarder  jamais  der- 
rière soi.  Vous  n'avez  pas  oublié  les  soins  que  vous  m'avez  coûtés  de- 
puis votre  enfance,  et  les  périls  dont  vous  êtes  sorti  par  mes  conseils  : 
ou  croyez-moi,  ou  souffre/,  que  je  vous  abandonne.  Si  vous  saviez  com- 
bien il  m'est  douloureux  de  vous  voir  courir  à  votre  perte  !  Si  vous  saviez 
tout  ce  que  j'ai  souffert  pendant  que  je  n'ai  osé  vous  parler!  Je  me 
suis  tu;  j'ai  dévoré  ma  peine  :  j'ai  étouffé  mes  soupirs  pour  voir  si 
vous  reviendriez  à  moi.  0  mon  fils  !  mon  cher  fils  !  soulagez  moD 
cœur,  rendez-moi  ce  qui  m'est  plus  cher  que  mes  entrailles;  rendez- 
moi  Télémaque  que  j'ai  perdu,  rendez-vous  à  vous-même.  Si  la  sa- 
gesse en  vous  surmonte  le  plaisir,  je  vis,  et  je  vis  heureux;  mais  si  le 
plaisir  vous  entraine  malgré  la  sagesse.  Mentor  ne  peut  plus  vivre.  — 

Pendant  que  Mentor  parlait  ainsi,  il  continuait  son  chemin  vers  la 
mer;  et  Télémaque,  qui  n'était  pas  encore  assez  fort  pour  le  suivre  de 
lui-même,  l'était  déjà  assez  pour  se  laisser  mener  sans  résistance. 
Minerve,  toujours  cachée  cous  la  figure  de  Mentor,  couvrant  invisi- 
blement  Télémaque  de  son  égide  (152),  et  répandant  autour  de  lui 
un  rayon  divin,  lui  fit  sentir  un  courage  qu'il  n'avait  point  encore 
éprouvé  depuis  qu'il  était  dans  cette  île.  Enfin,  ils  arrivèrent  dans  un 
endroit  de  l'île  où  le  rivage  de  la  mer  était  escarpé  :  c'était  un  ro- 
ther  toujours  battu  par  l'onde   écumante.  Ils  regardèrent  de  cettp 

132)  Boucli-r  de  Minerve,  qui  lui  donna  ce  nom  d'un  monstre  qu'elle  avait  tué 
et  dont  la  peau  servit  à  couvrir  <  ette  partie  de  son  armure.  Elle  eu  couvrait  ceux 
qu'elle  voulait  protéger,  soi',  dons  les  coml>als,  soit  dans  les  occasions  où  il  était 
besoin  d'une  grande%ai:esse.  (Y.  n.  19o,  '254.) 
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hauteur  si  le  vaisseau  que  Mentor  avait  préparé  était  encore  dans  la 
même  place;  mais  ils  aperçurent  un  triste  spectacle. 

Vénus  était  vivement  piquée  de  voir  que  ce  vieillard  inconnu  avait 
dérangé  ses  projets,  et  lui  enlevait  Télémaque  :  elle  pleurait  de  dépit; 
elle  alla  trouver  Calypso  dans  ses  sombres  forêts,  et  lui  dit  :  Vous  êtes 
déesse,  et  vous  vous  laissez  vaincre  par  un  faible  mortel  qui  est  captif 
dans  votre  île  !  pourquoi  le  laissez-vous  sortir?  0  malheureuse  divinité, 
répondit  Calypso,  je  ne  veux  plus  écouter  tes  pernicieux  conseils.  C'en 
est  fait,  j'ai  juré  par  les  ondes  du  Styx  que  je  laisserais  partir  Télé- 
maque. Jupiter  même,  le  père  des  dieux,  avec  toute  sa  puissance, 
n'oserait  contrevenir  à  ce  redoutable  serment.  Télémaque  sort  de  mon 
île  :  sors  aussi,  pernicieuse  déesse,  tu  m'as  fait  plus  de  mal  que  lui. 

Vénus  fit  un  souris  moqueur  et  malin.  En  vérité,  dit-elle,  voilà  un 
grand  embarras!  Laissez-moi  faire;  suivez  votre  serment,  ne  vous 
opposez  point  au  départ  de  Télémaque.  Ni  vos  nymphes  ni  moi  n'a- 
vons juré  par  les  ondes  du  Styx  de  le  laisser  partir.  Je  leur  inspire- 
rai le  dessein  de  brûler  ce  vaisseau  que  Mentor  a  fait  avec  tant  de 
précipitation.  Sa  diligence,  qui  nous  a  surpris,  sera  inutile.  Il  sera 
surpris  lui-même  à  son  tour,  et  il  ne  lui  restera  plus  aucun  moven 
de  vous  arracher  Télémaque. 

Ces  paroles  flatteuses  firent  glisser  l'espérance  et  la  joie  jusqu'au 
fond  des  entrailles  de  Calypso.  Ce  qu'un  zéphyr  fait  par  sa  fraîcheur 
sur  le  bord  d'un  ruisseau  pour  délasser  les  troupeaux  languissants 
que  l'ardeur  de  l'été  consume,  ce  discours  le  fit  pour  apaiser  le  dé- 
sespoir de  la  déesse.  Son  visage  dev  int  serein,  ses  yeux  s'adoucirent, 
les  noirs  soucis  qui  rongeaient  son  cœur  s'enfuirent  pour  un  moment 
loin  d'elle. 

Vénus,  contente  de  l'avoir  persuadée,  alla  pour  persuader  aussi 
les  nymphes,  qui  étaient  errantes  et  dispersées  sur  toutes  les  mon- 
tagnes. Elle  les  rassemble,  et  leur  dit  :  Télémaque  est  encore  en  vos 
mains;  hâtez- vous  de  brûler  ce  vaisseau  que  le  téméraire  Mentor  a 
fait  pour  s'enfuir.  Aussitôt  elles  allument  des  flambeaux;  elles  accou- 
rent sur  le  rivage;  elles  frémissent;  elles  poussent  des  hurlements, 
elles  secouent  leurs  cheveux  épars,  comme  des  bacchantes  (155). 
Déjà  la  flamme  vole,  elle  dévore  le  vaisseau,  qui  est  d'un  bois  sec  et 
enduit  de  résine;  des  tourbillons  de  fumée  et  de  flamme  s'élèvent 
dans  les  nues. 

Télémaque  et  Mentor  aperçoivent  le  feu  de  dessus  le  rocher,  et 
entendent  les  cris  des  nymphes.  Télémaque  fut  tenté  de  s'en  réjouir, 
car  son  cœur  n'était  pas  encore  guéri  ;  et  Mentor  remarquait  que  sa 
passion  était  comme  un  feu  mal  éteint  qui  sort  de  temps  en  temps  de 
dessous  la  cendre,  et  qui  repousse  de  vives  étincelles.  Me  voilà  donc, 

(133)  V.  n.  92  et  383. 
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dit  Télémaque,  rengagé  dins  mes  liens!  Il  ne  nous  reste  plus  aucune 
espérance  de  quitter  cette  île. 

*Mentor  vit  bien  que  Télémaque  allait  retomber  dans  toutes  ses  fai- 
blesses, et  qu'il  n'y  avait  pas  un  seul  moment  à  perdre.  Il  aperçut  d 
loin  au  milieu  des  flots  un  vaisseau  arrêté  qui  n'osait  approcher  d 
l'île,  parce  que  tous  les  pilotes  connaissaient  que  l'île  de  Calypso  étai 
inaccessible  à  tous  les  mortels.  Aussitôt  le  sa:re  Mentor,  poussan 
Télémaque,  qui  était  assis  sur  le  bord  du  rocher,  le  précipite  dans  I- 
mer,  et  s'y  jette  avec  lui.  Télémaque,  surpris  de  cette  violente  chute 
Vit  l'onde  amère  et  devint  le  jouet  des  flots.  Mais  revenant  à  rui,  et 
Ayant  Mentor  qui  lui  tendait  la  main  pour  lui  aider  à  nager,  il  ne 
songea  plus  qu'à  s'éloigner  de  l'île  fatale. 

Les  nymphes,  qui  avaient  cru  les  tenir  captifs,  poussèrent  des  cris 
pleins  de  fureur,   ne  pouvant  plus  empêcher  leur  fuite.  Calypso,  in- 
consolable, rentra   dans   sa  grotte,  qu'elle  remplit  de  ses  gémisse- 
ments; et   Vénus,  qui   vit  changer  son   triomphe  en  une  houleuse 
défaite,  s'éleva  au  milieu  de  l'air,  et  s'envola  dans  le  bocage  d'Idalie,. 
où  elle  se  consola  en  riant  de  tous  les  maux  qu'elle  avait  faits. 

A  mesure  que  Télémaque  s'éloignait  de  l'île,  il  sentait  avec  plaisi 
renaître  son  courage  et  son  amour  pour  la  vertu.  J'éprouve,  s'écriait 
il  parlant  à  Mentor,  ce  que  vous  me  disiez,   et  que  je  ne  pouvais 
croire,  faute  d'expérience  :   on    ne  surmonte  le  vice  qu'en  fuyant 
0  mon  père,  que  les  dieux  m'ont  aimé  en  me.  donnant  votre  secours 
Je  méritais  d'en  être  privé,  et  d'être  abandonné  à  moi-même.  Je  m 
crains  plus  ni  mer,  ni  vents,  ni  tempêtes;  je  ne  crains  plus  v,ue 
:ies  passions.  Ltie  seule  d'entre  elles  ed  plus  à  craindre  que  tczs 
les  naufrages.  — 
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M0KAL1TÉ.  —  H  faut  profiter  de  ses  fautes  passées  pour  apprendre  à  mieux 
faire.  — Anxiétés  continuelles  des  méchants  qui  sont  tôt  ou  tard  punis  de  leurs 
crimes.  —  Une  mort  affreuse  suit  presque  toujours  une  vie  criminelle.  — 
Bonheur  de  ceux  qui  commandent  avec  justice.  —11  est  des  plaisirs  permis, 
et  la  sagesse  n'a  rien  d'austère  ni  d'affecté.  —  Il  ne  faut  opposer  à  la  jalousie 
que  de  bons'  procédés  pour  les  jaloux.  —  Les  nations  sont  plus  heureuses  dans 
leur  enfance  qu'aux  époques  d'une  civilisation  avancée. 


Le  vaisseau  qui  était  arrêté,  et  vers  lequel  ils  s'avançaient,  était 
un  vaisseau  phénicien  qui  allait  dans  l'Épire  (154).  Ces  Phéniciens 
avaient  vu  Télémaque  an  voyage  d'Egypte  ;  mais  ils  n'avaient  garde 
de  le  reconnaître  au  milieu  des  flots.  Quand  Mentor  fut  assez 
du  vaisseau  pour  se  faire  entendre,  il  s'écria  d'une  voix  forte,  en 
élevant  sa  tête  au-dessus  de  l'eau  :  Phéniciens  si  secourables  à  touil- 
les nations,  ne  refusez  pas  la  vie  à  deux  hommes  qui  l'attendent  de 
votre  humanité.  Si  le  respect  des  dieux  vous  touche,  recevez-nous 
dans  votre  vaisseau  :  nous  irons  partout  où  vous  irez.  Celui  qui  com- 
mandait répondit  :  Nous  vous  recevrons  avec  joie;  nous  n'ignorons 
pas  ce  qu'on  doit  faire  pour  des  inconnus  qui  paraissent  si  malheu- 
reux. Aussitôt  on  les  reçoit  dans  le  vaisseau. 

A  peine  y  furent-ils  entrés  que,  ne  pouvant  plus  respirer,  ils  de- 
meurèrent immobiles;  car  ils  avaient  nagé  longtemps  et  avec  effort 
pour  résister  aux  vagues.  Peu  à  peu  ils  reprirent  leurs  forces  :  on 
leur  donna  d'autres  habits,  parce  que  les  leurs  étaient  appesantis  par 
l'eau  qui  les  avait  pénétrés,  et  qui  coulait  de  toutes  parts.  Lorsqu'ils 
furent  en  état  de  parler,  tous  les  Phéniciens,  empressés  autour  d'eux, 
voulaient  savoir  leurs  aventures.  Celui  qui  commandait  leur  dit  : 
Comment  avez-vous  pu  entrer  dans  cette  ile  d'où  vous  sortez?  Elle 
est,  dit-on,  possédée  par  une  déesse  cruelle,  qui  ne.  souffre  jamais 
qu'on  y  aborde.  Elle  est  même  bordée  de  rochers  affreux  contre  les- 
quels la  mer  va  follement  combattre,  et  on  ne  pourrait  en  approcher 
sans  faire  naufrage.  Aussi  est-ce  par  un  naufrage,  répondit  .Mentor, 


(134)  Contrée  de  la  Grèce  bornée  à  l'ouest  par  la  mer  Ionienne  et   au  nord 
ptrl'lllvrie;  aujourd'hui  lapasse  Albanie. 
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que  nous  y  avons  été  jeté?.  Nous  sommes  Grecs;  notre  patrie  est 
nie  d'Ithaque,  voisine  de  l'Épire,  où  vous  allez.  Quand  même  vous 
ne  voudriez  pas  relâcher  en  Ithaque,  qui  est  sur  votre  route,  il  nous 
suffirait  que  vous  nous  menassiez  dans  l'Épire  :  nous  y  trouverons 
des  amis  qui  auront  soin  de  nous  faire  faire  le  court  trajet  qui  nous 
restera,  et  nous  vous  devrons  à  jamais  la  joie  de  revoir  ce  que  nous 
avons  de  plus  cher  au  monde. 

Ainsi  c'était  Mentor  qui  portait  la  parole,  et  Télémaque,  gardant 
le  silence,  le  laissait  parler,  car  les  fautes  qu'il  avait  faites  dans  l'île 
de  Calypso  augmentèrent  beaucoup  sa  sagesse.  Il  se  défiait  de  lui- 
même;  il  sentait  le  besoin  de  suivre  toujours  les  sages  conseils  de 
Mentor  ;  et  quand  il  ne  pouvait  lui  parler  pour  lui  demander  ses 
avis,  du  moins  il  consultait  ses  yeux,  et  tâchait  de  deviner  toutes  ses 
pensées. 

Le  commandant  phénicien,  arrêtant  ses  yeux  sur  Télémaque,  croyait 
se  souvenir  de  l'avoir  vu  ;  mais  c'était  un  souvenir  confus  qu'il  ne 
pouvait  démêler.  Souffrez,  lui  dit-il,  que  je  vous  demande,  si  vous 
vous  souvenez  de  m'avoir  vu  autrefois,  comme  il  me  semble  que  je 
me  souviens  de  vous  avoir  vu;  votre  visage  ne  m'est  point  inconnu, 
il  m'a  d'abord  frappé;  mais  je  ne  sais  où  je  vous  ai  vu  :  votre  mé- 
moire aidera  peut-être  la  mienne. 

Télémaque  lui  répondit  avec  un  étonnement  mêlé  de  joie  :  Je  suis, 
en  vous  voyant,  comme  vous  êtes  à  mon  égard  :  je  vous  ai  vu,  je  vous 
reconnais  ;  mais  je  ne  puis  me  rappeler  si  c'est  en  Egypte,  ou  à  Tyr. 
Alors  ce  Phénicien,  tel  qu'un  homme  qui  s'éveille  le  matin,  et  qui 
rappelle  peu  à  peu  de  loin  le  songe  fugitif  qui  a  disparu  à  son  réveil, 
s'écria  tout  à  coup  :  Vous  êtes  Télémaque,  que  Narbal  prit  en  amitié 
lorsque  nous  revînmes  d'Egypte.  Je  suis  son  frère,  dont  il  vous  aura 
sans  doute  parlé  souvent.  Je  vous  laissai  entre  ses  mains  après  l'ex- 
pédition d'Egypte  :  il  me  fallut  aller  au  delà  de  toutes  les  mers  dans 
la  fameuse  Betique  (155),  auprès  des  colonnes  d'Hercule.  Ainsi  je 
ne  fis  que  vous  voir,  et  il  ne  faut  pas  s'étonner  si  j'ai  eu  tant  de 
peine  à  vous  reconnaître  d'abord. 

Je  vois  bien,  répondit  Télémaque,  que  vous  êtes  Adoam.  Je  ne  fis 
presque  alors  que  vous  entrevoir  ;  mais  je  vous  ai  connu  par  les  en- 
tretiens de  jNarbal.  Oh  î  quelle  joie  de  pouvoir  apprendre  par  vous  des 
nouvelles  d'un  homme  qui  me  sera  toujours  si  cher!  Est-il  toujours 
à  Tyr?  Ne  souffre-t-il  point  quelque  cruel  traitement  du  soupçonneux 
et  barbare  Pygmalion  ?  Adoam  répondit  en  l'interrompant  :  Sachez, 


(135)  L'une  des  cinq  grandes  parties  de  l'Espagne  ancienne,  en  face  de  l'Afrique, 
traversée  de  l'est  au  sud-ouest  par  le  lleuve  Bétis.  Ce  fleuve  est  aujourd'hui  le 
Guadalquivir,  et  cette  province  forme  Y  Andalousie.  (V.  n. '70.)  iNous  allons 
lire  bientôt  une  description  aussi  gracieuse  que  poétique  de  ce  beau  pays.  (K. 
n.  130,  loi,  152,  loi.) 
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Télémaque,  que  la  fortune  favorable  vous  confie  à  un  homme  qui 
prendra  toutes  sortes  de  soins  de  vous.  Je  vous  ramènerai  dans 
î'ile  d'Ithaque  avant  que  d'aller  en  Epire,  et  le  frère  de  Narbal  n'aura 
pas  moins  d'amitié  pour  vous  que  Narbal  même. 

Ayant  parlé  ainsi,  il  remarqua  que  le  vent  qu'il  attendait  corn* 
mençait  à  souffler  ;  il  fit  lever  les  ancres,  mettre  les  voiles,  et  fendre 
la  mer  à  force  de  rames.  Aussitôt  il  prit  à  part  Télémaque  et  Mentor 
pour  les  entretenir. 

Je  vais,  dit-il,  regardant  Télémaque,  satisfaire  votre  curiosité  : 
*Pygmalion  n'est  plus  :  les  justes  dieui  en  ont  délivré  la  terre.  Comme 
il  ne  se  fiait  à  personne,  personne  ne  pouvait  se  fier  à  lui.  Les  bons 
se  contentaient  de  gémir  et  de  fuir  ses  cruautés,  sans  pouvoir  se  ré- 
soudre à  lui  faire  aucun  mal;  les  méchants  ne  croyaient  pouvoir  as- 
surer leur  vie  qu'en  finissant  la  sienne  :  il  n'y  avait  point  de  Tyrien 
qui  ne  fût  chaque  jour  en  danger  d'être  l'objet  de  ses  défiances.  Ses 
gardes  mêmes  étaient  plus  exposés  que  les  autres  :  comme  sa  vie 
était  entre  leurs  mains,  il  les  craignait  plus  que  tout  le  reste  des 
hommes;  et,  sur  le  moindre  soupçon,  il  les  sacrifiait  à  sa  sûreté. 
Ainsi,  à  force  de  chercher  sa  sûreté,  il  ne  pouvait  plus  la  trouver. 
Ceux  qui  étaient  les  dépositaires  de  sa  vie  étaient  dans  un  péril  con- 
tinu 1  par  sa  défiance,  et  ils  ne  pouvaient  se  tirer  d'un  état  si  hor- 
rible qu'en  prévenant,  par  la  mort  du  tyran,  ses  cruels  soupçons. 

L'impie  Astarbé,  dont  vous  avez  ouï  parler  si  souvent,  fut  la  pre- 
mière à  résoudre  la  perte  du  roi.  Elle  était  liée  avec  un  ^une  Tyrien 
fort  riche,  nommé  Joazar;  elle  espéra  de  le  metlre  sur  le  trône. 
Pour  réussir  dans  ce  dessein,  elle  persuada  au  roi  que  l'aîné  de  ses 
deux  fils,  nommé  Phadaël,  impatient  de  succéder  à  son  père,  avait 
conspiré  contre  lui:  elle  trouva  de  faux  témoins  pour  prouver  la  cons- 
piration. Le  malheureux  roi  fit  mourir  son  fils  innocent.  Le  second, 
nommé  Baléazar,  fut  envoyé  à  Samos  (136),  sous  prétexte  d'apprendre 
les  mœurs  et  les  sciences  de  la  Grèce,  mais  en  effet  parce  qu" Astarbé 
fit  entendre  au  roi  qu'il  fallait  l'éloigner,  de  peur  qu'il  ne  prit  des 
liaisons  avec  les  mécontents.  A  peine  fut-il  parti  que  ceux  qui  con- 
duisaient le  vaisseau,  ayant  été  corrompus  par  cette  femme  cruelle, 
prirent  leurs  mesures  pour  faire  naufrage  pendant  la  nuit;  il-  se  sau- 
vèrent en  nageant  jusqu'à  des  barques  étrangères  qui  les  attendaient, 
et  ils  jetèrent  le  jeune  prince  au  fond  de  la  mer. 

Cependant  l'avarice  fit  chercher  à  Pygmalion  des  prétextes  pour 
faire  mourir  Joazar  ;  il  ne  songeait  qu'à  ravir  les  richesses  de  ce  jeun* 
homme. 

Mais  pendant  qu'il  était  en  proie  à  la  défiance  et  à  l'avarice,  Astarbé 
se  hâta  de  lui  ôter  la  vie.  Elle  crut  qu'il  avait  peut-être  découvert 

(136)  V  n   121. 
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quelque  chose  de  ses  intentions  en  faveur  de  ce  jeune  homme.  D'ail- 
leurs, elle  savait  que  l'avarice  seule  suffirait  pour  porter  le  roi  à  une 
action  cruelle  contre  Joazar  ;  elle  conclut  qu'il  n'y  avait  pas  un  mo- 
ment à  perdre  pour  le  prévenir.  Elle  voyait  les  principaux  officiers 
du  palais  prêts  à  tremper  leurs  mains  dans  le  sang  du  roi  ;  elle  en 
tendait  parler  tous  les  jours  de  quelque  nouvelle  conjuration  :  mais 
elle  craignait  de  se  confier  à  quelqu'un  par  qui  elle  serait  trahie. 
Enfin,  il  lui  parut  plus  assuré  d'empoisonner  Pygmaiion. 

Il  mangeait  le  plus  souvent  tout  seul  avec  elle,  et  apprêtait  lui 
même  tout  ce  qu'il  devait  manger,  ne  pouvant  se  confier  qu'à  ses  pro- 
pres mains.  Il  se  renfermait  dans  le  lieu  le  plus  reculé  de  son  palais 
pour  mieux  cacher  sa  défiance,  et  pour  n'être  jamais  observé  quand 
il  préparait  ses  repas  ;  il  n'osait  plus  chercher  aucun  des  plaisirs  de 
la  table  ;  il  ne  pouvait  se  résoudre  à  manger  d'aucune  des  choses  qu'il 
ne  savait  pas  apprêter  lui-même.   Ainsi,  non-seulement  toutes  les 
viandes  cuites  avec  des  ragoûts  par  des  cuisiniers,  mais  encore  le 
vin,  le  pain,  le  sel,  l'huile,  le  lait,  et  tous  les  autres  aliments  or- 
dinaires, ne  pouvaient  être  de  son  usage  :  il  ne  mangeait  que   des 
fruits  qu'il  avait  cueillis  lui-même  dans  son  jardin,  ou  des  légumes 
qu'il  avait  semés,  et  qu'il  faisait  cuire.  Au   reste,  il  ne  buvait  ja- 
mais d'autre  eau  que  celle  qu'il  puisait  lui-même  dans  une  fontaine 
qui  était  renfermée  dans  un  endroit  de  son  palais  dont  il  gardai 
toujours  la  clef.  Quoiqu'il  parût  si  rempli  de  confiance  pour  Astarbé 
il  ne  laissait  pas  de  se  précautionner  contre  elle;  il  la  faisait  toujours 
manger  et  boire  avant  lui  de  tout  ce  qui  devait  servir  à  son  repas, 
afin  qu'il  ne  pût  point  être  empoisonné  sans  elle,  et  qu'elle  n'eût 
aucune  espérance  de  vivre  plus  longtemps  que  lui.  Mais  elle  prit  du 
contre-poison,  qu'une  vieille  femme,  encore  plus  méchante  qu'elle 
et  qui  était  la  confidente  de  ses  intrigues,  lui  avait  fourni;  après 
quoi  elle  ne  craignit  plus  d'empoisonner  le  roi. 

Voici  comme  elle  y  parvint.  Dans  le  moment  où  ils  allaient  com- 
mencer leur  repas,  cette  vieille  dont  j'ai  parlé  fit  tout  à  coup  du 
bruit  à  une  porte.  Le  roi,  qui  croyait  toujours  qu'on  allait  le  tuer 
se  trouble,  et  court  à  cette  porte  pour  voir  si  elle  est  assez  bie. 
fermée.  La  vieille  se  retire.  Le  roi  demeure  interdit,  ne  sachant  ce 
qu'il  doit  croire  de  ce  qu'il  a  entendu;  il  n'ose  pourtant  ouvrir  la 
porte  pour  s'éclaircir.  Astarbé  le  rassure,  le  flatte  et  le  presse  d.» 
manger;  elle  avait  déjà  jeté  du  poison  dans  sa  coupe  d'or  peniant 
qu'il  était  allé  à  la  porte.  Pygmaiion,  selon  sa  coutume,  la  fit  boire 
la  première;  elle  but  sans  crainte,  se  fiant  au  contre-poison.  Pygma- 
iion but  aussi,  et  peu  de  temps  après  il  tomba  dans  une  défaillance. 

Astarbé,  qui  le  connaissait  capable  de  !a  tuer  sur  le  moindre  soup- 
çon, commença  à  déchirer  ses  habits,  a  arracher  ses  cheveux,  et  a 
pousser  des  cris  lamentables;  elle  embrassait  le  roi  mourant;  elle 
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le  tenait  serré  entre  ses  bras  ;  elle  l'arrosait  d'un  torrent  de  larmes 
car  les  larmes  ne  coûtaient  rien  à  cette  femme  artificieuse.  Enfin, 
quand  elle  vit  que  les  forces  du  roi  étaient  épuisées,  et  qu'il  était 
domine  agonisant,  dans  la  crainte  qu'il  ne  revint,  et  qu'il  ne  voulût 
la  faire  mourir  avec  lui,  elle  passa  des  caresses  et  des  plus  tendre; 
marques  d'amitié  à  la  plus  horrible  fureur;  elle  se  jeta  sur  lui,  et 
l'étouffa.  Ensuite  elle  arracha  de  son  doigt  l'anneau  royal,  lui  ôta 
îe  diadème,  et  fit  entrer  Joaznr,  à  qui  elle  donna  l'un  et  l'autre.  E;i  ■ 
crut  que  tous  ceux  qui  avaient  été  attachés  à  elle  ne  manqueraient 
pas  de  lui  obéir,  et  que  Joazar  serait  proclamé  roi.  Mais  ceux  qui 
avaient  été  les  plus  empressés  à  lui  plaire  étaient  des  esprits  bas  d 
mercenaires  nui  étaient  incapables  d'une  sincère  affection  :  d'ailleurs, 
ils  manquaient  de  courage  et  craignaient  les  ennemis  qu'A 
s'était  attirés;  enfin  ils  craignaient  encore  plus  la  hauteur,  la  dissi- 
mulation et  la  cruauté  de  cette  femme  impie  :  chacun,  pour  sa  pro- 
pre sûreté,  désirait  quelle  périt. 

Cependant  tout  le  palais  est  plein  d'un  tumulte  affreux;  on  entend 
partout  les  cris  de  ceux  qui  disent:  Le  roi  est  mort.  Les  uns  sont 
effrayés,  les  autres  courent  aux  armes  :  tous  paraissent  en  peine  des 
suites,  mais  ravis  de  cette  nouvelle.  La  renommée  la  fait  voler  de 
bouche  en  bouche  dans  toute  la  grande  ville  de  Tyr,  et  il  ne  se  trouve 
pas  un  seul  homme  qui  regrette  le  roi  ;  sa  mort  est  la  délivrance  et  la 
consolation  de  tout  le  peuple.  — 

Narbal,  frappé  d'un  coup  si  terrible,  déplora  en  homme  de  bien 
le  malheur  de  Pygmalion,  qui  s'était  Irabi  lui-même  en  se  livrant  à 
l'impie  Astarbé,  et  qui  avait  mieux  aimé  être  un  Uran  monstrueux, 
que  d'être,  selon  le  devoir  d'un  roi,  le  père  de  son  peuple.  I  -  n- 
gea  au  bien  de  l'État,  et  se  hâta  de  rallier  tous  les  gens  de  bien  pour 
s'opposer  à  Astarbé,  sous  laquelle  on  aurait  vu  un  règne  encore  plus 
dur  que  celui  qu'on  voyait  finir. 

*  Narbal  savait  que  Baléazar  ne  fut  point  noyé  quand  on  le  jeta 
dans  la  mer.  Cens  qui  assurèrent  à  Astarbé  qu'il  était  mort  parlè- 
rent ainsi  croyant  qu'il  l'était:  mais,  à  la  faveur  de  ia  nuit,  il  s'était 
sauvé  en  nageant;  et  des  marchands  de  Crète,  touchés  de  compas- 
sion, l'avaient  reçu  dans  leur  barque.  11  n'avait  pas  o^é  retourner 
dans  le  rovaume  de  son  père,  soupçonnant  qu'on  avait  voulu  le  faire 
périr,  et  craignant  autant  la  cruelle  jalousie  de  Pygmalion  que  les 
artifices  d'Astarbé.  Il  demeura  longtemps  errant  et  travesti  sur  les 
bords  de  la  mer  en  Syrie  (157),  où  les  marchands  crétois  l'avaient 
laissé  ;  il  fut  même  obligé  de  garder  un  troupeau  pour  gagner  sa 


(137)  Une  des  grandes  divisions  de  l'Asie,  fameuse  par  fes  guerre  avec  les 
Israélites  qu'elle  bornait  au  sud,  et  dont  les  rois  figurent  dans  l'Ecriture  sainte 
plus  de  1000  ans  avant  J.-C.  De  nos  jours  elle  fait  partie  de  la  Turquie  a=iati  jue. 
(V.  n.  97.) 
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vie.  Enfin,  il  trouva  moyen  de  faire  savoir  à  Narbal  l'état  où  il  était; 
il  crut  pouvoir  confier  son  secret  et  sa  vie  à  un  homme  d'une  vertu 
si  éprouvée.  Narbal,  maltraité  par  le  père,  ne  laissa  pas  d'aimer  le 
fils,  et  de  veiller  pour  ses  intérêts;  mais  il  n'en  prit  soin  que  pour 
l'empêcher  de  manquer  jamais  à  ce  qu'il  devait  à  son  père,  et  il  l'en- 
gagea à  souffrir  patiemment  sa  mauvaise  fortune. 

Baléazar  avait  mandé  à  Narbal:  Si  vous  jugez  que  je  puisse  vous 
aller  trouver,  envoyez-moi  un  anneau  d'or,  et  je  comprendrai  aussi- 
tôt qu'il  sera  temps  de  vous  aller  joindre.  Narbal  ne  jugea  point  à 
propos,  pendant  la  vie  de  Pygmalion,  de  faire  venir  Baléazar;  il  au- 
rait tout  hasardé  pour  la  vie  du  prince  et  pour  la  sienne  propre,  tant 
il  était  difficile  de  se  garantir  des  recherches  rigoureuses  de  Pygma- 
lion. Mais  aussitôt  que  ce  malheureux  roi  eut  fait  une  fin  digne  de  ses 
crimes,  Narbal  se  hâta  d'envoyer  l'anneau  d'or  à  Baléazar.  Baléazar 
partit  aussitôt,  et  arriva  aux  portes  de  Tyr  dans  le  temps  que  toute 
la  ville  était  en  trouble  pour  savoir  qui  succéderait  à  Pygmalion.  Il  fut 
aisément  reconnu  par  les  principaux  Tyriens  et  par  tout  le  peuple.  On 
l'aimait,  non  pour  l'amour  du  feu  roi  son  père,  qui  était  haï  universel- 
lement, mais  à  cause  de  sa  douceur  et  de  sa  modération.  Ses  longs 
malheurs  mêmes  lui  donnaient  je  ne  sais  quel  éclat  qui  relevait  toutes 
ses  bonnes  qualités,  et  qui  attendrissait  tous  les  Tyt\ens  en  sa  faveur. 

Narbal  assembla  les  chefs  du  peuple,  les  vieillards  qui  formaient 
le  conseil,  et  les  pTêtres  de  la  grande  déesse  de  Phénicie  (158).  Ils 
saluèrent  Baléazar  comme  leur  roi,  et  le  firent  proclamer  par  des  hé- 
rauts. Le  peuple  répondit  par  mille  acclamations  de  joie.  —  Astarbé 
les  entendit  du  fond  du  palais,  où  elle  était  renfermée.  Tous  les  mé- 
chants dont  elle  s'était  servie  pendant  la  vie  de  Pygmalion  l'avaient 
abandonnée;  car  les  méchants  craignent  les  méchants,  s'en  défient 
et  ne  souhaitent  point  de  les  voir  en  crédit.  Les  hommes  corrompus 
connaissent  combien  leurs  semblables  abuseraient  de  l'autorité,  et 
quelle  serait  leur  violence.  Mais  pour  les  bons,  les  méchants  s'en  ac- 
commodent mieux,  parce  qu'au  moins  ils  espèrent  trouver  en  eux 
de  h*  modération  et  de  l'indulgence.  *I1  ne  restait  plus  autour  d'As- 
tarbé  que  certains  complices  de  ses  crimes  les  plus  affreux,  et  qui  ne 
pouvaient  attendre  que  le  supplice. 

On  força  le  palais;  ces  scélérats  n'osèrent  pas  résister  longtemps, 
et  ne  songèrent  qu'à  s'enfuir.  Astarbé,  déguisée  en  esclave,  voulut 
se  sauver  dans  la  foule;  mais  un  soldat  la  reconnut;  elle  fut  prise, 
et  on  eut  bien  de  la  peine  à  empêcher  qu'elle  ne  fût  déchirée  par  le 
peuple  en  fureur.  Déjà  on  avait  commencé  à  la  traîner  dans  la  boue; 
mais  Narbal  la  tira  des  mains  de  Ja  populace.  Alors  elle  demanda  à 
parler  à  Baléazar,  espérant  de  l'éblouir,  et  de  lui  faire  espérer  qu'elle 

(138)  Junon,  femme  de  Jupiter,  adorée  dans  tout  le  monde  païen,  mais  plus 
particulièrement  dans  certaines  localités. 
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lui  découvrirait  des  secrets  importants.  Baléazar  ne  put  refuser  de  l'é- 
couter. D'abord  elle  montra  une  douceur  et  une  modestie  capables  de 
toucher  les  cœurs  les  plus  irrités.  Elle  flatta  Baléazar  par  les  louanges 
les  plus  délicates  et  les  plus  insiunantes;  elle  lui  représenta  combien 
Pygmalion  l'avait  aimée,  elle  le  conjura  par  ses  cendres  d'avoir  pitié 
d'elle  :  elle  invoqua  les  dieux,  comme  si  elle  les  eût  sincèrement  ado- 
rés ;  elle  versa  des  torrents  de  larmes;  elle  se  jeta  aux  genoux  du  nou- 
veau roi  •  mais  ensuite  elle  n'oublia  rien  pour  lui  rendre  suspects  et 
odieux  tous  ses  serviteurs  les  plus  affectionnés.  Elle  accusa  Narbal 
d'être  entré  dans  une  conjuration  contre  Pygmalion,  et  d'avoir  essavé 
de  suborner  les  peuples  pour  se  faire  roi  au  préjudice  de  Baléazar  : 
elle  ajouta  qu'il  voulait  empoisonner  ce  jeune  prince.  Elle  inventa  de 
semblables  calomnies  contre  tous  les  autres  Tyriens  qui  aimaient  la 
vertu  :  elle  espérait  de  trouver  dans  le  cœur  de  Baléazar  la  même  dé- 
fiance et  les  mêmes  soupçons  qu'elle  avait  vus  dans  celui  du  roi  son 
père.  Mais  Baléazar,  ne  pouvant  plus  souffrir  h  noire  malignité  de 
cette  femme,  l'interrompit  et  appela  des  gardes.  On  la  mit  en  prison; 
les  plus  sages  vieillards  furent  commis  pour  examiner  ses  actions. 

On  découvrit  avec  horreur  qu'elle  avait  empoisonné  et  étouffé  Pyg~ 
malion:toute  la  suite  de  sa  vie  parut  un  enchaînement  continuel  de 
crimes  monstrueux.  On  allait  la  condamner  au  supplice  qui  e>t  de^ 
tiné  à  punir  les  grands  crimes  dani  la  Phénicie,  c'est  d'être  brûlé  à 
petit  feu;  mais,  quand  elle  comprit  qu'il  ne  lui  restait  plus  aucune 
espérance,  elle  devint  semblable  à  une  Furie  sortie  de  l'enfer;  elle 
avala  du  poison  qu'elle  portait  toujours  sur  elle,  pour  se  faire  mourir, 
en  cas  qu'on  voulût  lui  faire  souffrir  de  longs  tourments.  Ceux  qui  l.i 
gardaient  aperçurent  qu'elle  souffrait  une  violente  douleur:  ils  vou- 
lurent la  secourir;  mais  elle  ne  voulut  jamais  leur  répondre,  et  elle 
lit  signe  qu'elle  ne  voulait  aucun  soulagement.  On  lui  parla  des  justes 
dieux,  qu'elle  avait  irrités  :  au  lieu  de  témoigner  la  confusion  et  le 
repentir  que  ses  fautes  méritaient,  elle  regarda  le  ciel  avec  mépris  et 
arrogance,  comme  pour  insulter  aux  dieux. 

La  rage  et  1  impiété  étaient  peintes  sur  son  visage  mourant.  Toutes 
ses  grâces  étaient  effacées  :  ses  yeux  éteints  roulaient  dans  sa  tète, 
et  jetaient  des  regards  farouches;  un  mouvement  convulsif  agitait 
ses  lèvres,  et  tenait  sa  bouche  ouverte  d'une  horrible  grandeur  ;  tout 
son  visage,  tiré  et  rétréci,  faisait  des  grimaces  hideuses;  une  pâleur 
livide  et  une  froideur  mortelle  avaient  saisi  tout  son  corps.  Quelque- 
fois elle  semblait  se  ranimer,  mais  ce  n'était  que  pour  pousser  des 
hurlements.  Enfin  elle  expira,  laissant  remplis  d'horreur  et  d'effroi 
tous  ceux  qui  la  virent.  Ses  mânes  impies  descendirent  sans  doute 
dans  ces  tristes  lieux  où  les  cruelles  Dana'ides  (159)  purent  éternel- 

(139)  LesDanaïdis  étaient  cinquante  sœurs,  filles  de  DanaQ5,roi  d'Argos.donl 
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lement  de  l'eau  dans  des  vases  percés;  où  Ixion  (140)  tourne  à  ja- 
mais sa  roae;  où  Tantale  (141),  brûlant  de  soif,  ne  peut  avaler  l'eau 
qui  s'enfuit  de  ses  lèvres;  où  Sysiphe  (142)  roule  inutilement  un 
rocher  qui  retombe  sans  cesse,  et  où  Tytie  (143)  sentira  éternelle- 
ment dans  ses  entrailles,  toujours  renaissantes,  un  vautour  qui  les 
ronge.  — 

Baléazar,  délivré  de  ce  monstre,  rendit  grâces  aux  dieux  par  d'in- 
nombrables sacrifices.  Il  a  commencé  son  règne  par  une  conduite 
tout  opposée  à  celle  de  Pygmalion.  Il  s'est  appliqué  à  faire  refleurir  le 
commerce  qui  languissait  tous  les  jours  de  plus  en  plus  :  il  a  pris  les 
conseils  de  Aarbal  pour  les  principales  affaires,  et  n'est  pourtant  poinl 
gouverné  par  lui  ;  car  il  veut  tout  voir  par  lui-même.  11  n'a  pas  be- 
soin de  se  précaulionner  pour  la  sûreté  de  sa  vie,  car  il  a  toujours 
autour  de  lui  la  plus  sûre  garde,  qui  est  l'amour  des  peuples.  La  Phé- 
nicie  est  remontée  au  plus  haut  point  de  sa  grandeur  et  de  sa  gloire: 
c'est  à  son  jeune  roi  qu'elle  doit  tant  de  prospérités. 

Narbal  gouverne  sous  lui.  0  Télémaque,  s'il  tous  voyait  maintenant 
avec  quelle  joie  vous  comblerait- il  de  présents!  Quel  plaisir  serait-ce 
pour  lui  de  vous  renvoyer  magnifiquement  dans  votre  patrie  !  Ni 
suis-je  pas  heureux  de  faire  ce  qu'il  voudrait  pouvoir  faire  lui-même, 
et  d'aller  dans  l'île  d'Ithaque  mettre  sur  le  trône  le  fils  d'Ulysse,  afir 
qu'il  y  règne  aussi  sagement  que  Baléazar  règne  à  Tyr. 

Après  qu'Adoam  eut  parlé  ainsi,  Télémaque,  charmé  de  l'histoire 
que  ce  Phénicien  venait  de  raconter,  et  plus  encore  des  marque; 
d'amitié  qu'il  en  recevait  dans  son  malheur,  l'embrassa  tendrement 
Ensuite  Adoam  lui  demanda  par  quelle  aventure  il  était  entré  dan: 
l'île  de  Cilypso.  Télémaque  lui  fît,  à  son  tour,  l'histoire  de  son  dépari 
de  Tyr;  de  son  passage  dans  l'île  de  Chypre;  de  la  manière  dont  i 
avait  retrouvé  Mentor  ;  de  leur  voyage  en  Crète  ;  des  jeux  publics  poui 
l'élection  d'un  roi  après  la  fuite  d'Idoménée;  de  la  colère  de  Vénus: 
de  leur  naufrage;  du  plaisir  avec  lequel  Calypso  les  avait  reçus,  et  de 
l'action  de  Mentor,  qui  avait  jeté  son  ami  dans  la  mer,  dès  qu'il  vit  le 
vaisseau  phénicien. 

Après  ces  entretiens,  *  Adoam  fit  servir  un  magnifique  repas;  et. 
pour  témoigner  une  plus  grande  joie,  il  rassembla  tous  les  plaisir; 
dont  on  pouvait  jouir.  Pendant  le  repas,  qui  fut  servi  par  de  jeune: 
Phéniciens  vêtus  de  blanc  et  couronnés  de  fleurs,  on  brûla  les  plu 


Îuarante-neuf  égorgèrent  leurs  maris  sur  la  foi  d'œ,  oracle.  (140)  Ixion,  roi  de 
apilhes,  avait  violé  jusque  chez  Jupiter  les  droits  de  l'hospitaiité.  (141)  Tantale 
auire  roi  des  Lapithes,  avait  fait  manger  tes  membres  de  son  fils  à  ses  hôtes 
(14*2)  Sisyphe,  brigand  de  profession,  désolait  l'Altique,  et  fut  ttté  par  Thésée 
(143)  Tvtie,  énorme  géant,  avait  insulté  Latone,  msje  d'Apollon,  qui  le  tua;  i 
était  fils  de  Jupiter,  ce  qui  ne  l'empêcha  pas  d'être  précipité  dans  le  Tartare,  oî 
son  corps  étendu  couvrait  un  espace  ie  ntuit  arpeuts.  On  rappelle  ici  le  supplie 
différent  de  chacun  deux.    Y.  n.  i>7  et  313. 
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exquis  parfums  de  l'Orient.  Tous  les  bancs  de  rameurs  étaient  pleins 
de  joueurs  de  flûte.  Achiîoas  les  interrompait  de  temps  en  temps  par 
les  doux  accords  de  sa  voix  et  de  sa  lyre,  dignes  d'être  entendus  à  la 
table  des  dieux,  et  de  ravir  les  oreilles  d'Apollon  même.  Les  tri- 
tons (144),  les  néréides  (145),  toutes  les  divinités  qui  obéissent  à 
Neptune,  les  monstres  marins  même  sortaient  de  leurs  grottes  hu- 
mides et  profondes  pour  venir  en  foule  autour  du  vaisseau,  charmés 
par  cette  mélodie.  Une  troupe  de  jeunes  I'héniciens,  vêtus  de  fin  lin 
plus  blanc  que  la  neige,  dansèrent  longtemps  les  danses  de  leur  pays, 
puis  celles  d'Egypte,  et  enfin  celles  de  la  Grèce.  De  temps  en  temps 
des  trompettes  faisaient  retentir  l'onde  jusqu'aux  rivages  éloignés. 
Le  silence  de  la  nuit,  le  calme  de  la  mer,  la  lumière  tremblante  de  la 
lune  répandue  sur  la  surface  des  ondes,  le  sombre  azur  du  ciel  semé 
de  brillantes  étoiles,  servaient  à  rendre  ce  spectacle  encore  plus  beau. 

Télémaque,  d'un  naturel  vif  et  sensible,  goûtait  tous  ces  plaisirs  ; 
mais  il  n'osait  y  livrer  son  cœur.  Depuis  qu'il  avait  éprouvé  avec  tant 
de  honte,  dans  l'île  de  Calypso,  combien  la  jeunesse  est  prompte  à 
s'enflammer,  tous  les  plaisirs,  même  les  plus  innocents,  lui  faisaient 
peur  ;  tout  lui  était  suspect.  Il  regardait  Mentor,  il  cherchait  sur  son 
visage  et  dans  ses  yeux  ce  qu'il  devait  penser  de  tous  ces  plaisirs. 

Mentor  était  bien  aise  de  le  voir  dans  cet  embarras,  et  ne  faisait 
pas  semblant  de  le  remarquer.  Enfin,  touché  de  la  modération  de 
Télémaque,  il  lui  dit  en  souriant  :  Je  comprends  ce  que  vous  crai- 
gnez :  vous  êtes  louable  de  cette  crainte,  mais  il  ne  faut  pas  la  pous- 
ser trop  loin.  Personne  ne  souhaitera  jamais  plus  que  moi  que  tous 
goûtiez  des  plaisirs,  mais  des  plaisirs  qui  ne  vous  passionnent  ni  ne 
vous  amollissent  point.  //  vous  faut  des  plaisirs  qui  vous  délassent, 
et  que  vous  goûtiez  en  vous  possédant,  mais  non  pas  des  plaisirs  que 
vous  entraînent.  Je  vous  souhaite  des  plaisirs  doux  et  modérés,  qui 
ne  vous  ôtent  point  la  raison.  Maintenant  il  est  à  propos  de  vous 
délasser  de  toutes  vos  peines.  Goûtez  avec  complaisance  pour  Adoam 
les  plaisirs  qu'il  vous  offre;  réjouissez-vous.  Télémaque,  réjouis- 
sez-vous. La  sagesse  n'a  rien  d'austère  ni  d'affecté  :  c'est  elle  qui 
donne  les  vrais  plaisirs  ;  elle  seule  les  sait  assaisonner  pour  les 
rendre  purs  et  durables  :  elle  sait  mêler  les  jeux  et  les  ris  avec  les 
occupations  graves  et  sérieuses  ;  elle  prépare  le  plaisir  parle  travail, 
et  elle  délasse  du  travail  par  le  plaisir.  La  sagesse  ji" a  point  de 
honte  de  paraître  enjouée  quand  il  le  faut. 

En  disant  ces  paroles,  Mentor  prit  une  lyre,  et  en  joua  avec  tart 
d'art.  qu'Achitoas,  jaloux,  laissa  tomber  la  sienne  de  dépit  :  ses  yeux 
6  allumèrent,  son  visage  troublé  changea  de  couleur  :  tout  le  monde 

(144)  V.n.105. 

(145)  Les  cinquante  filles  de  Nérée,  dieu  marin,  époux  de  Thétis;  elles  étaient 
nymphes  de  la  nier,  moitié  femmes  et  moitié  poisson?. 
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eût  aperçu  sa  haine  et  sa  honte,  si  la  lyre  de  Mentor  n'eût  enlève 
l'âme  de  tous  les  assistants.  A  peine  osait-on  respirer,  de.  peur  de 
/roubler  le  silence,  et  de  perdre  quelque  chose  de  ce  chant  divin  : 
on  craignait  toujours  qu'il  ne  finit  trop  tôt.  La  voix  de  Mentor  n'avait 
aucune  douceur  efféminée,  mais  elle  était  flexible,  forte,  et  elle  pas- 
sionnait jusqu'aux  moindres  choses. 

Il  chanta  d'abord  les  louantes  de  Jupiter,  père  et  roi  des  dieux  et 
des  hommes  qui,  d'un  signe  de  sa  tète,  ébranle  l'univers.  Puis  il 
représenta  Minerve  (14fî)  qui  sort  de  sa  tète,  c'est-à-dire  de  la  sa- 
gesse que  ce  dieu  forme  au  dedans  de  lui-même,  qui  sort  de  lui 
pour  instruire  les  hommes  dociles.  Mentor  chanta  ces  vérités  d'une 
voix  si  touchante,  et  avec  tant  de  religion,  que  toute  l'assemblée 
crut  être  transportée  au  plus  haut  de  i  Olympe,  à  la  face  de  Jupiter 
dont  les  regards  sont  plus  perçnnîs  que  son  tonnerre.  Ensuite  il 
chanta  le  malheur  du  jeune  Narcisse  (H7),  qui  devenant  follement 
amoureux  de  sa  propre  beauté,  qu'il  regardait  sans  cesse  au  bord 
d'une  fontaine,  se  consuma  lui-même  de  douleur,  et  fut  changé  en 
une  fleur  qui  porte  son  nom. 

Tous  ceux  qui  l'écoutèrent  ne  purent  retenir  leurs  larmes,  et  cha- 
cun sentait  je  ne  sais  quel  plaisir  en  pleurant.  Quand  il  eut  cessé  de 
chanter,  les  Phéniciens  étonnés  se  regardaient  les  uns  les  autres. 
L'un  disait  :  C'est  Orphée  (148),  c'est  ainsi  qu'avec  une  lyre  il  appri- 
voisait les  bêtes  farouches,  et  enlevait  les  bois  et  les  rochers;  c'est 
ainsi  qu'il  enchanta  Cerbère  (149),  qu'il  suspendit  les  tourments 
d'Ixion  et  des  DanaïJes.  et  qu'il  toucha  l'inexorable  Piuton,  pour 
tirer  des  enfers  la  belle  Eurydice.  Un  autre  s'écriait  :  Non,  c'est  Linus, 
fils  d'Apollon.  Un  autre  répondait  :  Vous  vous  trompez,  c'est  Apollon 
lui-même.  Télémaque  n'était  guère  moins  surpris  que  les  autres, 
car  il  ignorait  que  Mentor  sût,  avec  tant  de  perfection,  chanter  et 
jouer  de  la  lyre.  — 

Âchitoas,  qui  avait  eu  le  loisir  de  cacher  sa  jalousie,  commença  à 
donner  des  louanges  à  Mentor;  mais  il  rougit  en  le  louant,  et  il  ne 
put  achever  sou  discours.  Mentor,  qui  voyait  son  trouble,  prit  i:i 
parole,  comme  s'il  eût  voulu  l'interrompre,  et  tâcha  de  le  consoler, 

(US)  F.  n.  -i. 

(147)  On  auteur  ?rec  explique  cette  fable  d'un  jeune  homme  qui  ayant  perdu 
si  -  ..  ut-  qu'il  aimait  tendrement,  et  avec  laquelle  il  avait  beaucoup  de  re-em- 
crul  la  voir  elle-même  en  se  penchant  un  jour  sur  un  ruisseau  qui  réfJ.>- 
chit  son  visage.  Ce  souvenir  renouvela  sa  douleur,  dont  il  mourut.  Quoi  qu'il  eu 
soit,  en  s'attachant  a  la  f.ble  même,  on  peut  la  regarder  comme  une  leçon  utile 
qui  i  ous  montre  les  mauvaises  suites  de  l'amour-propre. 

[itë    V.  n.  14,55. 

(U9i  Chien  à  trois  têtes  qui  gardait  l'entrée  des  enfers  et  le  palais  de  Plulon. 
Il  caressait  les  âmes  mnlbeureu>es  .;ui  y  descendaient,  et  il  dévorait  celles  qui 
en  voulaient  sort.r.  Ainsi  i)  y  av,it  mêin*  dans  les  idées  des  anciens  des  modili- 
eations  i  our  les  peines  et  le;  récompenses  de  l'autre  vie,  et  la  vérité  se  faisait 
jourà  travers  tant  d'erreurs.  iK.  n.  OUI.) 
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en  lui  donnant  toutes  les  louanges  qu'il  méritait.  Achiloas  ne  fat 
point  consolé,  car  il  sentit  que  Mentor  le  surpassait  encore  plus  par 
sa  modestie  que  par  les  charmes  de  sa  voix. 

Cependant  Télémaque  dit  à  Adoam  :  Je  me  souviens  que  vous  m'avez 
parlé  d'un  voyage  que  vous  fîtes  dans  la  Bétique  (150)  depuis  que  nom 
tûmes  partis  d'Egypte.  La  Bétique  est  un  pays  dont  on  raconte  tant 
de  merveilles  qu'à  peine  peut-on  les  croire.  Daignez  m'apprendre  si 
tout  ce  qu'on  en  dit  est  vrai.  Je  serai  bien  aise,  dit  Adoam,  de  vous 
dépeindre  ce  fameux  pays,  digne  de  votre  curiosité,  et  qui  surpasse 
tout  ce  que  la  renommée  en  publie.  Aussitôt  il  commença  ainsi  : 

*  Le  fleuve  Bétis  coule  dans  un  pays  fertile,  et  sous  un  ciel  doux, 
qui  est  toujours  :-erein.  Le  pays  a  pris  le  nom  de  ce  fleuve,  qui  se 
jette  dans  le  grand  Océan,  assez  près  des  colonnes  d'Hercule,  et  de 
cet  endroit  où  la  mer  furieuse,  rompant  ses  digues,  sépara  autrefois 
la  terre  de  Tarsis  (151)  d'avec  la  grande  Afrique.  Ce  pays  semble 
avoir  conservé  les  délices  de  l'âge  d'or.  Les  hivers  y  sont  tièdes,  et 
les  rigoureux  aquilons  n'y  soufflent  jamais.  L'ardeur  de  l'été  v  est 
toujours  tempérée  par  des  zéphyrs  rafraîchissants,  qui  viennent  adou- 
cir l'air  vers  le  milieu  du  jour.  Ainsi  toute  l'année  n'est  qu'un  heu- 
reux hymen  du  printemps  et  de  l'automne,  qui  semblent  se  donner 
la  main.  La  terre,  dans  les  vallons  et  dans  les  campagnes  unies,  v 
porte  chaque  année  une  double  moisson.  Les  chemins  y  sont  bordés 
de  lauriers,  de  grenadiers,  de  jasmins,  et  d'autres  arbres  toujours 
verts  et  toujours  fleuris.  Les  montagnes  sont  couvertes  de  troupeaux, 
qui  fournissent  des  laines  fines  recherchées  de  toutes  les  nations  con- 
nues. Il  y  a  plusieurs  mines  d'or  et  d'argent  dans  ce  beau  pays;  mais 
les  habitants,  simples  et  heureux  dans  leur  simplicité,  ne  daignent 
pas  seulement  compter  l'or  et  l'argent  parmi  leurs  richesses  ;  ils  n'es- 
timent que  ce  qui  sert  véritablement  aui  besoins  de  l'homme.  — 

Quand  nous  avons  commencé  à  faire  notre  commerce  chez  ces  peu- 
ples, nous  avons  trouvé  l'or  et  l'argent  (152)  parmi  eux  employés 
aux  mêmes  usages  que  le  fer;  par  exemple,  pour  des  socs  de  ch;ir- 
rue.  Comme  ils  ne  faisaient  aucun  commerce  au  dehors,  ils  n'avaient 
besoin  d'aucune  monnaie.  *  Ils  sont  presque  tous  bergers  ou  labou- 
reurs. On  voit  en  ce  pays  peu  d'artisans  :  car  ils  ne  veulent  souffrir 
que  les  arts  qui  servent  aux  véritables  nécessités  des  hommes  ;  en- 
core même  la  plupart  des  hommes  en  ce  pays,  étant  adonnés  à  l'agri- 


(150)  V.  n.  135. 

(loi)  Le  Bétis  formait  à  son  embouchure  deux  bras  entre  lesquels  se  trouvait 
une  lie  qu'on  nommait  Tarsis  ou  Tartessus.  On  y  avait  bâti  une  ville  de  même 
nom  très-céièbie  par  son  comme-ne.  Cetie  ile  n'existe  plus  depuis  que  le  bras 
méridional  du  fleuve  est  desséché. 

(152)  L'Espagne,  en  effet,  possédait  alors  beaucoup  de  mines  de  ces  deux  mé- 
taux, qu'on  y  trouve  encore  quoiqu'on  beaucoup  moindre  quantité. 
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culture  ou  à  conduire   des  troupeaux,  ne  laissent  pas  d'exercer  les 
arts  nécessaires  à  leur  vie  simple  et  frugale. 

Les  femmes  filent  cette  belle  laine,  et  en  font  des  étoffes  fines  d'une 
merveilleuse  blancheur;  elles  font  le  pain,  apprêtent  à  manger  ;  et  ce, 
travail  leur  est  facile,  car  on  vit  en  ce  pays  de  fruits  ou  de  lait,  et 
rarement  de  viande.  Elles  emploient  le  cuir  de  leurs  moutons  à  faire 
une  légère  chaussure  pour  elles,  pour  leurs  maris  et  pour  leurs  en- 
fants :  elles  font  des  tentes,  dont  les  unes  sont  de  peaux  cirées  et1 
les  autres  d'écorces  d'arbre  :  elles  font  et  lavent  tous  les  habits  de 
la  famille,  et  tiennent  leurs  meubles  dans  une  propreté  admirable. 
Leurs  habits  sont  aisés  à  faire;  car,  en  ce  doux  climat,  on  ne  porte 
qu'une  pièce  d'étoffe  fine  et  légère,  qui  n'est  point  taillée,  et  que 
chacun  met  à  longs  plis  autour  de  son  corps  pour  la  modestie,  lui 
donnant  la  forme  qu'il  veut. 

Les  hommes  n'ont  d'autres  arts  à  exercer,  outre  la  culture  des 
terres  et  la  conduite  des  troupeaux,  que  l'art  de  mettre  le  bois  et  le 
fer  en  œuvre;  encore  même  ne  se  servent-ils  guère  du  fer,  excepté 
pour  les  instruments  nécessaires  au  labourage.  Tous  les  arts  qui  re- 
gardent l'architecture  leur  sont  inutiles,  car  ils  ne  bâtissent  jamais 
de  maisons.  C'est,  disent-ils,  s'attacher  trop  à  la  terre  que  de  s'y 
faire  une  demeure  qui  dure  beaucoup  plus  que  nous;  il  suffit  de  se 
défendre  des  injures  de  l'air.  Pour  tous  les  autres  arts  estimés  eue 
les  Grecs,  chez  les  Egyptiens,  et  chez  tous  les  autres  peuples  bien 
policés,  ils  les  détestent,  comme  des  inventions  de  la  vanité  et  de  la 
mollesse. 

Quand  on  leur  parle  des  peuples  qui  ont  l'art  de  fairt  des  bâti- 
ments superbes,  des  meubles  d'or  et  d'argent,  des  étoffes  ornées  de 
broderies  et  de  pierres  précieuses,  des  parfums  exquis,  des  mets  dé- 
licieux, des  instruments  dont  l'harmonie  charme,  ils  répondent  en 
ces  termes  :  Ces  peuples  sont  bien  malheureux  d'avoir  employé  tant 
de  travail  et  d'industrie  à  se  corrompre  eux-mêmes  !  Ce  superflu 
amollit,  enivre,  tourmente  ceux  qui  le  possèdent  ;  il  tente  ceux  qui 
en  sont  privés,  de  vouloir  l'acquérir  par  l'injuslu  f  ei  par  la  violence. 
Peut-on  nommer  bien  un  superflu  qui  ne  sert  qu'à  rendre  les  hom- 
mes mauvais?  Les  hommes  de  ce  pays  sont-ils  plus  sains  et  plus 
robustes  que  nous  ?  vivent-ils  plus  longtemps?  <onl  ils  plus  unis  en- 
tre eux?  mènent-ils  une  vie  plus  libre,  plus  tranquille,  plus  gaie? 
Au  contraire,  ils  doivent  être  jaloux  les  uns  de>  autres,  rongés  par 
une  lâche  etnoire  envie,  toujours  agités  par  l'an; i  tum,  parla  crainte, 
par  l'avarice,  incapables  des  plaisirs  purs  et  su;  es,  puisqu'ils  sont 
esclaves  de  tant  défausses  nécessités  dont  ils  iqnt  dépendre  tout 
leur  bonheur. 

C'est  ainsi,  continua  Âdoam,  que  parlent  ces  urnes  sages,  qui 
n'ont  appris  la  sagesse  qu'en  étudiant  la  simph         ne.  Ils  ont  hor- 
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reur  de-nptre  politesse  ;  et  il  faut  avouer  que  la  leur  est  grande  dans 
eur  aimable  simplicité.  Ils  vivent  tous  ensemble  sans  partager  les 
terres  ;  chaque  famille  est  gouvernée  par  son  chef,  qui  en  est  le  vé- 
ritable roi.  Le  père  de  famille  est  en  droit  de  punir  chacun  de  ses 
enfants  ou  petits-enfants  qui  fait  une  mauvaise  action  ;  mais,  avant 
que  de  le  punir,  il  prend  les  avis  du  reste  de  la  famille.  Ces  puni- 
tions n'arrivent  presque  jamais  ;  car  l'innocence  des  mœurs,  la  bonne 
oi,  l'obéissance  et  l'horreur  du  vice,  habitent  dans  cette  heureuse 
terre.  Il  semble  qu'Astrée  (153),  qu'on  dit  retirée  dans  le  ciel,  est 
encore  ici-bas  cachée  parmi  ces  hommes.  Il  ne  faut  point  déjuge 
parmi  eux,  car  leur  propre  conscience  les  juge.  Tous  les  biens  sont 
communs  :  les  fruits  des  arbres,  les  légumes  de  la  terre,  les  trou- 
peaux, sont  des  richesses  si  abondantes,  que  des  peuples  si  sobres  et 
si  modérés  n'ont  pas  besoin  de  les  partager.  Chaque  famille,  errant 
dans  ce  beau  pays,  transporte  ses  tentes  d'un  heu  à  un  autre,  quand 
elle  a  consommé  les  fruits  et  épuisé  les  pâturages  de  l'endroit  où  elle 
s'était.mise.  Ainsi  ils  n'ont  point  d'intérêts  à  soutenir  les  uns  contre 
les  autres,  et  ils  s'aiment  tous  d'un  amour  fraternel  que  rien  ne 
trouble.  C'est  le  retranchement  des  vaines  richesses  et  des  plaisirs 
trompeurs  qui  leur  conserve  cette  paix,  cette  union  et  cette  liberté. 
Ils  sont  tous  libres  et  tous  égaux. 

On  ne  voit  parmi  eux  aucune  distinction,  que  celle  qui  vient  de 
l'expérience  des  sages  vieillards,  ou  de  la  sagesse  extraordinaire  de 
quelques  jeunes  hommes  qui  égalent  les  vieillards  consommés  en  vertu. 
La  fraude,  la  violence,  le  parjure,  les  procès,  les  guerres,  ne  font 
jamais  entendre  leur  voix  cruelle  et  empestée  dans  ce  pays  chéri  des 
dieux.  Jamais  le  sang  humain  n'a  rougi  cette  terre;  à  peine  y  voit- 
on  couler  celui  des  agneaux.  Quand  on  parle  à  ces  peuples  des  ba- 
ailles  sanglantes,  des  rapides  conquêtes,  des  renversements  d'États 
qu'on  voit  dans  les  autres  nations,  ils  ne  peuvent  assez  s'étonner. 
Quoi  !  disent-ils,  les  hommes  ne  sont-ils  pas  assez  mortels  sans  se 
donner  encore  les  uns  aux  autres  une  mort  précipitée  ?  La  vie  est  si 
courte  !  et  il  semble  qu'elle  leur  paraisse  trop  longue  !  Sont-ils  sur  la 
terre  pour  se  déchirer  les  uns  les  autres,  et  pour  se  rendre  mu- 
tuellement malheureux  ? 

Au  reste,  ces  peuples  de  la  Bétique  ne  peuvent  comprendre  qu'on 
admire  tant  les  conquérants  qui  subjuguent  les  grands  empires.  Quelle 
folie,  disent-ils,  de  mettre  son  bonheur  à  gouverner  les  autres  hom- 
mes, dont  le  gouvernement  donne  tant  de  peine,  si  on  veut  les  gou- 


(153)  Fille  de  Jupiter  et  de  Thémis,  déesse  de  la  justice.  Elle  habita  la  terre 
pendant  le  siècle  d'or;  tuais  quand  les  hommes  furent  devenus  méchants,  elle 
retourna  au  ciel,  où  elle  se  logea  dans  le  si^ne  du  Zodiaque-  qu'on  appelle  la 
Vierge.  (V.  les  n.  62,  214.) 
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\erncr  avec  raison  et  suivant  la  justice  !  Mais  pourquoi  prendre  plai- 
sir à  les  gouverner  malgré  eux  ?  C'est  tout  ce  qu'un  homme  sage 
peut  faire  que  de  ^assujettir  à  gouverner  un  peuple  docile  dont  les 
dieux  Font  char»  ou  un  peuple  qui  le  prie  <**ètre  comme  son  père 
et  son  pasteur,  liais  gouverner  les  peuples  contre  leur  volonté,  c'est 
se  rendre  très-misérable,  pour  avoir  le  faux  honneur  de  les  tenir 
dans  l'esclavage.  Un  conquérant  est  un  homme  que  les  dieux,  irrités 
contre  le  genre  humain,  ont  donné  à  la  terre  dans  leur  colère,  pour 
ravager  les  royaumes,  pour  répandre  partout  l'effroi,  la  misère,  le 
désespoir,  et  pour  faire  autant  d'esclaves  qu'il  y  a  d'hommes  libres. 
L'n  homme  qui  cherche  la  gloire  ne  la  trouve-t-il  pas  assez  en  condui- 
sant avec  sagesse  ce  que  les  dieux  ont  ?nis  dans  ses  mains?  Croit-il 
ne  pouvoir  mériter  des  louanges  qu'en  devenant  violent,  injuste,  hau- 
tain, usurpateur  et  tyrannique  sur  tous  ses  voisins?  Il  ne  faut  jamais 
songer  à  la  guerre  que  pour  défendre  sa  liberté.  Heureux  celui  qui, 
n'étant  point  esclave  d'autrui,  n'a  point  la  folle  ambition  de  faire 
d'autruison  esclave!  Ces  grands  conquérants,  qu'on  nous  dépeint  avec 
tant  de  gloire,  ressemblent  à  ces  fleuves  débordés  qui  paraissent  ma- 
jestueux, mais  qui  ravagent  toutes  les  fertiles  campagnes  qu'ils  de- 
vraient seulement  arroser. 

Après  qu' Adoam  eut  fait  cette  peinture  de  la  Bétique,  Télémaque, 
charmé,  lui  lit  diverses  questions  curieuses.  Ces  peuples,  lui  dit-il, 
boivent-ils  du  vin? 

Ils  n'ont  garde  d'en  boire,  reprit  Adoam,  car  ils  n'ont  jamais 
voulu  en  taire.  Ce  n'est  pas  qu'ils  manquent  de  raisins,  aucune  terre 
n'en  porte  de  plus  délicieux;  mais  ils  se  contentent  de  manger  le  raisin 
comme  les  autres  fruits,  et  ils  craignent  le  vin  comme  le  corrupteur 
des  hommes.  C'est  une  espèce  de  poison,  disent-ils,  qui  met  en  fu- 
reur :  il  ne  fait  pas  mourir  l'homme,  mais  il  le  rend  bête.  Les  hom- 
mes peuvent  conserver  leur  santé  et  leurs  forces  sans  vin  :  avec  le  vin 
ils  courent  risque  de  ruiner  leur  santé,  et  de  perdre  les  bonnes  moeurs. 

La  sobriété,  la  modération  et  les  mœurs  pures  de  ce  peuple  lui 
donnent  une  vie  longue  et  exempte  de  maladies.  On  y  voit  des  vieillaids 
de  cent  et  de  six  vingts  ans  qui  ont  encore  de  la  gaieté  et  de  la  vigueur. 

Il  me  reste,  ajouta  Télémaque,  à  savoir  comment  ils  font  pour  évi- 
ter la  guerre  avec  les  autres  peuples  voisins. 

La  nature,  dit  Adoam,  les  a  séparés  des  autres  peuples,  d'un  côté 
par  la  mer,  et  de  l'autre  par  de  hautes  montagnes  (15-4)  vers  le  nord. 
D'ailleurs,  les  peuples  voisins  les  respectent  à  cause  de  leur  vertu. 
Souvent  les  autres  nations,  ne  pouvant  s'accorder  ensemble,  les  oui 
pris  pour  juges   de  leurs  différends,  et  leur  ont  confié  les  terres  et 


(loi)  La  chaîne  des  monts  Mariuni,  aujourd'hui  la  Sierra  Morena,  ou  M<m 
teignes  Rousses. 
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les  villes  qu'elles  disputaient  entre  elles.  Comme  cette  sage  nation 
n'a  jamais  fait  aucune  violence,  personne  ne  se  déûe  d'elle!  Ils  rient 
quand  on  leur  parle  des  rois  qui  ne  peuvent  régler  entre  eux  les 
frontières  de  leurs  EtaN.  Peut-on  craindre,  disent-ils,  que  la  terre 
manque  aux  hommes  I  il  y  en  aura  toujours  plus  qu'ils  n'en  pour- 
ront cultiver.  Tandis  qu'il  restera  des  terres  libres  et  incultes,  nous 
ne  voudrions  pas  même  défendre  les  nôtres  contre  des  voisins  qui 
viendraient  s'en  saisir.  On  ne  trouve,  dans  tous  les  habitants  de  la 
Bétique,  ni  orgueil,  ni  hauteur,  ni  mauvaise  foi,  ni  envie  d'étendre 
leur  domination.  Ainsi  leurs  voisins  n'ont  jamais  rien  à  craindre  d'un 
tel  peuple,  et  ils  ne  peuvent  espérer  de  s'en  faire  craindre  ;  c'est  pour- 
quoi ils  les  laissent  en  repos.  Ce  peuple  abandonnerait  son  pays,  ou 
se  livrerait  à  la  mort,  plutôt  que  daccepter  la  servitude  :  ainsi, "il'  est 
aulant  difficile  à  subjuguer  qu'il  est  incapable  de  vouloir  subjuguer  les 
autres   C'est  ce  qui  fait  une  paix  profonde  entre  eux  et  leurs  voisins. 

Adoam  finit  ce  discours  en  racontant  de  quelle  manière  les  Pliéni- 
ciens  faisaient  leur  commerce  dans  la  Bétique.  Ces  peuples,  disait-il, 
furent  étonnés  quand  ils  virent  venir,  au  travers  des  ondes  de  la  mer,' 
des  hommes  étrangers  qui  venaient  de  si  loin  :  ils  nous  laissèrent 
fonder  une  ville  dans  l'île  de  Gades  (155)  ;  ils  nous  reçurent  même 
chez  eux  avec  bonté,  et  nous  firent  part  de  tout  ce  qu'ils  avaient,  sans 
vouloir  de  nous  aucun  payement.  De  plus,  ils  nous  offrirent  de 'nous 
donner  libéralement  tout  ce  qu'il  leur  resterait  de  leurs  laines,  après 
qu'ils  en  auraient  fait  leur  provision  pour  leur  usage  :  en  effet,  ils 
nous  en  envoyèrent  un  riche  présent.  C'est  un  plaisir  pour  eux  que  de 
donner  aux  étrangers  leur  superflu. 

Pour  leurs  mines,  ils  n'eurent  aucune  peine  à  nous  les  abandonner, 
elles  leur  étaient  inutiles.  11  leur  paraissait  que  les  hommes  netaien! 
guère  sages  daller  chercher  par  tant  de  travaux,  dans  les  entrailles 
de  la  terre,  ce  qui  ne  peut  les  rendre  heureux,  ni  satisfaire  à  aucun 
vrai  besoin.  Ne  creusez  point,  nous  disaient-ils,  si  avant  dans  la  terre  : 
contentez -vous  de  la  labourer;  elle  vous  donnera  de  véritables  biens 
qui  vous  nourriront  ;  vous  en  tirerez  des  fruits  qui  valent  mieux 
que  l'or  et  que  l'argent,  puisque  les  hommes  ne  veulent  de  lor  et  de 
l'argent  que  pour  en  acheter  les  aliments  qui  soutiennent  leur  vie. 

Nous  avons  souvent  voulu  leur  apprendre  la  navigation,  et  mener 
les  jeunes  hommes  de  leur  pays  dans  la  Phénicie  ;  mais  ils  n'ont  ja- 
mais voulu  que  leurs  enfants  apprissent  à  vivre  comme  nous.  Us  ap- 
prendraient, nous  disaient-ils,  à  avoir  besoin  de  toutes  les  choses 
qui  vous  sont  devenues  nécessaires  :  ils  voudraient  les  avoir  ;  ils 
abandonneraient  la  vertu  pour  les  obtenir  par  de  mauvaises  indus - 


(15  i)  Cadix  (v.  n.  70).  On  ne  fait  guère  remonter  la  fbndnlion  du  ce  lu  vile 
les  Phéniciens  qu'à  une  centaine  d'années  après  le  sié^e  de  Troie. 
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tries.  Us  deviendraient  comme  un  homme  qui  a  de  bonnes  jambes, 
et  qui.  perdant  l'habitude  de  marcher,  s'accoutume  enfin  au  besoin 
d'être  toujours  porté  comme  un  malade  Pour  la  navigation,  ils  l'ad- 
mirent à  cause  de  l'industrie  de  cet  art  ;  mais  ils  croient  que  c'est  un 
art  pernicieux.  Si  ces  ger_s-lâ,  disent-ils,  ont  suffisamment  en  leur 
pavs  ce  qui  est  nécessaire  à  la  vie,  que  vont-Us  chercher  en  un 
autre?  Ce  qui  suffit  au  besoin  de  la  nature  ne  leur  sui'fit-il  pas?  Us 
mériteraient  de  faire  naufrage,  puisqu'ils  cherchent  la  mort  au  milieu 
des  tempêtes,  pour  assouvir  l'avar  ce  .les  marchands,  et  pour  flatter 
les  passions  des  autres  hommes.  — 

Tel  --iliaque  était  ravi  d'entendre  ces  discours  d'Adoam,  et  il  se 
réjouissait  qu'il  y  eût  encore  au  monde  un  peuple  qui,  suivant  la 
droite  nature,  fut  si  sage  et  si  heureux  tout  ensemble.  Oh  !  combien 
ces  mœurs,  disait-il.  sont-elles  éloignées  des  mœurs  vaines  et  am- 
bitieuses des  peuples  qu'on  croit  les  plus  sages  !  Nous  sommes  telle- 
ment gâtés  qu'à  peine  pouvons-nous  croire  que  cette  simplicité  si 
naturelle  puis-e  être  véritable.  Nous  regardons  les  mœurs  de  ce 
peuple  comme  une  belle  fable,  et  il  doit  regarder  les  nôtres  comme 
un  songe  monstrueux. 


LTV  RE   !X 

MOPAUTP.  —  Dieu  ne  permet  le  Liiomphe  passager  des  méchants  qu'yfin  de 
mieux  affermir  les  bons.  —  Les  épreuves  de  celle  vie  sont  <le?  leçons  d-  sagesse 
pour  l'homme  qui  veut  en  profiter.  —  La  sagesse  de  Dieu  parait  dans  l'incer- 
titude où  il  nous  laisse  de  notre  avenir. 


Pendant  que  Téiémaque  et  Àdoam  s'entretenaient  de  la  sorte, 
oub.iant  le  sommeil,  et  n'apercevant  pas  que  la  nuit  était  déjà  au 
milieu  de  sa  course,  une  divinité  ennemie  et  trompeuse  les  éloignait 
d'Ithaque,  que  leur  pilote  Acharnas  cherchait  en  vain.  Neptune,  quoi- 
que favorable  aux  Phéniciens,  ne  pouvait  supporter  plus  longtemps 
que  Téiémaque  eût  échappé  à  la  tempête  qui  l'avait  jeté  contre  les 
rochers  de  l'île  de  Calypso.  Vénus  était  encore  plus  irritée  de  voir  ce 
jeune  homme  qui  triomphait,  l'ayant  vaincue  avec  tous  ses  charmes. 
Dans  le  transport  de  sa  douleur,  elle  quitta  Cythère,  Paphos,  Idalie, 
et  tous  les  honneurs  qu'on  lui  rend  dans  Pile  de  Chypre  :  elle  ne 
pouvait  plus  demeurer  dans  ces  lieux  où  Téiémaque  avait  méprisé  son 
empire.  Elle  monte  vers  l'éclatant  Olympe  (156),  où*  les  dieux  étaient 
assemblés  auprès  du  trône  de  Jupiter.  De  ce  lieu  ils  aperçoivent  les 
astres  qui  roulent  sous  leurs  pieds  ;  ils  voient  le  globe  de  la  terre 
comme  un  petit  amas  de  boue  ;  les  mers  immenses  ne  leur  paraissent 
que  comme  des  gouttes  d'e. m  ('.  t  ce  morceau  de  boue  est  un  peu 
détrempé  :  les  plus  grands  royaumes  ne  sont  à  leurs  yeux  qu'un  peu 
de  sable  qui  couvre  la  surface  de  cette  boue  :  les  peuples  innombra- 
bles et  les  plus  puissantes  armées  ne  sont  que  comme  des  fourmis 
qui  se  disputent  les  unes  aux  autres  un  brin  d'herbe  sur  ce  morceau 
de  boue.  Les  immortels  rient  des  affaires  les  plus  sérieuses  qui  agitent 
les  faibles  humains,  et  elles  leur  paraissent  des  jeux  d'enfants.  Ce 
que  les  hommes  appellent  grandeur,  gloire,  puissance,  profonde  poli- 
tique, ne  paraît  à  ces  suprêmes  divinités  que  misère  et  faiblesse. 

C'est  dans  cette  demeure,  si  élevée  au-dessus  de  la.JLerre,  crue 
Jupiter  a  posé  son  trône  immobile  :  ses  yeux  percent  jusque  d^ns 

Ê     BiSLfOTJ-JFPA 

(156)  V.  n.  GO.  Fénelon  a  esquisse  dans  ce  passage  remarquable  les  prmcipaui 
traits  qui  conviennent  à  Dieu  et  aux  saints  dans  le  ciel.  \ 

NfcOftaviprwis    ^y 
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l'abîme,  et  éclairent  jusque  dans  les  derniers  replis  des  cœurs  :  se. 
regards  doux  et  sereins  répandent  le  calme  et  la  joie  dans  tout  Tuni- 
rers.  Au  contraire,  quand  il  secoue  sa  chevelure,  il  ébranle  le  ciel 
3tla  terre  :  les  dieux  mêmes,  éblouis  des  rayons  de  gloire  qui  l'en- 
vironnent, ne  s'en  approchent  qu'avec  tremblement.  — 

Toutes  les  divinités  célestes  étaient  dans  ce  moment  auprès  de  lui. 
Vénus  s'y  présenta  :  sa  rob*  Qottarte  avait  plus  d'éclat  que  toutes  les 
couleurs" dont  Iris  (157)  se  fajre  au  milieu i is  sombres  nuages,  quand 
elle  vient  promettre  aux  mortels  effrayés  la  tin  des  tempêtes,  et  leur 
annoncer  le  retour  du  beau  temps.  Tous  les  yeux  en  furent  éblouis, 
comme  ceux  des  mortels  le  sont  quand  Phébus,  après  une  longue 
nuit,  vient  les  éclairer  par  ses  rayons.  Us  se  regardaient  les  uns  les 
autres  avec  étonnement  ;  mais  ils  aperçurent  que  les  yeux  de  Vénus 
étaient  baignés  de  larmes  et  qu'une  douleur  amère  était  peinte  sur 
son  visage. 

Cependant  elle  s'avançait  vers  le  trône  de  Jupiter,  d'une  démarche 
douce  et  légère,  comme  le  vol  rapide  d'un  oiseau  qui  fend  l'espace 
immense  des  3irs.  Il  la  regarda  avec  complaisance,  et  se  levant  :  Ma 
chère  fille,  lui  dit-il,  quelle  est  votre  peine?  Je  ne  puis  voir  vos  larmes 
sans  en  être  touché  :  ne  craignez  point  de  m'ouvrir  votre  cœur, 
vous  connaissez  ma  tendresse  et  ma  complaisance. 

Vénus  lui  répondit  dune  voix  douce,  mais  entrecoupée  de  pro- 
fonds soupirs  :  0  père  des  dieux  et  des  hommes,  vous  qui  voyez  tout, 
pouvez-vous  ignorer  ce  qui  fait  ma  peine  ?  Minerve  ne  s'est  pas  con- 
tentée d'avoir  renversé  jusqu'aux  fondements  la  superbe  ville  de  Troie 
que  je  défendais,  elle  conduit  par  toutes  les  terres  et  par  toutes  les 
mers  le  fils  d'Ulysse,  ce  cruel  destructeur  de  Troie.  Télémaque  est 
accompagné  par  Minerve,  c'est  ce  qui  empêche  quelle  ne  paraisse 
ici  en  son  rang  avec  les  autres  divinités.  Elle  a  conduit  ce  jeune  témé- 
raire dans  l'île  de  Chypre  pour  m'outrager.  11  a  méprisé  ma  puis- 
sance ;  il  n'a  pas  daigné  seulement  brûler  de  l'encens  sur  mes  autels: 
il  a  témoigné  avoir  horreur  des  fêtes  que  l'on  célébrait  en  mon  hon- 
neur ;  il  a  fermé  son  cœur  a  tous  mes  plaisirs  En  vain,  Neptune 
pour  le  punir,  à  ma  prière,  a  irrité  les  vents  et  les  flots  contre  lui  . 
Télémaque,  jeté  par  un  naufrage  horrible  dans  l'île  de  Calypso,  a 
triomphé  de  mes  efforts.  Minerve  l'a  arraché  de  cette  île  :  me  voilà 
confondue  ;  un  enfant  triomphe  de  moi  ! 

Jupiter,  pour  consoler  Vénus,  lui  dit  :  Il  est  vrai,  ma  fille,  que 
Minerve  détend  le  cœur  de  ce  jeune  Grec,  et  qu'elle  lui  prépare  une 
gloire  que  jamais  jeune  homme  n'a  méritée.  Je  suis  lâche  qu'il  ait 
méprisé  vos  autels  ;  mais  je  ne  puis  le  soumettre  à  votre  puissance. 

(157)  Messagère  de  Junon  à  qui  elle  apportait  toujours  de  bonnes  nouvelles. 
(Test  pourquoi  elle  fut  changée  par  la  déesse  en  l'arc-eo-ciel  qui  dans  les  poêles 
por'e  sou  Lom.  Jupiter  et  les  autres  dieux  remployaient  aussi.  [V.  u.  Î33.) 
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Je  consens,  pour  l'amour  de  vous,  qu'il  soit  encore  errant  par  mer 
i  t  par  terre,  qu'il  vive  loin  de  sa  pairie,  exposé  à  toutes  sortes  de 
maux  et  de  dangers;  mais  les  deslins  ne  permettent  ni  qu'il  périme 
m  que  sa  vertu  succombe.  Toute  l'assemblée  des  dieux  applaudit  aux 
paroles  de  Jupiter;  et  Vénus,  sans  perdre  un  moment,  alla  trouver 
.Neptune  pour  concerter  avec  lui  les  moyens  de  se  venger  de  Télé- 
maque. 

Elle  raconta  à  Neptune  ce  que  Jupiter  lui  avait  dit.  Je  savais  déjà 
répondit  Neptune,  l'ordre  immuable  des  destins  :  mais  si  nou<  ne 
pouvons  abîmer  Télémaque  dans  les  flots  de  la  mer,  du  moins  n'ou- 
blions rien  pour  le  rendre  malheureux,  et  pour  retarder  son  retour 
à  Ithaque.  Je  ne  puis  consentir  à  faire  périr  le  vaisseau  phénicien 
dans  lequel  il  est  embarque.  J'aime  les  Phéniciens,  c'est  mon  peuple- 
nulle  autre  nation  de  l'univers  ne  cultive  comme  eux  mon  empire.  C'est 
par  eux  que  la  mer  est  devenue  le  lien  de  la  société  de  tou<  les  peu- 
ples de  la  terre.  Ils  m'honorent  par  de  continuels  sacrifices  sur  mes 
autels  ;  ils  sont  justes,  sages  et  laborieux  dans  le  commerce-  ils  ré- 
pandent partout  la  commodité  et  l'abondance.  Non,  déesse  je  ne  nuis 
souffrir  qu'un  de  leurs  vaisseaux  fasse  naufrage  :  mais  je  ferai  que  le 
pilote  perdra  sa  route,  et  qu'il  s'éloignera  d'Ithaque,  où  il  veut  aller 

Neptune  envoya  aussitôt  une  divinité  trompeuse,  semblable  aux' 
songes,  excepté  que  les  songes  ne  trompent  que  pendant  le  sommeil 
au  heu  que  cette  divinité  enchante  les  sens  des  hommes  qui  veillent' 
Ce  dieu  malfaisant,  environné  d'une  foule  innombrable  de  menson- 
ges ailés  qui  voltigent  autour  de  lui,  vint  répandre  une  liqueur  sub- 
tile et  enchantée  sur  les  yeux  du  pilote  Acharnas,  qui  considérait  at- 
tentivement à  la  clarté  de  la  lune  le  cours  des  étoiles  (158),  et  le  rivage 
d'Ithaque,  dont  il  découvrait  déjà  assez  près  de  lui  les  rochers  escarpés 
Dans  ce  même  moment,  les  yeux  du  pilote  ne  lui  montrèrent  plus 
rien  de  véritable.  Un  faux  ciel  et  une  terre  feinte,  se  présentèrent  à 
lui.  Les  étoiles  parurent  comme  si  elles  avaient  changé  leur  course 
et  qu'elles  fussent,  revenues  sur  leurs  pas.  Tout  l'Olympe  semblait  se 
mouvoir  par  des.  lo.s  nouvelles;  la  terre  même  était  changée.  Lue 
fausse  Ithaque  se  présentait  toujours  au  pilote  pour  l'amuser  tandis 
qml  s  éloignait  de  la  véritable.  Plus  il  s'avançait  vers  celte  image 
trompeuse  du  rivage  de  l'île,  plus  cette  image  reculait;  elle  fuyait 
toujours  devant  lui,  et  il  ne  savait  que  croire  de  cette  fuite.  Quelque- 
fois il  s'imaginait  entendre  déjà  le  bruit  qu'on  fait  dans  un  port.  Déjà 
il  se  préparait,  selon  l'ordre  qu'il  en  avait  reçu,  à  aller  aborder  se- 

(158)  On  n'a  pu  d'abord  se  guider  sur  la  mer  que  par  le  secours  des  étoiles  et 

'an  è  de    ÏÏ?J?„KPÏ  ',l"  *.Pa™ssa.ic?1'  et  *»•■«  &  àcuelh  par  la  ennnais- 
on  225         gh       '   nav.guail.  Depuis  le  treizième  siècle  de  l'ère  chrétienne 

•iivdnaukrnem  vcis  le  nord  indique  la  route  d'une  manière  certaine. 
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crètement  dans  une  petite  île  qui  est  auprès  de  la  grande,  pour 
dérober  aux  amants  de  Pénélope,  conjurés  contre  Télémaque,  le 
retour  de  celui-ci.  Quelquefois  il  craignait  les  écueils  dont  cette  côte 
de  la  mer  est  bordée;  et  il  lui  semblait  entendre  l'horrible  mugis- 
sement des  vagues  qui  vont  se  briser  contre  ces  écueils  :^  puis  tout 
à  coup  il  remarquait  que  la  terre  paraissait  encore  éloignée;  les 
montagnes  n'étaient  à  ses  yeux,  dans  cet  éloignement,  que  comme 
de  petits  nuages  qui  obscurcissent  quelquefois  l'horizon  pendant  que 
le  soleil  se  couche.  Ainsi  Acharnas  était  étonné;  et  l'impression  de 
la  divinité  trompeuse  qui  charmait  ses  yeux  lui  faisait  éprouver  un 
certain  saisissement  qui  lui  avait  été  jusqu'alors  inconnu.  Il  était 
même  tenté  de  croire  qu'il  ne  veillait  pas,  et  qu'il  était  dans  l'illusion 
d'un  songe. 

Cependant  Neptune  commanda  au  vent  d'orient  de  souffler  pour 
jeter  le  navire  sur  les  côtes  de  l'Hespérie.  Le  vent  obéit  avec  tant  de 
violence  que  le  navire  arriva  bientôt  sur  le  rivage  que  Neptune  avait 
marqué. 

Déjà  l'aurore  annonçait  le  jour  ;  déjà  les  étoiles,  qui  craignent  les 
ravons  du  soleil,  et  qui  en  sont  jalouses,  allaient  cacher  dans  l'Océan 
leurs  sombres  feux,  quand  le  pilote  s'écria  :  Enfin,  je  n'en  puis  plus 
douter,  nous  touchons  presque  a  l'île  d'Ithaque  !  Télémaque,  réjouis- 
sez-vous :  dans  une  heure  vous  pourrez  revoir  Pénélope,  et  peut-être 
trouver  Ulysse  remonté  sur  son  trône! 

A  ce  cri,  Télémrque,  qui  était  immobile  dans  les  bras  du  som- 
meil, s'éveille,  se  lève,  monte  3U  gouvernail,  embrasse  le  pilote,  et 
de  ses  veux  encore  à  peine  ouverts  regarde  fixement  la  côte  voisine. 
Il  gémit',  ne  reconnaissant  point  le  rivage  de  sa  patrie.  Hélas!  où  som- 
mes-nous? dit-il  :  ce  n'est  point  la  ma  chère  Ithaque!  Vous  vous 
êtes  trompé,  Acharnas,  vous  connaissez  mal  cette  côte,  si  éloignée 
de  votre  pavs.  Non,  non,  répondit  Acharnas,  je  ne  puis  me  tromper 
en  considérant  les  bords  de  cette  île.  Combien  de  fois  suis-je  entré 
dans  votre  port  !  j'en  connais  jusques  aux  moindres  rochers;  le  rivage 
de  Tvr  n'est  guère  mieux  dans  ma  mémoire.  Reconnaissez  (159)  cette 
montagne  qui  avance;  voyez  ce  rocher  qui  s'élève  comme  une  tour; 
n'entendez-vous  pas  la  vague  qui  se  rompt  contre  ces  autres  rochers 
qui  semblent  menacer  la  mer  par  leur  chute?  Mois  ne  remarquez-vous 
pas  le  temple  de  Minerve  qui  fend  la  nue?  Voila  la  forteresse  et  la 
maison  d'Ulysse,  votre  père. 

Vous  vous  trompez,  ô  Acharnas,  répondit  Télémaque;  je  vois  au 
contraire  une  côte  assez  relevée,  mais  unie  :  j'aperçois  une  ville  qui 
n'est  point  Ithaque.  O  dieux!  est-ce  ainsi  que  vous  vous  jouez  des 
hommes? 

(15'j)  Cette  description  est  celle  que  font  de  cette  ile  tous  les  géographes. 
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Pendant  qu'il  disait  ces  paroles,  tout  à  coup  les  yeux  d'Achamas 
furent  changés.  Le  charme  se  rompit;  il  vit  le  rivage  tel  qu'il  était 
véritablement,  et  reconnut  son  erreur.  Je  l'avoue,  ô  Télémaque,  s'é- 
cria-t-il  :  quelque  divinité  ennemie  avait  enchanté  mes  \eux;  je 
croyais  voir  Ithaque,  et  son  ima-e  tout  entière  se  préseniait  à  rnoi; 
mais  dans  ce  moment  elle  disparait  comme  un  songe.  Je  vois  une 
autre  ville;  c'est  sans  doute  Salente,  qu'Idoménée,  fugitif  de  Crête, 
vient  de  fonder  dans  L'Hespérie  :  j'aperçois  des  murs  qui  s'élèvent  et 
qui  ne  sont  pas  encore  achevés;  je  vois  un  port  qui  n'est  pas  encore 
entièrement  fortifié. 

Tendant  qu'Acharnas  remarquait  les  divers  ouvrages  nouvellement 
faits  dans  cette  ville  naissante,  et  que  Télémaque  déplorait  son  mal- 
heur, le  vent  que  Neptune  faisait  souffler  les  fit  entrer  à  pleines  voi- 
les dans  une  rade  où  ils  se  trouvèrent  à  l'abri,  et  tout  aupiès  du 
port. 

Mentor,  qui  n'ignorait  ni  la  vengeance  de  Neptune,  ni  le  cruel 
artifice  de  Vénus,  n'avait  fait  que  sourire  de  l'erreur  d'Achai 
Quand  ils  furent  dans  cette  rade,  Mentor  dit  à  Télémaque  :  Jupiter 
vous  éprouve  ;  mais  il  ne  veut  pas  votre  perte,  au  contraire  :  il  ne  vous 
éprouve  que  pour  vous  ouvrir  le  chemin  de  la  gloire  Souvenez-vous 
des  travaux  d'Hercule  :  ayez  toujours  devant  vos  jeux  ceux  de  voire 
père.  Quiconque  ne  sait  pas  souffrir  7ia  point  un  grand  cœur.  U  faut, 
par  votre  patience  et  par  votre  courage,  lasser  la  cruelle  fortune  qui 
se  plaît  à  vous  persécuter.  Je  crains  moins  pour  vous  les  plus  affreuses 
disgrâces  de  Neptune,  que  je  ne  craignais  les  paroles  flatteuses  de  la 
déesse  qui  vous  retenait  dans  son  île.  Que  tardons-nnus?  entrons  dans 
ce  port  :  voici  un  peuple  ami;  c'est  chez  les  Grecs  que  nous  arri- 
vons :  Idoménée,  si  maltraité  par  la  fortune,  aura  pitié  des  malheu- 
reux. Aussitôt,  ils  entrèrent  dans  le  port  de  Salente,  où  le  vaisseau 
phénicien  fut  reçu  sans  peine,  parce  que  les  Phéniciens  sont  en  paix 
et  en  commerce  avec  tous  les  peuples  de  l'univers. 

*  Télémaque  regardait  avec  admiration  cette  ville  naissante;  sem- 
blable à  une  jeune  plante  qui,  ayant  été  nourrie  par  la  douce  rosée 
de  la  nuit,  sent  dès  le  matin  les  rayons  du  soleil  qui  viennent  l'em- 
bellir; elie  croit,  elle  ouvre  ses  tendres  boutons,  elle  étend  ses  feuil- 
les vertes,  elle  épanouit  ses  fleurs  odoriférantes,  avec  mille  couleurs 
nouvelles;  à  chaque  moment  qu'on  la  voit,  on  y  trouve  un  nouvel 
éclat.  Ainsi  florissait  la  nouvelle  ville  d'Idoménée  sur  le  rivage  de  lr 
mer;  chaque  jour,  chaque  heure,  elle  croissait  avec  magnificence  et  elle 
montrait  de  loin  aux  étrangers  qui  étaient  sur  la  mer  de  nouveaux 
ornements  d'architecture  qui  s'élevaient  jusqu'au  ciel.  Toute  la  côte 
retentissait  des  cris  des  ouvriers  et  des  coups  de  marteau,  les  pierres 
étaient  suspendues  en  l'air  par  les  giues  avec  des  cordes.  Toua  les 
chefs  animaient  le  peuple  au  travail  dès  que  l'aurore  paraissait;  et  le 
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roi  Idoménée,  donnant  partout  les  ordres  lui-même,  faisait  avancei 
les  ouvrages  avec  une  incroyable  diligence.  — 

A  peine  le  vaisseau  phénicien  fut  arrivé,  que  les  Cretois  donnèren 
à  Télémaque  et  à  Mentor  toutes  les  marques  d'amitié  sincère.  Oi 
se  hâta  d'avertir  Idoménée  de  l'arrivée  du  fils  d'Ulysse.  Le  fils  d'U- 
lysse! s'écria-t-il  ;  d'Ulysse,  ce  cher  ami!  de  ce  sage  héros,  par  qu 
nous  avons  enfin  renversé  la  ville  de  Troie  (160)!  Qu'on  l'amèn 
ici,  et  que  je  lui  montre  combien  j'ai  aimé  son  père!  Aussitôt  on  lui 
présente  Télémaque,  qui  lui  demande  l'hospitalité,  en  lui  disant  soi 
nom. 

Idoménée  lui  répondit  avec  son  visage  doux  et  riant  :  Quand  même 
on  ne  m'aurait  pas  dit  qui  vous  êtes,  je  crois  que  ie  vous  aurais  re- 
connu. Voilà   Ulysse  lui-même;  voi  à  ses  veux  pleins  de  feu,  et  don 
le  regird  était  si  ferme;  voilà   son  air,  d'abord  froid  et  réservé,  qu 
cachait  tant  de  vivacité  et  de  grâces;  je  reconnais  même  ce  sourire 
fin,  cette  action  négligée,  cette  parole  douce,  simple  et  insinuante 
qui  persuadait   sans  qu'on    eût  le  temps  de  s'en  défier.    Oui,  vous 
êtes  le  fils  d'Ulysse;  mais  vous  serez  aussi  le  mien.  0  mon  fils,  mon 
cher  fils!   quelle  aventure  vous  amène  sur  ce   rivage?  Est-ce  pour 
chercher  votre  père?  Hélas!  je  n'en  ai  aucune  nouvelle.  La  Fortune 
nous  a  persécutés  lui  et  moi  :  il  a  eu  le  malheur  de  ne  pouvoir  re- 
trouver sa  patrie,  et  j'ai  eu  celui  de  retrouver   la  mienne  pleine  de 
la  colère  des  dieux  contre  moi. 

Pendant  qu'Idoménée  disait  ces  paroles,  il  regardait  fixement  M-  n- 
tor,  comme  un  homme  dont  le  visage  ne  lui  était  pas  inconnu,  mais 
dont  il  ne  pouvait  retrouver  le  nom. 

Cependant  Télémaque  lui  répondait  les  larmes  aux  yeux:  *Oroi! 
pardonnez-moi  la  douleur  que  je  ne  saurais  vous  cacher  dans  un  temps 
où  je  ne  devrais  vous  marquer  que  de  la  joie  et  de  la  reconnaissance 
pour  vos  bontés.  Par  le  regret  que  vous  témoignez  de  la  perte  d'U- 
lysse, vous  m'apprenez  vous-même  à  sentir  le  malheur  de  ne  pou- 
voir trouver  mon  père.  Il  y  a  déjà  longtemps  i^uc  je  le  cherche 
dans  toutes  les  mers.  Les  dieux  irrités  ne  me  permettent  ni  v-  le 
revoir,  ni  de  savoir  s'il  a  fait  naufrage,  ni  de  pouvoir  retourner  à 
Ithaque,  où  Pénélope  languit  dans  le  désir  d'être  délivrée  de  ses 
amants.  J'avais  cru  vous  trouver  dans  l'île  de  Crète;  j'y  ai  su  voire 
cruelle  destinée,  et  je  ne  croyais  pas  devoir  jamais  approcher  de 
l'He^périe,  où  vous  avez  fondé  un  nouveau  royaume.  Mais  la  Fortune, 
qui  se  joue  des  hommes,  et  qui  me  tient  errant  dans  tous  les  pays 
loin  d'Ithaque,  m'a  enfin  jeté  sur  vos  côtes.   Parmi  tous  les  maux 

(160)  Ce  fut  Ulysse  qui  imagina  de  construire  le  cheval  de  bois  qu'on  remplit 
de  Greis,  et  qui  facilita  la  prise  de  la  ville  en  y  introduisant  ces  guerriers.  Ciysse 
s'y  était  renfermé  avec  eux.  Cet  épisode  est  raconté  au  second  livre  de  l'Enéide. 
(V.  n.  165,  2 47.) 
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qu'elle  m'a  faits,  c'est  celui  que  je  supporte  le  plus  volontiers.  Si 
elle  m'éloigne  de  ma  patrie,  du  moins  elle  me  fait  connaître  le  plus 
généreux  de  tous  les  rois.  — 

A  ces  mots,  Idoménée  embrasse  tendrement  Télémaque,  et,  le  me- 
nant  daus  son  pa'ais,  il  lui  dit  :  Quel  est  donc  ce  prudent  vieillard 
qui  vous  accompagne?  Il  me  semble  que  je  l'ai  souvent  vu  autre- 
fois. C'est  Mentor,  répliqua  Télémaque,  Mentor,  ami  d'Ulysse,  à  qui 
il  avait  confié  mon  enfance.  Qui  pourrait  vous  dire  tout"  ce  que  je 
lui  dois! 

Aussitôt  Idoménée  s'avance,  et  tend  la  main  à  Mentor  :  Nous  nous 
sommes  vus,  dit-il,  autrefois.  Vous  souvenez-vous  du  voyage  que  vous 
fîtes  en  Crète,  et  des  bons  conseils  que  vous  me  donnâtes  ?  Mais  alors 
l'aideur  de  la  jeunesse  et  le  goût  des  vains  plaisirs  m'entraînaient. 
Il  a  fallu  que  mes  malheurs  m'aient  instruit,  pour  m'apprendre  ce 
que  je  ne  voulais  pas  croire.  Plut  aus  dieux  que  je  vous  eusse  cru, 
ô  sage  vieillard!  Mais  je  remarque  avec  élonnement  que  vous  n'êtes 
presque  point  changé  depuis  tant  d'années;  c'est  la  même  fraîchoir 
de  visage,  la  même  taille  droite,  la  même  vigueur,  vos  cheveux  seu- 
lement ont  un  peu  blanchi. 

Gr,md  roi,  répondit  Mentor,  si  j'étais  flatteur,  je  vous  dirais  de 
même  que  vous  avez  conservé  celte  fleur  de  jeunesse  qui  éclatait  sur 
votre  visage  avant  le  siège  de  Troie;  mais  f  aimerais  mieux  vous  dé- 
plaire que  de  blesser  la  vérité.  D'ailleurs,  je  vois,  par  votre  sage 
discours,  que  vous  n'aimez  pas  la  flatterie,  et  qu'on  ne  hasarde  rien 
en  vous  parlant  avec  sincérité.  Vous  êtes  bien  changé,  et  j'aurais  eu 
de  la  peine  à  vous  reconnaître.  J'en  conçois  clairement  la  cause  :  c'est 
que  vous  avez  beaucoup  souffert  dans  vos  malheurs;  mais  vous  avez 
bien  gagné  en  souffrant,  puisque  vous  avez  acquis  la  sagesse.  On 
doit  se  consoler  aisément  des  rides  qui  viennent  sur  le  visage,  pen- 
dant que  le  cœur  s'exerce  et  se  fortifie  dans  la  vertu.  Au  reste,  sa- 
chez que  les  rois  s'usent  toujours  plus  que  les  autres  hommes.  Dans 
I  adversité,  les  peines  de  l'esprit  et  les  travaux  du  corps  les  font 
vi-!lir  avant  le  temps.  Dans  la  prospérité,  les  délices  d'une  vie  molle 
les  usent  bien  plus  encore  que  tous  les  travaux  de  la  guerre.  Rien 
n'est  si  malsain  que  les  plaisirs  où  l'on  ne  peut  se  modérer.  De  là 
vient  que  les  rois,  et  en  paix  et  en  guerre,  ont  toujours  des  peines  et 
des  plaisirs  qui  font  venir  la  vieillesse  avant  l'âge  où  elle  doit  venir 
naturellement.  Une  vie  sobre,  modérée,  simple,  exempte  d'inquié- 
tude et  de  passions,  réglée  et  labofieuse,  retient  dans  les  membres 
d'un  homme  sage  la  vive  jeunesse,  qui,  sans  ces  précautions,  est 
toujours  prête  à  s'envoler  sur  les  ailes  du  Temps  (161). 

:  [i$toé  de,a)^^:epiésenlé  S°US  l6b  trailS  d'UU  Viei,,ard  ailé  *»«  ra»«iuer 
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Idoménée,  charmé  du  discours  de  Mentor,  l'eût  écouté  longtemps, 
si  on  ne  fût  venu  l'avertir  pour  un  sacrifice  qu'il  devaU  faire  à  Ju- 
piter. Télémaque  et  Mentor  le  suivirent,  environnés  d'une  grande 
foule  de  peuple  qui  considérait  avec  empressement  et  curiosité  ces 
deux  étrangers.  Les  Salentins  se  disaient  les  uns  aux  autres  :  Ces 
deux  hommes  sont  bien  différents  !  Le  jeune  a  je  ne  sais  quoi  de  vif 
et  d'aimable;  toutes  les  grâces  de  la  beauté  et  de  la  jeunesse  sont 
répandues  sur  son  visage  et  sur  tout  son  corps  ;  mais  cette  beauté  n'a 
rien  de  mou  ni  d'efféminé  :  avec  cette  fleur  si  tendre  de  la  jeunesse, 
il  paraît  vigoureux,  robuste,  endurci  au  travail.  Cet  autre,  quoique 
bien  plus  âgé,  n'a  encore  rien  perdu  de  sa  force  sa  mine  paraît 
d'abord  moins  haute,  et  son  visage  moins  gracieux  ;  mais  quand  on  le 
regarde  de  près,  on  trouve  dans  sa  simplicité  des  marques  de  sagesse 
et  de  vertu,  avec  une  noblesse  qui  étonne.  Quand  les  dieux  sont  des- 
cendus sur  la  terre  pour  se  communiquer  aux  mortels,  sans  doute 
qu'ils  ont  pris  de  telles  figures  d'étrangers  et  de  voyageurs. 

Cependant  '  on  arrive  dans  le  temple  de  Jupiter,  qu'Idoménée,  du 
sang  de  ce  dieu,  avait  orné  avec  beaucoup  de  magnificence.  11  était 
environné  d'un  double  rang  de  colonnes  de  marbre  jaspé.  Les  cha- 
piteaux étaient  d'argent  :  le  temple  était  tout  incrusté  de  marbre  avec 
des  bas-reliefs  qui  représentaient  la  naissance  et  la  jeunesse  de  Mi- 
nos,  puis  ce  sage  roi  donnant,  dans  un  âge  plus  avancé,  des  lois  à 
toute  son  île  pour  la  rendre  à  jamais  florissante.  Télémaque  y  re- 
marqua aussi  les  principales  aventures  du  siège  de  Troie,  où  Idomé- 
née avait  acquis  la  gloire  d'un  grand  capitaine.  Parmi  ces  représen- 
tations de  combats,  il  chercha  son  père  ;  il  le  reconnut,  prenant  les 
chevaux  de  Rhésus  (162),  que  Diomède  (163)  venait  de  tuer,  ensuite 
disputant  avec  Ajax  (164)  les  armes  d'Achille  devant  tous  les  chefs 
de  l'armée  grecque  assemblée;  enfin,  sortant  du  cheval  fatal  pour 
verser  le  sang  de  tant  de  Troyens  (lb5).  — 

Télémaque  le  reconnut  d'abord  à  ces  fameuses  actions,  dont  il  avait 
souvent  ouï  parler,  et  que  Nestor  même  lui  avait  racontées.  Les  lar- 
mes coulèrent  de  ses  yeux.  Il  changea  de  couleur;  son  visage  parut 
troublé.  Idoménée  l'aperçut,  quoique  Télémaque  se  détournât  pour 
cacher  son  trouble.  N'ayez  point  de  honte,  lui  dit  Idoménée,  de  nous 
laisser  voir  combien  vous  êtes  touché  de  la  gloire  et  des  malheurs  de 
votre  père. 

(162)  Roi  de  Thrace  qui,  étant  venu  secourir  Priam,  lui  avait  amené  des  che- 
vaux à  la  vie  desquels  était  attachée  une  partie  des  destinées  de  Troie.  (163)  Dio- 
mède, roi  d'Elolie,  alla  les  tuer  au  milieu  du  camp  ennemi,  accompagne d  Llysse. 
(F.  n.  359.)  .     ,  c, 

(164  Ajax,  fils  de  Télamon,  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  unj  autre,  flls 
d'Oïiéé,  se  distingua  beaucoup  au  siège  de  Troie.  Apres  la  mort  <1  Achille  {v. 
n.  51',  qui  y  fut  lue,  Ajax  et  Ulysse  se  disputèrent  les  aimes  de  ce  héros,  et  les 
Grecs  les  adjugèrent  au  dernier.  Àjax  se  tua  de  de.-espcir.  (V.  n.  2oS,  ûll.) 

(165)  V.  n.  160. 
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Cependant #  le  peuple  s'assemblait  en  foule  sous  les  vastes  portiques 
formés  par  le  double  rang  de  colonnes  qui  environnaient  le  temple 
Il  y  avait  deux  troupes  de  jeunes  garçons  et  de  jeunes  filles  qui 
chantaient  des  vers  à  la  louange  du  dieu  qui  lient  dans  ses  mains  la 
foudre  (166).  Ces  enfants  avaient  de  longs  cheveux  flottants  sur  leurs 
épaules.  Leurs  têtes  étaient  couronnées  de  roses,  et  parfumées-  ils 
étaient  tous  vêtus  de  blanc.  Idoménée  faisait  à  Jupiter  un  sacrifice 
de  cent  taureaux  pour  se  ïe  rendre  favorable  dans  une  guerre  qu'il 
avait  entreprise  contre  ses  voisins.  Le  sang  des  victimes  fumait  de 
tous  côtés  :  on  le  voyait  ruisseler  dans  les  profondes  coupes  d'or  et 
d'argent. 

Le  vieillard  Théophane,  ami  des  dieux  et  prêtre  du  temple,  tenait 
pendant  le  sacrifice,  sa  tête  couverte  d'un  bout  de  sa  robe  de  pourpre  • 
ensuite  il  consulta  les  entrailles  des  victimes  qui  palpitaient  encore- 
puis,s'étant  mis  sur  le  trépied  sacré  (167)  •  0  dieux,  s'écria- t-il,  quels 
sont  donc  ce»  deux  étranger*  que  le  ciel  envoie  en  ces  lieux  ?  Sans 
eux,  la  guerre  entreprise  nous  serait  funeste,  et  Sa  lente  tomberait  en 
ruines  avant  que  dVJ.iever  d'être  élevée  sur  ses  fondements.  Je  vois 
un  jeune  héros  que  la  sagesse  mène  par  la  main...  Il  n'est  pas  permis 
aune  bouche  mortelle  d'en  dire  davantage. 

En  disant  ces  paroles,  son  regard  était  farouche  et  ses  yeux  étince- 
lants;  il  semblait  voir  d'autres  objets  que  ceux  qui  paraissaient  de- 
vant lui;  son  visage  était  enflammé;  il  était  troublé  et  hors  de  lui- 
même;  ses  cheveux  étaient  hérissés,  sa  bouche  écumante,  ses  bras 
levés  et  immobiles.  Sa  voix  émut,  était  plus  forte  qu'aucune  voix  hu- 
maine ;  il  était  hors  d'haleine  et  ne  pouvait  tenir  renfermé  au  dedans 
de  lui  l'esprit  divin  qui  l'agitait. 

0  heureux  Idoménée!  s'écriaw!-il  encore,  que  voi> -je  !  quels  mal- 
heurs évités!  quelle  douce  paix  m  dedans!  Mais  au  dehors  quels  com- 
bats! quelle  victoire!  0  Télémaque!  tes  travaux  surpasseront  ceux 
de  ton  père  ;  le  fier  ennemi  gérait  dans  la  poussière  sous  ton  glaive  ; 
les  portes  d'airain,  les  inaccessibles  remparts  tombent  à  tes  pieds.  Ô 
grande  déesse,  que  son  père...  O  jeune  homme,  tu  verras  enfin...  A  ces 
mots,  la  parole  meurt  dans  sa  bouche,  et  il  demeure,  comme  malgré 
lui,  dans  un  silence  plein  d'étonnenient. 

Tout  le  peuple  est  glacé  de  crainte.  Idoménée,  tremblant,  n'ose 
lui  demander  qu'il  achève.  Télémaque  même,  surpris,  comprend  a 
peine  ce  qu'il  vient  d'entendre;  à  peine  peut-il  croire  qu'il  ait  en- 
tendu ces  hautes  prédictions.  Mentor  est  le  seul  que  l'esprit  divin  n'ait 

_  (166)  On  représente  toujours  Jupiter  tenant  la  foudre,  dont  il  se  servit  maintes 
ois  pour  terrasser  ses  ennemis  ou  satisfaire  sa  vengeante.  (V.  n.  9.) 

(167)  Les  prêtres  des  fausses  divinités  prétendaient  lire  l'avenir  dans  les  en- 
railles  encore  fumantes  des  victimes  qu'ils  venaient  de  sacrilier  ;  puis  ils  faisaient 
>art  de  leurs  prétendues  découvertes,  montés  sur  une  table  que  soutenait  un 
repied  sacré.  (V.  n.  124,  189.) 
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point  étonné.  Vous  entendez,  dit-il  à  Idoménée,  le  dessein  des  dieui. 
Contre  quelque  nation  que  vous  a  ez  à  combattre,  la  victoire  sera  dans 
vos  mains,  et  vous  devrez  au  jeune  fils  de  votre  ami  le  bonheur  de 
vos  armes.  N'en  soyez  point  jaloux;  profitez  seulement  de  ce  que 
les  dieux  vous  donnent  par  lui. 

Idoménée,  n'étant  pas  encore  revenu  de  son  étonnement,  cher- 
chait en  vain  des  paroles;  sa  langue  demeurait  immobile.  Télémaque, 
plus  prompt,  dit  à  Mentor  :  Tant  de  gloire  promise  ne  me  touche 
point;  mais  que  peuvent  donc  signifier  ces  paroles  :  Tu  verras?..] 
est-ce  mon  père  ou  seulement  Ithaque?  Hélas!  que  n'a-t-il  achevé 
il  m'a  laissé  plus  en  doute  que  je  n'étais.  0  Ulysse  !  ô  mon  père,  se- 
rait-ce vous,  vous-même,  que  je  dois  voir?  serait-il  vrai?  Mais  je  me 
flatte.  Cruel  oracle  !  tu  prends  plaisir  à  te  jouer  d'un  malheureux  ;  en- 
core une  parole,  et  j'étais  au  comble  du  bonheur. 

Mentor  lui  dit  :  Respectez  ce  que  les  dieux  découvrent,  et  n'entre- 
prenez pas  de  découvrir  ce  qu'ils  veulent  cacher.  Une  curiosité  témé- 
raire mérite  d'être  confondue.  C 'est  par  une  sagesse  pleine  de  bonté 
que  les  dieux  cachent  aux  faibles  hommes  leur  destinée  dans  une 
nuit  impénétrable.  Il  est  utile  de  prévoir  ce  qui  dépend  de  nous  pour 
le  bien  faire:  mais  il  n'est  pas  moins  utile  d'ignorer  ce  qui  ne  dé" 
pend  pas  de  nos  soins,  et  ce  que  les  dieux  veulent  faire  de  nous. 

Télémaque,  touché  de  ces  paroles,  se  retint  avec  beaucoup  de  peine. 

Idoménée,  qui  était  revenu  de  son  étonnement,  commença  de  sor 
côté  à  louer  le  grand  Jupiter,  qui  lui  avait  envoyé  le  jeune  Télémaqtu 
et  le  sage  Mentor,  pour  le  rendre  victorieux  de  ses  ennemis.  Après 
qu'on  eut  fait  un  magnifique  repas,  qui  suivit  le  sacrifice,  il  par) 
ainsi,  en  particulier,  aux  deux  étrangers  : 

*  J'avoue  que  je  ne  connaissais  point  encore  assez  l'art  de  régner 
quand  je  revins  en  Crète,  après  le  siège  de  Troie.  Vous  savez,  chers 
amis,  les  malheurs  qui  m'ont  privé  de  régner  dans  cette  grande  île, 
puisque  vous  m'assurez  que  vous  y  avez  été  depuis  que  j'en  ^uis  parti. 
Encore  trop  heureux  si  les  coups  les  plus  cruels  de  la  Fortune  ont 
servi  à  m'instruire  et  à  me  rendre  plus  modéré!  Je  traversai  les  mers 
comme  un  fugitif  que  la  vengeance  des  dieux  et  des  hommes  pour- 
suit :  toute  ma  grandeur  passée  ne  servait  qu'à  me  rendre  ma  chute 
plus  honteuse  et  plus  insupportable.  Je  vins  réfugier  mes  dieux  Pé- 
nates (168)  sur  cette  côte  déserte,  où  je  ne  trouvai  que  des  terrci 
incultes,  couvertes  de  ronces  et  d'épines,  des  forêts  aussi  anciennes 

(168)  Divinités  protectrices  de  la  maison  et  delà  famille.  Chaque  famille  avait 
les  siennes  qu'elle  choisissait  à  son  gré  paru  i  les  dieux  du  ciel  ou  des  enfers,  et 
qu'elle  honorait  dans  le  lien  le  plus  secret  de  son  habitai  ion  scus  la  l'orme  de 
statues  d'urgent,  de  terre,  de  cire  ou  d'ivoire.  —  Il  faut  distinguer  les  Pénates 
des  Lares,  autres  divinités  qui  avaient  à  peu  près  les  me  .  e>  fonctions,  mais 
qui  veillaient  surtout  à  la  porte  des  maisons  pour  empêcher  les  mauvais  géniei 
d'y  entrer,  et  au  loyer  comme  étant  le  lieu  de  réunion  de  !a  lan,iile 


LIVRE  IX.  109 

que  la  terre,  des  rochers  presque  inaccessibles,  où  se  retiraient  les 
bêtes  farouches.  Je  fus  réduit  à  me  réjouir  de  posséder,  avec  un  petit 
nombre  de  soldats  et  de  compagnons  qui  avaient  bien  voulu  me  suivre 
dans  mes  malheurs,  cette  terre  sauvage,  et  d'en  faire  ma  patrie,  ne 
pouvant  plus  espérer  de  revoir  jamais  cette  île  fortunée  où  les  dieux 
m'avaient  fait  naître  pour  y  régner.  Hélas  î  je  régnais  dans  une  ile 
fertile  et  délicieuse;  cent  villes  me  donnaient  chaque  année  un  tribu 
de  leurs  richesses  :  ces  peuples  me  reconnaissaient  pour  être  du  sang 
de  Jupiter  né  dans  leur  pays;  ils  m'aimaient  comme  le  petit-fils  du 
sage  Minos,  dont  les  lois  les  rendent  si  puissants  et  si  heureux.  Que 
manquait-il  à  mon  bonheur,  sinon  d'en  savoir  jouir  avec  modération f 
Mais  mon  orgueil  et  la  flatterie  que  j'ai  écoutés  ont  renversé  mon 
trône.  Ainsi  tomberont  tous  les  rois  qui  se  livreront  à  leurs  désirs  et 
aux  conseils  des  esprits  flatteurs. 

Pendant  le  jour,  je  tâchais  de  montrer  un  visage  gai  et  plein  d'es- 
pérance, pour  soutenir  le  courage  de  ceux  qui  m'avaient  suivi.  Fai- 
sons, leur  disais-je,  une  nouvelle  ville  qui  nous  console  de  tout  ce  que 
nous  avons  perdu.  Nous  sommes  environnés  de  peuples  qui  nous  ont 
donné  un  bel  exemple  pour  celte  entreprise.  Nous  voyons  Tarenîe 
(169)  qui  s'élève  assez  près  de  nous  :  c'est  l'halante,  avec  ses  Lacé- 
démomens,  qui  a  fondé  ce  nouveau  royaume.  Philoctcte  (170)  do:. ne 
le  nom  de  Pétilie  (  1 7 1  )  à  une  grande  ville  qu'il  bâtit  sur  la  même  côte. 
Métaponte(172)  est  encore  une  semblable  colonie.  Ferons-nous  moins 
que  t<.us  ces  étrangers  errants  comme  nous?  La  fortune  ne  nous  est 
pas  plus  rigoureuse. 

Pendant  que  je  tâchais  d'adoucir  par  ces  paroles  les  peines  de  mes 
Jpmpagnons,  je  cachais  au  fond  de  mon  cœur  une  douleur  mortelle. 
C'était  une  consolation  pour  moi  que  la  lumière  du  jour  me  quittât. 
que  la  nuit  vint  pa'enveloppcr  de  ses  ombres  pour  déplorer  en  liberté 
ma  misérable  destinée.  Deux  torrents  de  larmes  amènes  coulaient  de 
mes  yeux,  et  le  doux  sommeil  leur  était  inconnu.  Le  îenuemam,  je 
recommençais  mes  travaux  avec  une  nouvelle  ardeur.  Voilà,  Mentor, 
ce  qui  fait  que  vous  m'avez  trouvé  si  vieilli.  — 

Après  qu'Idoménée  eut  achevé  de  raconter  ses  peines,  il  demanda 
à  Télémaque  et  à  Mentor  leur  secours  dans   la  guerre  où  il  se  trou- 


(1G9)  La  plus  importante  ville  da  la  grande  Grèce,  sur  le  golfe  du  même  nom. 
On  ne  sait  pas  bien  son  origine,  qui  probablement  ne  remonte  pas  à  [.lus  de 
1000  ans  avani  noire  ère.  Elle  a  conservé  son  ancien  nom  et  possède  encore  près 
de  20,000  âmes.  Dans  la  province  d'Otranle.  royaume  de  Naples.  <  K.  n.  178  248 
et  546.) 

(170;  Ami  et  compagnon  d'Hercule,  dont  les  aventures  sont  racontées  fort  au 
long  par  lui-même  au  liv.  xv.  (171)  Pélilie  est  sur  la  côie  orientale  de  l'ancien 
Rrulium;  ruinée  par  Annibal  et  rebâtie  depuis,  on  la  nomme  Strongoli,  dans  la 
Calabre  citérieure. 

17-2)  Au  sud-ouest  de  Tarente,  sur  le  golfe.  Elle  s'est  peu  illustrée  :  on  la 
prétendait  fondée  par  Nestor. 
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vait  engagé.  Je  vous  renverrai,  leur  disait-il,  à  Ithaque,  dès  que  la 
guerre  sera  finie.  Cependant,  je  ferai  partir  des  vaisseaux  vers  toutes 
les  côtes  les  plus  éloignées  pour  prendre  des  nouvelles  d'Ulysse.  En 
quelque  endroit  des  terres  connues  que  la  tempête  ou  la  colère  de 
quelque  divinité  Tait  jeté,  je  saurai  bien  l'en  retirer.  Plaise  aux  dieux 
qu'il  soit  encore  vivant  !  Pour  vous,  je  vous  renverrai  avec  les  meil- 
leurs vaisseaux  qui  aient  jamais  été  construits  dans  l'île  de  Crète;  ils 
sont  fails  du  bois  coupé  sur  le  véritable  mont  Ida  (173),  où  Jupiter 
naquit.  Ce  bois  sacré  ne  saurait  périr  dans  les  Dots  :  les  vents  et  les 
rochers  le  craignent  et  le  respectent.  Neptune  même,  dans  son  plus 
grand  courroux,  n'oserait  soulever  les  vagues  contre  lui.  Assurez-vous 
donc  que  vous  retournerez  heureusement  à  Ithaque  sans  peine,  et 
qu'aucune  divinité  ennemie  ne  pourra  plus  vous  faire  errer  sur  tant 
de  mers  ;  le  trajet  est  court  et  facile.  Renvoyez  le  vaisseau  phénicien 
qui  vous  a  portés  jusqu'ici  et  ne  songez  qu'à  acquérir  la  gloire  d'éta- 
blir le  nouveau  royaume  d'Idoménée  pour  réparer  tous  ses  malheurs. 
C'est  à  ce  pris,  ô  fils  d'Uiysse,  que  vous  serez  jugé  digne  de  votre 
père.  Quand  même  les  destinées  rigoureuses  l'auraient  déjà  fait  des- 
cendre dans  le  sombre  royaume  de  Pluton,  toute  la  Grèce,  charmée, 
croira  le  revoir  en  vous. 

A  ces  mots,  Télémaque  interrompit  Idoménée  :  Renvoyons,  dit-il 
le  vaisseau  phénicien.  Que  tardons-nous  à  prendre  les  armes  pour  at- 
taquer vos  ennemis?  ils  sont  devenus  les  nôtres.  Si  nous  avons  été 
victorieux  en  combattant  dans  la  Sicile  pour  Aceste,  Troyen  et  en 
nemi  de  la  Grèce,  ne  serons-nous  pas  encore  plus  ardents  et  plus 
favorisés  des  dieux  quand  nous  combattrons  pour  un  des  héros  grecs 
qui  ont  renversé  la  ville  de  Priam  ?  L'oracle  que  nous  venons  d'eu- 
tendre  ne  nous  permet  pas  d'en  douter. 

(115)  K»  6,  iWè. 
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MORALITÉ.  —  La  courage  n'est  ulile  nue  s'il  est  aidé  de  la  prudence.  —  Les 
vertus  sont  préférables  aux  sciences"  et  à  la  forlrne.  —  La  modération  et  la 
bonne  foi  nous  attirent  l'amour  et  la  confiance.  —  Un  cœur  droit  se  rend  fa- 
cilement aux  bons  avis.  —  Combien  sont  utiles  les  conseils  d'un  ami  verlueu\ 
et  expérimenté. 


.Mentor,  regardant  d'un  œil  doux  et  tranquille  Télémaque,  qui 
était  déjà  plein  d'une  noble  ardeur  pour  les  combats,  prit  ain^i  la 
parole:  *Je  suis  bien  aise,  fils  d'Ulysse,  de  voir  en  vous  une  si  belle 
passion  pour  la  gloire  ;  mais  souvenez-vous  que  votre  père  n'en  a  scqoû 
une  si  grande  parmi  les  Grecs  au  siège  de  Troie,  qu'en  se  montrant 
le  plus  sage  et  le  plus  modéré  d'entre  eui.  Achille  (174),  quoique 
invincible  et  invulnérable,  quoique  sûr  de  porter  la  terreur  et  la  mort 
partout  où  il  combattait,  n'a  pu  prendre  la  ville  de  Troie  :  il  est  tombé 
lui-même  au  pied  des  murs  de  cette  ville,  et  elle  a  Iriomphé  du  vain- 
queur d'Hector.  Mais  Ulysse,  en  qui  la  prudence  conduisait  la  va- 
leur, a  porté  la  flamme  et  le  fer  au  milieu  des  Troyens,  et  c'est  à 
ses  mains  qu'on  doit  la  chute  de  ses  hautes  et  superbes  (ours  qui 
menacèrent,  pendant  dix  ans,  toute  la  Grèce  conjurée.  Autant  que  Mi- 
nerve est  au-dessus  de  Mars,  autant  une  valeur  discrète  et  prévoyante 
turpasse-t-elle  un  courage  bouillant  et  farouche.  Commençons  donc 
par  nous  instruire  des  circonstances  de  cette  guerre  qu'il  faut  sou- 
tenir. Je  ne  refuse  aucun  péril;  mais  je  crois,  6  Idoménée,  que  vous 
devez  nous  expliquer  premièrement  si  votre  guerre  est  juste  ;  ensuite 
contre  qui  vous  la  faites;  et  enfin,  quelles  sont  \os  forces  pour  en 
espérer  un  heureux  succès.  — 

Idoménée  lui  répondit  :  *  Quand  nous  arrivâmes  sur  cette  côte,  nous 
y  trouvâmes  un  peuple  sauvage  qui  errait  dans  les  forêts,  vivant  de 
sa  chasse  et  des  fruits  que  les  arbres  portent  d'eux-mêmes.  Ces  peu- 
ples, qu'on  nomme  les  Manduriens  ;17o),  furent  épouvantés,  voyant 

(174)  Thétys,  sa  mère,  l'avait  plongé  après  sa  naissance  dans  le  Slyv,  dont  les 
eaux  avaient  la  propriété  de  renlre  invulnérables  toutes  les  parties  du  corp- 
qu'elles  avaient  bai-nées  (v.  n.  91 1;  mais  comme  elle  le  tenait  par  le  talon,  qu> 
ne  fut  pas  submergé,  il  y  fut  atteint  d'une  fbiebe,  cl  mourut  de  sa  blessure.  [Y. 
n.  51, 165.) 

(l"o)  Il  existe  encore  au  royaume  de  ÎSaplei  une  petite  ville  de  Manduria,  au 
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nos  vaisseaux  et  nos  armes  :  ils  se  retirèrent  dans  les  montagnes.  Mais 
comme  nos  soldats  furent  curieux  de  voirie  pays,  et  voulurent  pour- 
suivre des  cerfs,  ils  rencontrèrent  ces  sauva-es  fugitifs.  Alors  les  chefs 
de  ces  sauvages  leur  dirent  ;  Nous  avons  abandonné  les  doux  rivages 
de  la  mer  {four  vous  les  céder;  il  ne  nous  reste  que  des  mon- 
tagnes presque  inaccessibles:  du  moins  est-il  juste  que  vous  nous  y 
laissiez  en  pais  et  en  liber'.?.  Nous  vous  trouvons  errants,  dispersés 
et  plus  faibles  que  nous;  il  ne  tiendrait  qu'a  nous  de  vous  égorger, 
et  doter  même  à  vos  compagnons  la  connaissance  de  votre  malheur; 
mais  nous  ne  voulons  point  tremper  nos  mains  dans  le  sang  de  ceux 
cpi  sont  hommes  aussi  bien  que  nous  Allez;  souvenez-vous  que  vous 
devez  la  vie  à  nos  sentiments  d'humanité.  N'oubliez  jamais  que  c'est 
d'un  peuple  que  vous  nommez  grossier  et  sauvage  que  vous  recevez 
cette  leçon  de  modération  et  de  générosité.  — 

Ceux  d'entre  les  nôtres  qui  furent  ainsi  renvoyés  par  ces  barbar.  s 
revinrent  dans  le    camp,  et   racontèrent  ce   qui  leur    était  arrivé,    j 
Nos  soldats  en  furent  émus;  ils  eurent  honte  de  voir  que  des  Cre- 
tois .lussent  la  vie  à  cetie  troupe  d'hommes  fugitifs,  qui  leur  pa- 
raissaient ressembler  plutôt  à  des  ours  qu'à  des  hommes;  ils  s'en 
allèrenl  à  la  chasse  en  plus  grand  nombre  que  les  premiers,  et  avec 
toutes  sortes  d'armes.  Bientôt  ils  rencontrèrent  les  sauvages,  et  les 
attaquèrent.  Le  combat  fut  cruel.  Les  traits  volaient  de  part  et  d'au- 
tre comme  la  grêle  tombe  dans  une  campagne  pendant  un  orage.    | 
Les  sauvages  furent  contraints  de  se  retirer  dans  leurs  montagnes   | 
escarpées,  où  les  noires  n'osèrent  s'engager. 

Peu  de  temps  après,  ces  peuples  envoyèrent  vers  moi  deux  de  leurs 
plus  sages  vieillards,  qui  venaient  me  demander  la  paix.  Ils  m'ap- 
portèrent des  présent-  :  c'étaient  des  peaux  des  bêtes  farouches  qu'ils 
avaient  tuées,  et  des  fruits  du  pays,  après  m'avoir  donné  leurs  pré- 
sents, ils  parlèrent  ainsi  : 

*  0  roi,  nous  tenons,  comme  tu  vois,  dans  une  main  Fépée,  et 
dans  l'autre  une  branche  d'olivier.  (En  effet,  ils  tenaient  l'une  et 
l'autre  dans  leurs  mains.)  Voilà  la  paix  et  la  guerre  :  choisis.  Nous 
aimerions  mieux  la  paix;  c'est  pour  l'amour  d'elle  que  nous  n'avons 
point  eu  de  honte  de  te  céder  le  doux  rivage  de  la  mer,  où  le  soleil 
rend  la  terre  fertile,  et  produit  tant  de  fruits  délicieux.  La  paix  est  plus 
douce  que  tous  ces  fruits  :  c'est  pour  elle  que  nous  nous  soinu.es 
retirés  dans  ces  hautes  montagnes  toujours  couvertes  de  glaces  et  de 
neiges,  où  l'on  ne  voit  jamais  ni  les  fleurs  du  printemps,  ni  les  ri- 
ches fruits  de  l'automne.  Nous  avons  horreur  de  cette  brutalité  qui, 
sous  de  beaux  noms  d'ambition  et  de  gloire,  va  follement  ravager 


sud-est  ie  Tarente.  C'est  l'ancienne  cité  de  ces  peuples,  dont  il  est  peu  question 
dans  l'iti-oire.  Pline  assure  que  de  son  temps  ils  faisaient  leur  principale  nour» 
riture  delà  chair  de  chien. 
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les  provinces,  et  répand  le  sang  des  hommes,  qui  sont  tous  frères. 
Si  celte  fausse  gloire  te  touche,  nous  n'avons  garde  de  l'envier;  nous 
te  plaignons,  et  nous  prions  les  dieux  de  nous  préserver  d'une  fu- 
reur semblable.  Si  les  sciences  que  les  Grecs  apprennent  avec  tant  de 
soin,  et  si  la  politesse  dont  ils  se  piquent  ne  leur  inspirent  que 
cette  détestable  injustice,  nous  nous  croyons  trop  heureux  de  n'a- 
voir point  ces  avantages.  Nous  nous  ferons  gloire  d'être  toujours 
ignorants  et  barbares,  mais  justes,  humains,  fidèles,  désintéressés, 
■coutumes  à  nous  contenter  de  peu,  et  à  mépriser  la  vaine  délica- 
tesse qui  fait  qu'on  a  besoin  d'avoir  beaucoup.  Ce  que  nous  estimons, 
c'est  la  santé,  la  frugalité,  la  liberté,  la  vigueur  de  corps  et  d'esprit; 
c'est  l  amour  de  la  vertu,  la  crainte  des  dieux;  le  bon  naturel  pour 
nos  proches,  rattachement  à  nos  amis,  la  fidélité  pour  tout  le  monde, 
la  modération  dans  la  prospérité,  la  fermeté  dans  les  malheurs,  le 
courage  pour  dire  toujours  hardiment  la  vérité,  l'horreur  de  la  flat- 
terie. Voilà  quels  sont  les  peuples  que  nous  t'offrons  pour  voisins  et 
pour  alliés.  Si  le^  dieux  irrités  t'aveuglent  jusqu'à  te  faire  refuser  la 
paix,  tu  apprendras,  mais  trop  tard,  que  les  gens  qui  aiment  par 
modération  la  paix  sont  les  plus  redoutables  dans  la  guerre.  — 

Pendant  que  ces  vieillards  me  parlaient  ainsi,  je  ne  pouvais  me 
lasser  de  les  regarder.  Ils  avaient  la  barbe  longue  et  négligée,  les 
cheveux  plus  courts,  mais  blancs,  les  sourcils  épais,  les  yeux  vifs,  un 
regard  et  une  contenance  fermes,  une  parole  grave  et  pleine  d'au- 
torité, des  manières  simples  et  ingénues.  Les  fourrures  qui  leur  ser- 
vaient d'habits,  ét.mt  nouées  sur  l'épaule,  laissaient  voir  des  bras  plus 
nerveux  et  des  muscles  mieux  nourris  qm*  rcui  de  nos  athli 
■pondis  à  ces  deux  envoyés  que  je  désirais  la  ; 

semble  de  bonne  foi  plusieurs  conditions;  nous  en  primes  tous  les  dieux 
à  témoin,  et  je  renvoyai  ces  hommes  chez  eux  avec  des  présents. 

Mais  les  dieux,  qui  m'avaient  chassé  du  royaume  de  mes  ancê- 
tres, n'étaient  pas  encore  lassés  de  me  persécuter.  Nos  chasseurs, 
qui  r  pouvaient  pas  être  sitôt  avertis  de  la  paix  que  nous  venions 
de  faire,  rencontrèrent  le  même  jour  une  grande  troupe  de  ces  bar- 
bares qui  accompagnaient  leurs  envoyés  lorsqu'ils  revenaient  de  notre 
camp:  ils  les  attaquèrent  avec  fureur,  en  tuèrent  une  partie,  et  pour- 
suivirent le  reste  dans  les  bois.  Voilà  la  guerre  rallumée.  Ces  bar- 
bares croient  qu'ils  ne  peuvent  plu£  se  fier  ni  à  nos  promesses  ni  à 
nos  serments. 

Pour  èîre  plus  puissants  contre  nous,  ils  appellent  à  leur  secours 
lés  Locriens,  les  Apuliens,  les  Lucaniens,  les  Drutiens,  les  peuples 
de  Crotone,  de  Nérite  et  de  Brindes  (176).  Les  Lucaniens  viennent 

(176)  Tous  ces  peuples  étaient  répandus  dans  la  partie  méridionale  de  l'Italie 
qui  Tonne  le  royaume  de  Naples,  du  mont  Gargano  au  golfe  de  Messine,  et  par 
conséquent  ils  enveloppaient  Salente  de  toutes  parts,  excepté  du  côté  de  la  mer. 
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avec  des  chariots  armés  de  faux  tranchantes.  Parmi  les  Apulicns, 
chacun  est  couvert  de  quelque  peau  de  bête  farouche  qu'il  a  tuée  ; 
ils  portent  des  massues  pleines  fie  gros  nœuds  et  garnies  de  pointes 
de  fer;  ils  sont  presque  de  la  faille  des  géants,  et  leurs  corps  se 
rendent  si  robustes  par  les  exercices  pénibles  auxquels  ils  s'adonnent, 
que  leur  seule  vue  épouvante.  Les  Locriens  (177),  venus  de  la  Grèce, 
sentent  encore  leur  origine,  et  sont  plus  humains  que  les  autres; 
mais  ils  ont  joint  à  l'exacte  discipline  des  troupes  grecques  la  vigueur 
des  barbares  et  l'habitude  de  mener  une  vie  dure,  ce  qui  les  rend 
invincibles.  Ils  portent  des  boucliers  légers,  qui  sont  faits  d'un  tissu 
d'osier,  et  couvert  de  peaux  ;  leurs  épées  sont  longues.  Les  Brutiens 
sont  légers  à  la  course  comme  les  cerfs  et  comme  les  daims.  On  croi- 
rait que  l'herbe  même  la  plus  tendre  n'est  point  foulée  sous  leurs  pieds  ; 
à  peine  laissent-ils  dans  le  sable  quelque  trace  de  leurs  pas.  On  les  voit 
tout  à  coup  fondre  sur  leurs  ennemis,  puis  disparaître  avec  une  égale 
rapid.'té.  Les  peuples  de  Crotoue  sont  adroits  a  tirer  les  flèches.  Un 
homme  ordinaire  parmi  les  Grecs  ne  pourrait  bander  un  arc  tel  qu'on 
en  voit  communément  chez  les  Crotoniales  ;  et  si  jamais  ils  s'appliquent 
à  nos  jeux,  ils  y  remporteront  les  prix.  Leurs  flèches  sont  trempées 
dans  le  suc  de  certaines  herbes  venimeuses,  qui  viennent,  dit-on, 
des  bords  de  l'Averne,  et  dont  le  poison  est  mortel.  Pour  ceux  de 
Nérite,  de  Brindes  et  de  Messapie,  ils  n'ont  en  partage  que  la  force 
du  corps  et  une  valeur  sans  art.  Les  cris  qu'ils  poussent  jusqu'au 
ciel,  à  la  vue  de  leurs  ennemis,  sont  affreux.  Us  se  servent  assez  bien 
de  la  fronde,  et  ils  obscurcissent  l'air  par  une  grêle  de  pierres  lan- 
cées ;  mais  ils  combattent  sans  ordre. 

Voilà,  Mentor,  ce  que  vous  désiriez  de  savoir  :  vous  connaissez 
maintenant  l'origine  de  cette  guerre,  et  quels  sont  nos  ennemis.  — 

Après  cet  éclaircissement,  Télémaque,  impatient  de  combattre, 
croyait  n'avoir  plus  qu'à  prendre  les  armes.  Mentor  le  retint  encore, 
et  parla  ainsi  à  idoménée  : 

D'où  vient  donc  que  les  Locriens  mêmes,  peuple  sorti  de  la  Grèce, 
s'unissent  aux  barbares  contre  les  Grecs?  D'où  vient  que  tant  de  colo- 
nies grecques  fleurissent  sur  cette  côte  de  la  mer,  sans  avoir  les 
mêmes  guerres  à  soutenir  que  vous  ?  0  Idoménée,  vous  dites  que  les 
dieux  ne  sont  pas  encore  las  de  vous  persécuter;  et  moi,  je  dis  qu'ils 
n'ont  pas  encore  achevé  de  vous  instruire.  Tant  de  malheurs  que 
vous  avez  soufferts  ne  vous  ont  pas  encore  appris  ce  qu'il  faut  faire 
pour  prévenir  la  guerre.  Ce  que  vous  racontez  vous-même  de  la 
bonne  foi  de  ces  barbares  suffît  pour  vous  montrer  que  vous  auriez  pu 

(177)  Les  Locriens,  peuple  de  la  Grèce,  avaient  été  conduits  au  sir'ge  de  Troie 
par  Ajas,  Gis  d'Oïlée,  A  leur  retour,  une  tempête  jeta  sur  les  côtes  d'Italie  une 
partie  de  la  flotte.  Les  naufragés  s'y  fixèrent  et  y  élevèrent  une  ville  qu'ils  nom- 
mèrent du  nom  de  leur  patrie. 
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rivre  en  paix  avec  eux;  mais  la  hauteur  et  la  fierté  attirent  les  guerres 
les  plus  dangereuses.  Vous  auriez  pu  leur  donner  des  otages,  et  en 
iprendre  d'eux.  11  eût  été  facile  d'envoyer  avec  leurs  ambassadeurs 
:quelques-uns  de  vos  chefs  pour  les  reconduire  avec  sûreté.  Depuis 
jcette  guerre  renouvelée,  vous  auriez  dû  encore  les  apaiser,  en  leur 
(représentant  qu'on  les  avait  attaqués  faute  de  savoir  l'alliance  qui 
ivenait  d'être  jurée.  Il  fallait  leur  ofirir  toutes  les  sûretés  qu'ils  au- 
raient demandées,  et  établir  des  peines  rigoureuses  contre  tous  ceux 
de  vos  sujets  qui  auraient  manqué  à  l'alliance.  Mais  qu'est-il  arrivé 
'depuis  ce  commencement  de  guerre? 

I  Je  crus,  répondit  Idoménée,  que  nous  n'aurions  pu,  sans  bassesse, 
Ij-echerchcr  ces  barbares,  qui  assemblèrent  à  la  hâte  tous  leurs  hommes 
ien  état  de  combattre,  et  qui  implorèrent  le  secours  de  tous  les  peu- 
jples  voisins,  auxquels  ils  nous  rendirent  suspects  et  odieux.  Il  me 
barut  que  le  parti  le  plus  assuré  était  de  s'emparer  promptement  de 
certains  passages  dans  les  montagnes,  qui  étaient  mal  gardés.  Nous 
Ses  prîmes  sans  peine,  et,  par  là,  nous  nous  sommes  mis  en  état  de 
(désoler  ces  barbares.  J'y  ai  fait  élever  des  tours,  d'où  nos  troupes 
toeuvent accabler  de  traits  tous  les  ennemis  qui  viendraient  des  mon- 
tagnes dans  notre  pays.  Nous  pouvons  entrer  dans  le  leur,  et  ravager, 
iquand  il  nous  plaira,  leurs  principales  habitations.  Par  ce  moyen, 
mous  sommes  en  état  de  résister,  avec  des  forces  inégales,  à  cette 
(multitude  innombrable  d'ennemis  qui  nous  environnent.  Au  reste, 
la  paix  entre  eux  et  nous  est  devenue  très-difficile.  .Nous  ne  saurions 
leur  abandonner  ces  tours  sans  nous  exposer  à  leurs  incursions,  et 
ils  les  regardent  comme  des  citadelles  dont  nous  voulons  nous  servir 
ipour  les  réduire  en  servitude. 

Mentor  répondit  ainsi  à  Idoménée  :  Vous  êtes  un  sage  roi,  et  vous 
[voulez  qu'on  vous  découvre  la  vérité  sans  aucun  adoucissement.  Vous 
[n'êtes  point  comme  ces  hommes  faibles  qui  craignent  de  la  voir,  et  qui, 
■manquant  de  courage  pour  se  corriger,  n  emploient  leur  autorité  qu'à 
{soutenir  les  fautes  quils  ont  faites.  Sachez  donc  que  ce  peuple  bar- 
bare vous  a  donné  une  merveilleuse  leçon  quand  il  est  venu  vous 
(demander  la  paix.  Était-ce  par  faiblesse  qu'il  la  demandait?  Man- 
quait-il de  courage  ou  de  ressources  contre  vous?  Vous  voyez  bien 
que  non,  puisqu'il  est  si  aguerri,  et  soutenu  par  tant  de  voisins  re- 
doutables? Que  n'imiliez-vous  sa  modération?  Mais  une  mauvaise 
jhonte  et  une  fausse  gloire  vous  ont  jeté  dans  ce  malheur.  Vous  avez 
jcraint  de  rendre  l'ennemi  trop  fier,  et  vous  n'avez  pas  craint  de  le 
rendre  trop  puissant  en  réunissant  tant  de  peuples  contre  vous  par 
lune  conduite  hautaine  et  injuste.  A  quoi  servent  ces  tours  que  vous 
vantez  tant,  sinon  à  mettre  tous  vos  voisins  dans  la  nécessité  de 
périr,  ou  de  vous  faire  périr  vous-n.êine,  pour  se  préserver  d'une 
servitude  prochaine?   Vous  n'avez  élevé  ces  tours  que  pour  votre 
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sûreté;  et  c'est  par  ces  tours  que  vous  êtes  dans  un  si  grand  péril. 

Le  rempart  le  plus  sûr  d'un  Ltat  est  la  justice,  la  modération,  la 
bonne  foi  et  l'assurance  où  sont  vos  voisins  que  vous  êtes  incapable 
d'usurper  leurs  terres.  Les  plus  fortes  murailles  peuvent  tomber  par 
divers  accidents  imprévus;  la  fortune  est  capricieuse  et  inconstante 
dans  la  guerre;  mais  l'amour  et  la  confiance  de  vos  voisins,  q nanti 
ils  ont  senti  votre  modération,  font  que  votre  Etat  ne  peut  être  vaincu. 
et  n'est  presque  jamais  attaqué  :  quand  même  un  voisin  injuste  l'at- 
taquerait, tous  les  autres,  intéressés  à  sa  conservation,  prennent  aussi- 
tôt les  armes  pour  le  défendre.  Cet  appui  de  tant  de  peuples,  qui  trou- 
vent leurs  véritables  intérêts  à  soutenir  les  vôtres,  vous  aurait  rendu 
bien  plus  puissant  que  ces  tours,  qui  rendent  vos  maux  irrémédia- 
bles. Si  vous  aviez  songé  d'abord  à  éviter  la  jalousie  de  tous  vos 
voisins,  votre  ville  naissante  fleurirait  dans  une  heureuse  paix,  et 
vous  seriez  l'arbitre  de  toutes  les  nations  de  l'IIespérie. 

Retranchons-nous  maintenant  à  examiner  comment  on  peut  ré- 
parer 1h  passé  par  l'avenir. 

Vous  avez  commencé  à  me  dire  qu'il  y  a  sur  celte  côte  diverses 
colonie-  grecques.  Ces  peuples  doivent  être  disposés  à  vous  secourir  : 
ils  n'ont  oublié  ni  le  grand  nom  de  Minos,  iils  de  Jupiter,  ni  vos 
travaux  au  siège  de  Troie,  où  vous  vous  êtes  signalé  tant  de  fois  entre 
les  princes  grecs  pour  la  querelle  commune  de  toute  la  Grèce.  Pour- 
quoi ne  songez-vous  pas  à  mettre  ces  colonies  dans  votre  parti? 

Elles  sont  toutes,  répondit  Idoménée,  résolues  à  demeurer  neutres. 
Ce  n'est  pas  qu'elles  n'eussent  quelque  inclination  à  me  secourir  ; 
mais  le  trop  grand  éclat  que  celte  ville  a  eu  dès  sa  naissance  les  a 
épouvantées.  Ces  Grecs,  aussi  bien  que  les  autres  peuples,  ont  craint 
que  nous  n'eussions  des  desseins  sur  leur  liberté.  Ils  ont  pensé  qu'a- 
près avoir  subjugué  les  barbares  des  montagnes,  nous  pousserions 
plus  loin  notre  ambition.  En  un  mot,  tout  est  contre  nous  :  ceux 
mêmes  qui  ne  nous  font  pas  une  guerre  ouverte  désirent  notre  abais- 
sement; et  la  jalousie  ne  nous  laisse  aucun  allié. 

Etrange  extrémité!  reprit  Mentor  :  pour  vouloir  paraître  trop  puis- 
sant, vous  ruinez  votre  puissance;  et,  pendant  que  vous  êtes  au  dehors 
l'objet  de  la  crainte  et  de  la  haine  de  vos  voisins,  vous  vous  épuisez 
au  dedans  par  les  efforts  nécessaires  pour  soutenir  une  telle  guerre.  0 
malheureux,  et  doublement  malheureux  Idoménée,  que  le  malheur 
même  n'a  pu  instruire  qu'à  demi!  aurez-vous  encore  besoin  d'une  se- 
conde chute  pour  apprendre  à  prévoir  les  maux  qui  menacent  les  plus 
rois?  Laissez-moi  faire,  et  racontez-moi  seulement  en  détail 
quelles  sont  donc  ces  villes  grecquûs  qui   refusent  votre  alliance. 

La  principale,  lui  répondit  Idoménée,  est  la  ville  de  Tarente  (178); 

(17S)  V.  n.  1C9. 
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Phalante  Ta  fondée  depuis  trois  ans.  Une  nombreuse  jeunesse  s'est 
réunie  sous  ce  chef  hardi,  intrépide,  ambitieux,  et  qui  sait  gagner 
les  cœurs  par  ses  artifices.  Il  est  venu  sur  ce  rivage  avec  ses  jeunes 
Laconiens  :  ils  ont  fait  de  Tareule  une  seconde  Lacédémone.  D'un 
autre  côté,  Philoctète,  qui  a  eu  une  si  grande  gloire  au  siège  de  Troie 
en  y  portant  les  flèches  d'Hercule,  a  élevé  dans  ce  voisinage  les  murs 
de  Pétilie,  moins  puissante  à  la  vérité,  mais  plus  sagement  gouvernée 
que  Tarente.  Enfin,  nous  avons  ici  près  la  ville  de  Métaponte,  que  le 
sage  Nestor  (179)  a  fondée  avec  ses  [Miens. 

Quoi  !  reprit  Menlor,  vous  avez  Nestor  dans  lHespérie,  et  vous 
n'avez  pas  su  l'engager  dans  vos  intérêts!  Nestor,  qui  vous  a  vu  tant 
de  fois  combattre  contre  les  Troyens,  et  dont  vous  avez  l'amitié!  Je 
l'ai  perdue,  répliqua  Idoménée,  pnr  l'artifice  de  ces  peuples,  qui 
n'ont  rien  de  barbare  que  le  nom  :  ils  ont  eu  l'adresse  de  lui  persua- 
der que  je  voulais  me  rendre  le  tyran  de  THespérie.  Nous  le  détrom- 
perons, dit  Mentor.  Télémaque  le  vit  à  Pylos  avant  qu'il  fût  venu  fon- 
der sa  colonie,  et  avant  que  nous  eussions  entrepris  nos  grands 
voyages  pour  Ulysse  :  il  n'aura  pas  encore  oublié  ce  héros,  ni  les 
marques  de  tendresse  qu'il  donna  à  son  fils  Télémaque.  Mais  le  prin- 
cipal est  de  guérir  sa  défiance  :  c'est  par  les  ombrages  donnés  à  tous 
vos  voisins  que  cette  guerre  s'est  allumée,  et  c'est  en  dissipant  ces 
vains  ombrages  que  cette  guerre  peut  s'éteindre.  Encore  un  coup, 
laissez-moi  faire. 

A  ces  mots,  Idoménée,  embrassant  Mentor,  s'attendrissait  et  ne 
pouvait  parler.  Enfin,  il  prononça  à  peine  ces  paroles  :  0  sage  vieil- 
lard envoyé  par  les  dieux  pour  réparer  toutes  mes  fautes!  j'avoue  que 
je  me  serais  irrité  contre  tout  autre  qui  m'aurait  purlé  aussi  libre- 
ment que  vous;  j'avoue  qu'il  n'y  a  que  vous  seul  qui  puissiez  m'obli- 
ger  à  rechercher  la  paix.  J'avais  résolu  de  périr  ou  de  vaincre  tous 
mes  ennemis  ;  mais  il  est  juste  de  croire  vos  sages  conseils  plutôt 
que  ma  pass.'on.  0  heureux  Télémaque,  qui  ne  pourrez  jamais  vous 
égarer  comme  moi,  puisque  vous  avez  un  tel  guide  !  Mentor,  vous  êtes 
le  maître,  toute  la  sagesse  des  dieux  est  en  vous.  Minerve  même  ne 
pourrait  donner  de  plus  salutaires  conseils.  Allez,  promettez,  concluez, 
donnez  tout  ce  qui  est  à  moi  :  Idoménée  approuvera  tout  ce  que  vor.s 
jugerez  à  propos  de  faire. 

Pendant  qu'ils  raisonnaient  ainsi,  *  on  entendit  tout  à  coup  un 
bruit  confus  de  chariots,  de  chevaux  hennissants,  d'hommes  qui 
poussaient  des  hurlements  épouvantables,  et  de  trompettes  qui  rem- 
plissaient l'air  d'un  son  belliqueux.  On  s'écrie  :  Voilà  les  ennemis  qui 


(179]  Roi  de  Pylos,  s'illustra  devant  Troie  et  dut  à  Apollon  une  vie  de  300  ans. 
Il  est  dans  ces  temps  fub.ilcux  l'emblème  de  la  vicillciic  et  de  l'espéncuce.  (V. 
n.  23,  183,  239,  240,  2f;8,  et  le  liv.  xx.) 
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ont  fait  un  grand  tour  pour  éviter  les  passages  gardés  î  les  voilà  qui 
viennent  assiéger  Salente  !  Les  vieillards  et  les  femmes  paraissaient 
consternés.  Hélas!  disaient-ils,  falhit-il  quitter  notre  chère  patrie, 
la  fertile  Crète,  et  suivre  un  roi  malheureux  au  travers  de  tant  de 
mers,  pour  fonder  une  ville  qui  sera  mise  en  cendres  comme  Troie  ! 
On  vovait  de  dessus  les  murailles  nouvellement  bâties,  dans  la  vaste 
campagne,  briller  au  soleil  les  casques,  les  cuirasses  et  les  boucliers 
des  ennemis;  les  yeux  en  étaient  éblouis.  On  voyait  aussi  les  piques 
hérissées  qui  couvraient  la  terre,  comme  elle  est  couverte  par  une 
abondante  moisson  que  Cérès  prépare  dans  les  campagnes  d"Enna  en 
Sicile  pendant  les  chaleurs  de  l'été,  pour  récompenser  le  laboureur  de 
toutes  ses  peines.  Déjà  on  remarquait  les  chariots  armés  de  faux  tran- 
chantes ;  on  distinguait  facilement  chaque  peuple  venu  à  cette  guerre. 

Mentor  monta  sur  une  haute  tour  pour  les  mieux  découvrir.  Ido- 
ménée  et  Télémaque  le  suivirent  de  près.  A.  peine  y  ful-il  arrivé, 
qu'il  aperçut  d'un  côté  Philoctète,et  de  l'autre  Nestor  avec  Pisistrate, 
son  fils.  Nestor  était  facile  à  reconnaître  à  sa  vieillesse  vénérable. 
Quoi  donc!  s'écria  Mentor,  vous  avez  cru,  ô  Idoménée,  que  Philoctète 
et  Nestor  se  contentaient  de  ne  vous  point  secourir  :  les  voilà  qui  ont 
pris  les  armes  contre  vous,  et,  si  je  ne  me  trompe,  ces  autres  troupes 
qui  marchent  en  si  bon  ordre,  avec  tant  de  lenteur,  sont  les  troupes 
lacédémoniennes,  commandées  par  Phalante.  Tout  est  contre  vous;  il 
n'y  a  aucun  voisin  de  cette  côte  dont  vous  n'ayez  fait  un  ennemi  sans 
vouloir  le  faire.  — 

En  disant  ces  paroles,  Mentor  descend  à  la  hâte  de  cette  tour;  il 
marche  vers  une  porte  de  la  ville,  du  côté  par  où  les  ennemis  s'avan- 
çaient :  il  la  fait  ouvrir;  et  Idoménée,  surpris  de  la  majesté  avec  la- 
quelle il  fait  ces  choses,  n'ose  pas  même  lui  demander  quel  est  son 
dessein.  Mentor  fait  signe  de  la  main,  afin  que  personne  ne  songe  à  le 
suivre.  Il  va  au-devant  des  ennemis,  étonnés  de  voir  un  seul  homme 
qui  se  présente  à  eux.  Il  leur  montra  de  loin  une  branche  d'olivier  en 
signe  de  paix  :  et,  quand  il  fut  à  portée  de  se  faire  entendre,  il  leur 
demanda  d'assembler  tous  les  chefs.  Aussitôt  les  chefs  s'assemblè- 
rent, et  il  parla  ainsi  : 

*  O  hommes  généreux,  assemblés  de  tant  de  nations  qui  fleurissent 
dans  la  riche  Hespérie,  je  sais  que  vous  n'êtes  venus  ici  que  pour 
l'intérêt  commun  de  la  liberté.  Je  loue  votre  zèle,  mais  souffrez  que 
je  vous  représente  un  moyen  facile  de  conserver  la  liberté  et  la  gloire 
de  tous  vos  peuples  sans  répandre  le  sang  humain.  O  Nestor,  sage 
Nestor,  que  j'aperçois  dans  cette  assemblée,  vous  n'ignorez  pas  com- 
bien la  guerre  est  funeste  h  ceux  mêmes  qui  V entreprennent  avec 
justice  et  sous  la  protection  des  dieux.  La  guerre  est  le  plus  grand 
des  maux  dont  les  dieux  affligent  les  hommes.  Vous  n'oublierez  ja- 
mais ce  que  les  Grecs  ont  souffert  pendant  dix  ans  devant  la  malheu- 
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relise  Troie.  Quelles  divisions  entre  les  chefs!  quels  caprices  de  la 
fortcne*  quel  carnage  des  Grecs  par  la  main  d'Hector  !  quels  malheurs 
dans  toutes  Jes  villes  les  plus  puissantes,  causés  par  la  guerre,  pen- 
dant la  longue  absence  de  leurs  rois  !   Au  retour,  les  uns  ont   fait 
naufrage  au   promontoire  de  Capharée  (180);  les  autres  ont  trouvé 
,    une  mort  funeste  dans   le  sein  même  de  leurs   épouses  (181)    0 
:    dieux,  c'est  dans  votre  colère  que  vous  armâtes  les  Grecs  pour  celle 
éclatante  expédition  !  0  peuples  hespériens  !  je  prie  les  dieux  de  ne 
vous  donner  jamais  une  victoire  si  funeste.  Troie  est  en  cendres    il 
:    est  vrai  ;  mais  il  vaudrait  mieux  pour  les  Grecs  qu'elle  fût  encore  dans 
toute  sa  gloire.   Philoctète,  si  longtemps  malheureux  et  abandonné 
dans  l'île  de  Lemnos  (182),  ne  craignez-vous  point  de  retrouver  de 
semblables  malneurs  dans  une  semblable  guerre?  Je  sais  que  les  peu- 
ples de  la  Laconie  ont  senti  aussi  les  troubles  causés  par  la  longue 
absence  des  princes,  des  capitaines  et  des  soldats  qui  allèrent  contre 
les  1  royens.  0  Grecs,  qui  avez  passé  dans  l'Hespérie,  vous  n'y  avez  tous 
passe  que  par  une  suite  de  malheurs  que  causa  la  guerre  de  Troie  !  — 
Après  avoir  parlé  ainsi,  Mentor  s'avança  vers  les  Pv  liens;  et  Nestor 
qui  l'avait  reconnu,  s'avança  aussi  pour  le  saluer.  0"  Mentor   lui  dit- 
il,  c  est  avec  plaisir  que  je  vous  revois.  Il  y  a  bien  des  années  ou*  je 
vous  vis  pour  la  première  fois,  dans  la  Phocide  ;  vous  n'aviez  que 
quinze  ans,  et  je  prévis  dès  lors  que  vous  seriez  aussi  sage  oue  vous 
1  avez  été  dans  la  suite.  Mais  par  quelle  aventure  avez-vous  été  con- 
duit en  ces  lieux  ?  Quels  sont  donc  les  moyens  que  vous  avez  de  finir 
cette  guerre  ?  Idoménée  nous  a  contraints  de  l'attaquer.  Si  vous  trou- 
vez quelque  expédient  pour  faire  en  sorte  qu'on  puisse  se  confier  à 
lui  et  s  assurer  d'une  bonne  paix,   tous   les  peuples  que  vous  vovez 
ici  quitteront  volontiers  les  armes,  et  nous  avouerons  avec  joie  que 
vous  nous  surpassez  en  sagesse. 

Mentor  lui  répondit  :  Sage  Nestor,  vous  savez  qu'Ulysse  m'avait 
confie  son  fils  Telemaque.  Ce  jeune  homme,  impatient  de  découvrir 
la  destinée  de  son  père,  passa  chez  vous  à  Pvlos,  el  vous  le  reçûtes 
avec  tous  les  soins  qu'il  pouvait  attendre  d'un  fidèle  ami  de  son  père 
vous  lui  donnâtes  même  votre  fils  pour  le  conduire.  Il  entreprit  en- 
suite de  longs  voyages  sur  la  mer;  il  a  vu  la  Sicile,  l'Egypte,  l'île  de 
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Chypre,  celle  de  Crète.  Les  vents,  ou  plutôt  les  dieux  l'ont  jeté  sur 
cette  côte  comme  il  voulait  retourner  à  Ithaque.  Nous  sommes  arrivés 
ici  tout  à  propos  pour  vous  épargner  les  horreurs  d'une  cruelle  guerre. 
Ce  n'est  plus  Idoménée,  c'est  le  fils  du  sage  Ulysse,  c'est  moi  qui  voui 
répond  de  toutes  les  choses  qui  vous  seront  promises. 

Pendant  que  Mentor  parlait  ainsi  avec  .Nestor,  au  milieu  des  trou- 
pes confédérées,  Idoménée  et  Télémaque,  avec  tous  les  Cretois  armés, 
les  regardaient  du  haut  des  murs  de  Salente  ;  ils  étaient  attentifs  pour 
remarquer  comment  les  discours  de  Mentor  seraient  reçus;  et  ils  au- 
raient voulu  pouvoir  entendre  les  sages  entretiens  de  ces  deux  vieil- 
lards. *  Nestor  avait  toujours  passé  pour  le  plus  expérimenté  et  le 
plus  éloquent  de  tous  les  rois  de  la  Grèce  (185).  C'était  lui  qui  mo- 
dérait, pendant  le  siège  de  Troie,  le  bouillant  courroux  d'Achille, 
l'orgueil  d'Agamemnon,  la  fierté  d'Ajax  et  le  courage  impétueux  de 
Diomède.  La  douce  persuasion  coulait  de  ses  lèvres  comme  un  ruis- 
seau de  miel  :  sa  voix  seule  se  faisait  entendre  à  tous  ces  héros,  tous 
se  taisaient  dès  qu'il  ouvrait  la  bouche,  et  il  n'y  avait  que  lui  qui  put 
apaiser  dans  le  camp  la  farouche  Discorde.  Il  commençait  à  sentir  les 
injures  de  la  froide  vieillesse,  mais  ses  paroles  étaient  encore  pleines 
de  force  et  de  douceur  :  il  racontait  les  choses  pa>sces  pour  iustruire 
la  jeunesse  par  ses  expériences  ;  mais  il  les  racontait  avec  grâce,  quoi- 
que avec  un  peu  de  lenteur. 

Ce  vieillard,  admiré  de  toute  la  Grèce,  sembla  avoir  perdu  toute 
son  éloquence  et  toute  sa  majesté  dès  que  Mentor  parut  avec  lui.  Sa 
vieillesse  paraissait  flétrie  et  abattue  auprès  de  celle  de  Mentor,  en  qui 
les  ans  semblaient  avoir  respecté  la  force  et  la  vuueur  du  tempé- 
rament. Les  paroles  de  Mentor,  quoique  graves  et  simples,  avaient 
une  vivacité  et  une  autorité  qui  commençaient  à  manquer  à  l'autre. 
Tout  ce  qu'il  disait  était  court,  précis  et  nerveux.  Jamais  il  ne  fai- 
sait aucune  redite;  jamais  Une  racontait  que  le  fait  nécessaire  pour 
V affaire  qu'il  fallait  décider.  S'il  était  obligé  de  parler  plusieurs 
fois  d'une  même  chose  pour  l'inculquer  ou  pour  parvenir  à  la  per- 
suasion, c'était  toujours  par  des  tours  nouveaux  et  par  des  compa- 
raisons sensibles.  Il  avait  même  je  ne  sais  quoi  de  complaisant  et 
d'enjoué,  quand  il  voulait  se  proportionner  aux  besoins  des  autres, 
et  leur  insinuer  quelque  vérité  (18-i).  Ces  deux  hommes  si  vénéra- 
bles furent  un  spectacle  touchant  a  tant  de  peuples  assemblés.  — 

Pendant  que  tous  les  alliés  ennemis  de  Salente  se  jetaient  en  foule 
les  uns  sur  les  autres  pour  les  voir  de  plus  près  et  pour  tâcher  d'en- 
tendre leurs  sages  discours,  Idoménée  et  tous  les  siens  s'efforçaienl 
de  découvrir,  par  leurs  regards  avides  et  empressés,  ce  que  signi- 
fiaient leurs  gestes  et  Pair  de  leurs  visages. 

(183)  Y.  n.  179. 

(184)  11  se  trouve  en  d'autres  endroits  de  cet  ouvrage  des  trait»  analogue»  à  ceux-ci 
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MOiULITÉ.  —  Comment  on  peut  concilier  la  dignité  d'un  beau  caractère  avec  h 
douceur  et  l'amour  de  la  paix.  —  On  ne  cache  point  ses  fautes  <m  1  s  50ute 
nant  avec  hauteur  -  De  quel  poils  peuvent  être  les  paroles  d'un  homme  de 
bien  sur  les  esprit-  les  plus  mal  disposés.  —  Les  familles  ne  vivent  heu- 
reuses que  par  l'amitié  et  l'union.  —  Toutes  les  bonnes  qualités  disparais- 
sent quand  elles  sont  ternies  par  l'injustice  et  la  mauvaise  foi 


^  Cependant  Télémaque,  impatient,  se  dérobe  à  la  multitude  qui 
l'environne  ;  il  court  à  la  porte  par  où  Mentor  était  sorti,  il  se  la  fait 
ouvrir  avec  autorité.  Bientôt  Idoménée,  qui  le  croit  à  ses  côtés,  s'é- 
tonne de  le  voir  qui  court  au  milieu  de  la  campagne,  et  qui  est  déjà 
auprès  de  Nestor.  Nestor  le  reconnaît  et  se  hâte,  mais  d'un  pas  pe- 
sant et  tardif,  de  laller  recevoir.  Télémaque  saute  à  son  cou,  et  le 
tient  serré  entre  ses  bras  sans  parler.  Enfin  il  s'écrie  :  0  mon  père! 
je  ne  crains  pas  de  vous  nommer  ainsi;  le  malheur  de  ne  retrouver 
point  mon  véritable  père,  et  les  bontés  que  vous  m'avez  fait  sentir, 
me  donnent  le  droit  de  me  servir  d'un  nom  si  tendre  ;  mon  pure, 
mon  cher  père,  je  vous  revois!  ainsi  puisse  je  revoir  Ulysse  !  Si 
quelque  chose  pouvait  me  consoler  d'en  être  privé,  ce  serait  de 
trouver  en  vous  un  autre  lui-même. 

Nestor  ne  put,  à  ces  paroles,  retenir  ses  larmes;  et  il  fut  touché 
d'une  secrète  joie,  voyant  celles  qui  coulaient  avec  une  merveilleuse 
grâce  sur  les  joues  de  Télémaque.  La  beauté,  la  douceur  et  la  noble 
assurance  de  ce  jeune  inconnu,  qui  traversait  sans  précaution  tant 
de  troupes  ennemies,  étonna  tous  les  alliés.  N'est-ce  pas,  dis;iient-ils, 
le  fils  de  ce  vieillard  qui  est  venu  parler  à  Nestor?  Sans  doute,  c'est 
la  même  sagesse  dans  les  deux  âges  les  plus  opposes  de  la  vie.  Dans 
l'un,  elle  ne  fait  encore  que  fleurir;  dans  l'autre,  elle  porte  avec 
abondance  les  fruits  les  plus  mûrs. 

Mentor,  qui  avait  pris  plaisir  à  voir  la  tendresse  avec  laquelle  Nes- 
tor venait  de  recevoir  Télémaque,  profit.i  de  cette  heureuse  dispo- 
sition. Voilà,  lui  dit-il,  le  fils  d'Ulysse,  si  cher  à  toute  la  Grèce,  et 
si  cher  à  vous-même,  ô  sage  Nestor  !  le  voilà,  je  vous  le  livre  comme 
un  otage  et  comme  le  gage  le  plus  précieux  qu'on  puisse  vous  don- 
ner de  la  fidélité  des  promesses  d'Idoménée.  Vous  jugez  bien  que  je 
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n*  voudrais  pas  que  H  perte  du  fils  suivît  celle  du  père    et  que  * 
malheureuse  Pénélope  pût  reprocher  à  Mentor  qu  il  a  sacrifie  son  n.s 
à  L'ambition  du  nouveau  roi  de  Salente.  Avec  ce  gage,  qui  est  ven 
lui-même  s'offrir,   et  que  les  dieux,  amateurs  de  la  paix,  vous  en- 
voient, je  commence,  ô  peuples  assemblés  de  tant  de  nations,  a  vous 
faire  des  propositions  pour  établir  à  jamais  une  paix  solide. 

V  ce  nom  de  paix,  on  entend  un  bruit  «onfus  de  rang  en  ram. 
Toutes  ces  différentes  nations  frémissaient  de  courroux,  et  croyaient 
perdre  tout  le  temps  où  l'on  retardait  le  combat;  ils  simaginaier. 
qu'on  ne  faisait  tous  ces  discours  que  pour  ralentir  leur  fureur  et 
pour  faire  échapper  leur  proie.  Surtout  les  Mandunens  souffraient 
impatiemment  qu'Idoménée  espérât  de  les  tromper  encore  une  fois. 
Souvent  ils  entreprirent  d'interrompre  Mentor,  car  ds  craignaient  oue 
«es  discours  pleins  de  sagesse  ne  détachassent  leurs  allies.  Ils  cm. 
mençaient  à  se  délier  de  tous  les  Grecs  qui  étaient  dans  1  assemblée- 
Mentor,  qui  l'aperçut,  se  hâta  d'augmenter  cette  défiance,  pour  jeter 
la  division  dans  les  esprits  de  tous  ces  peuples. 

J'avoue,  disait-il,  que  les  Manduriens  ont  sujet  de  se  plaindre  et  de 
demander  quelque  réparation  des  torts  qu'ils  ont  soufferts  ;  mais  il 
n'est  Pas  juste  aussi  que  les  Grecs,  qui  font  sur  cette  côte  des  colonies, 
.oient  suspects  et  odieux  aux  anciens  peuples  du  pays.  Au  contraire. 
les  Grecs  doivent  être  unis  entre  eux,  et  se  faire  bien  traiter  par 
les  autres  ;  il  faut  seulement  qu'ils  soient  modérés,  et  qu  ils  n  en- 
trenr  nn^nt  jamais  d'usurper  les  terres  de  leurs  voisins.  Je  sais 
mfldoménée  a  eu  le  malheur  de  vous  donner  des  ombrages  ;  mais 
il  est  aisé  de  guérir  toutes  vos  défiances.  Télémaque  et  moi,  nous 
nou<  offrons  à  être  des  otages  qui  vous  répondent  de  la  bonne  toi 
dldoménée  Nous  demeurerons  entre  vos  marna  jusqua  ce  quêtes 
choses  qu'on  vous  promettra  soient  fidèlement  accomplies.  Ce  qui  vous 
irrite  ô  Manduriens,  s'écria-t-il,  c'est  que  les  troupes  des  Cretois 
ont  saisi  les  passages  de  vos  montagnes  par  surprise  et  que  par 
là  ils  -ont  en  état  d'entrer  malgré  vous,  aussi  souvent  qu  il  leur  plaira, 
dans  le  pays  où  vous  vous  êtes  retirés,  pour  leur  laisser  le  pays  uni 
qui  est  sur  le  rivage  de  la  mer.  Ces  passages,  que  les  Cretois  ont 
fortifiés  par  de  hautes  tours  pleines  de  gens  armés,  sont  donc  le  vé- 
ritable sujet  de  la  guerre.  Répondea-moi  ;  y  en  a-t-il  encore  quelque 

Mors  le  chef  des  Manduriens  s'avança,  et  parla  ainsi  :  *  Que  n'avons- 
nous  pas  fait  pour  éviter  cette  guerre!  Les  dieux  nous  sont  témoins 
que  nous  n'avons  renoncé  à  la  paix  que  quand  la  paix  nous  a  échappe 
sans  ressource  par  l'ambition  inquiète  des  Cretois  et  par  1  impossi- 
bilité où  ils  nous  ont  mis  de  nous  fier  à  leurs  serments.  ÎSation  in- 
sensée !  qui  nou^  a  réduits,  malgré  nous,  à  l'affreuse  nécessite  de 
prendre  un  parti  de  désespoir  contre  elle,  et  de  ne  pouvoir  plus 
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..chercher  notre  salut  que  dans  sa  perte.'  ftaJa  qu'ils  conserveront 
ces  passages,  nous  croirons  toujours  qu'ils  veulent  usurper  nos  terres 
et  nous  mettre  en  servitude.  S'il  était  vrai  qu'ils  ne  songeassent  plus 

(  qu  a  vivre  en  paix  avec  leurs  voisins,  ils  se  contenteraient  de  ce 
que  nous  leur  avons  cédé  sans  peine,  et  ils  ne  s'attacheraient  pas  à 
conserver  des  entrées  dans  un  pays  contre  la  liberté  duquel  ils  ne  for- 
meraient aucun  dessein  ambitieux.  Mais  vous  ne  les  connaissez  pas 
o  sage  vieillard.  C'est  par  un  grand  malheur  que  nous  avons  appris 
a  les  connaître.  Cessez,  ô  homme  aimé  des  dieux,  de  retarder  une 
guerre  juste  et  nécessaire,  sans  laquelle  l'Hespérie  ne  pourrait  jamais 
espérer  une  paix  constante.  0  nation  ingrate,  trompeuse  et  cruelle 
que  les  d.eux  irrités  ont  envoyée  auprès  de  nous  pour  troubler  notre 
paix  et  pour  nous  punir  de  nos  fautes  !  Mais  après  nous  avoir  punis 

-  o  dieux  !  vous  nous  vengerez,  vous  ne  serez  pas  moins  justes  contré 
nos  ennemis  que  contre  nous. — 

A  ces  paroles,  toute  l'assemblée  parut  émue  :  il  semblait  que  Mars 
et  Bellone  allaient  de  rang  en  rang,  rallumant  dans  les  cœurs  la 
fureur  des  combats,  que  Mentor  tâchait  d'éteindre.  Jl  reprit  ainsi  la 
parole  :  L 

*  Si  je  n'avais  que  des  promesses  à  vous  faire,  vous  pourriez  refu- 
ser de  vous  y  fier;  mais  je  vous  offre  des  choses  certaines  et  pré- 
sentes. Si  vous  n'êtes  pas  contents  d'avoir  pour  otages  Télémaque  et 
moi,  je  vous  ferai  donner  douze  des  plus  nobles  et  des  plus  vaillants 
Cretois.  Mais  il  est  juste  aussi  que  vous  donniez  de  votre  côté  des 
otages;  car  Idoménée,  qui  désire  sincèrement  la  paix,  la  désire  sans 
crainte  et  sans  bassesse.  Il  désire  la  paix  comme  vous  dites  vous- 
mêmes  que  vous  l'avez  désirée,  par  sagesse  et  par  modération  mais 
non  par  l'amour  d'une  vie  molle,  ou  par  faiblesse  à  la  vue  des  dangers 
dont  la  guerre  menace  les  hommes.  Il  est  prêt  à  périr  ou  à  vaincre  ;  mais 
il  aime  mieux  la  paix  que  la  victoire  la  plus  éclatante.  Il  aurait  honte 
de  craindre  d'être  vaincu;  mais  il  craint  ci  être  injuste,  et  il  n'a 
point  de  honte  de  vouloir  réparer  ses  fautes.  Les  armes  à  la  main,  il 
vous  offre  la  paix  :  il  ne  veut  point  en  imposer  les  conditions  avec 
hauteur;  car  il  ne  fait  aucun  cas  d'une  paix  forcée.  Il  veut  une  paix 
dont  tous  les  partis  soient  contents,  qui  finisse  toutes  les  jalousies 
qui  apaise  tous  les  ressentiments,  et  qui  guérisse  toutes  les  défiances.' 
tn  un  mot,  Idoménée  est  dans  les  sentiments  où  je  suis  sur  que  vous 
voudriez  qu'il  fût.  Il  n'est  question  que  de  vous  en  persuader.  La 
persuasion  ne  sera  pas  difficile,  si  vous  voulez  m'écouter  avec  un  es- 
prit dégagé  et  tranquille. 

Ecoutez  donc,  ô  peuples  remplis  de  valeur,  et  vous,  ô  chefs  si  sa- 
ges et  si  unis,  écoutez  ce  que  je  vous  offre  de  la  part  d'Moménée.  Il 
n'est  pas  juste  qu'il  puisse  entrer  dans  les  terres  de  ses  voisins  :  .1 
a  est  pas  juste  aussi  que  ses  voisins  puissent  entrer  dans  les  sîcdin-s. 
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U  codent  que  les  passages  qu'on  a  fortifiés  par  de  toutes  tours  soient 
«      s  par  des  troupe,  neutres.  Vous,  Nestor,  et  vous,   rtauocte te, 
Vous  êtes  Grecs  d'origine;  mais,  en  cette  occas.on,  vous  vous  ce, 
déclara  contre  Idoménée  :  ainsi,  vous  ne  pouvez  être  suspects  d  être 
top  (adorables  à  ses  intérêts.   Ce  qui  vous  touche,  c  est  Infant 
commun  de  la  paix  et  de  la  liberté  de  l'Hespene.  Sovez  vous-même, 
e    dépositaires  et  les  gardiens  de  ces  péages  qu,  causent  la  guerre 
Vous  n'avez  pas  moins  d'intérêt  à  empêcher  que  les  anciens  peup  es 
d  H  spérie  oeP  détruisent  Salente,  nouvelle  colonie  des  Grecs,  sembla- 
ble à  celles  que  vous  avez  fondées,  qu'à  empêcher  qu  Idomenee  n  u- 
surpe  les  terres  de  ses  voisins.  Tenez  l'équibbre  entre  les  uns  elles 
«ares    vu  heu  de  porter  le  fer  et  le  feu  chez  un  peuple  que  vous  dere* 
*me     réservez-vous  la  gloire  d'être  tes  juges  et  les  m  dateurs.  Vous 
rue    irez  que  ces  conditions  vous  paraîtraient  mervedteuses   s.  vous 
pouviez  vous  assurer  qu'Idoménée  les  «eeompl.ri.it  de  bonne  foi;  ma» 
\p  vai«;  vous  satisfaire.  .  , , 

'    Il  v-  aura,  pour  sùrelé  réciproque,  les  otages  dont  je  vous  ai  parle, 
iusàu'à  ce  que  tous  les  passages  soient  mis  en  dépôt  dans  vos  mains. 
S  le  slt  de  l'Hesperie  entière,  quand  celui  de  Sab-nte  même  et 
d'îd m  née  sera  a  votre  discrétion,  serez-vous  contents?  De  qu,  pour- 
rez" us  désormais  vous  défierl  Sera-ce  de  vous-même,  :  Vous  n  osez 
TOU.fi -r  à  Idoménée;  et  Idoménée  est  si  «.capable  de  vous  tromper, 
0tfU  vent  se  fier  à  vous.  Oui,  il  veut  vous  confier  le  repos,  la  liberté, 
?  rie »e  tout  son  peuple  et  de  lui-même.  S'il  est  vra,  que  vous  ne  de, 
su  e    qu'une  bonne  pi,  la  voilà  qui  se  présente  à  vous,  et  qui  vous 
ôè  tout  prétexte  de  reculer.  Encore  une  fois,  ne  vous  unagmez  pas 
nue  b    r  inte  réduise  Idoménée  à  vous  faire  ces  offres  i  c  est  la  sa- 
Zs    et  la  justice  qui  rengagent  à  prendre  ceparU,  sans  se  met  re 
In  peine  s   vaut  imputer,:  a  faiblesse  ce  qu,  fu.t  par  vertu.  Dan 
es  'commencements;/  a  fait  des  fautes,  et  il  met  sa  glovre  a  ta 
reconnaître  par  les  offres  dont  il  vous  prévu*  C  est  laMesse,  ces 
vanUé   c  est  ignorance  grossière  de  son  propre  intérêt,  que  d  espérer 
i    p ouvo.r  dcher  ses  fautes  en  affectant  de  les   soulemr  avec 
Lié  et  arec  hauteur.  Celui  qui  avoue  ses  fautes  a  son  ennennet 
f,  i  offre  de  les  réparer,  montre  par  là  qui    est  devenu  u.capabl 
d-enconunetlre,  e.  que  l'ennemi  a  tout  à  craindre  dune  conduite  s 
sage  et  s,  terme,  à  moins  qu'il  ne  fasse  la  pa.x.  Gardez-vous  bien  de 
souffrir  qu'il  Tons  mette  à  son  tour  dans  le  tort.  S,  vous  refuse 
la  paix  et  la  justice  qui  viennent  à  vous,  la  paix  et  la  justice  seront 
vengées.  Idoménée,  qui  devait  craindre  de  trouver  les  d.eux  irrites 
contre  lui,  les  tournera  pour   lui  contre  vous.  Telemaque  et  mo>, 
nous  combattrons  pour  la  bonne  cause.  Je  prends  tons  les  dieux  du 
ciel  et  des  enfers  à  témoin  des  justes  propositions  que  je  viens  de 
tous  fane.  — 
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En  achevant  ces  mots,  Mentor  leva  son  bras  pour  montrer  à  tant 
de  peuples  le  rameau  d'olivier  qui  était  dans  sa  main  le  signe  paci- 
fique. Les  chefs  qui  le  regardaient  de  près,  furent  étonnés  et  éblouis 
du  feu  d.vin  qui  éclatait  dans  ses  yeux.  Il  parut  avec  une  maiesté 

Sfff  <*  --dTessus  de  tout  ce  ^  -jt  *«*  W 

grande  d  entre  les  mortels.  Le  charme  de  ses  paroles  douces  et  fortes 
enleva,    les  cœurs,  elles  étaient  semblables  à  ces  paroles  enchantées 

riOllanCp°tP,l  ?  rf°nd,  Sil6nCe  dG  k  Duit'  arrétent  au  ^eu 

de  101  mpe  la  lune  et  les  étoiles,  calment  la  mer  irritée,  font  taire 

les  vents  et  les  flots,  et  suspendent  le  cours  des  fleuves  rapides  (185)' 
Mentor  était,  au  milieu  de  ces  peuples  furieux,  comme  Baechu 
lorsquil  était  environné  des  tigres  qui,  oubliant  leur  cruauté   ve- 
naient, par  la  pu.ssance  de  sa  douce  voix,  lécher  ses  pieds  et  se  sou- 
mettre par   eurs  caresses  (186).  D'abord  il  se  fit  un  profond  silence 
dans  toute  1  armée.  Les  chefs  se  regardaient  les  uns  les  autres    ne 
pouvant  résister  à  cet  homme,  ni  comprendre  qui  il  était.  Toutes  les 
troupes,  immobiles   avaient  les  yeux  attachés  sur  lui.  On  n'osait  par- 
1er   de  peur  qu  i  n  eût  encore  quelque  chose  à  dire,  et  qu'on  nel'em- 
pecfaat  d  être  entendu.  Quoiqu'on  ne  trouvât  rien  à  ajouter  aux  choses 
q«  il  avait  dites,  ses  paroles  avaient  paru  courtes,  et  on  aurait  sou! 
haite  qu  il  eut  parle  plus  longtemps.  Tout  ce  qu'il  avait  dit  demeurait 
comme  grave  dans  tous  les  cœurs.  En  parlant,  il  se  faisait  aimer   il 
se  faisait  croire,  chacun  était  avide  et  comme  suspendu  pour  recueillir 
jusqu  aux  moindres  paroles  qui  sortaient  de  sa  bouche 

Enfin,  après  un  assez  long  silence,  on  entendit  un  bruit  sourd  oui 
se  répandait  peu  à  peu.  Ce  n'était  plus  ce  bruit  confus  des  peuples 
qui  frémissaient  dans  leur  indignation  ;  c'était,  au  contraire,  un  mur- 
mure doux  et  favorable.  On  découvrait  déjà  sur  h*  visages  je  ne  sais 
quoi  de  serein  et  de  radouci.  Les  Manduriens,  si  irrités,  semaient 
que  les  armes  leur  tombaient  des  mains.  Le  farouche  Phalante,  avec 
ses  Lacedemomens,  fut  surpris  de  trouver  ses  entrailles  de  fer  atten- 
dries. Les  autres  commencèrent  à  soupirer  après  cette  h-ureu^e  paix 
qu  on  venait  leur  montrer.  Philoclète,  plus  sensible  qu'un  autre  par 
1  expérience  de  ses  malheurs,  ne  put  retenir  ses  larmes.  Nestor  ne 
pouvant  parler,  dans  le  transport  où  le  discours  de  Mentor  venait  de  le 
mettre  1  embrassa  tendrement;  et  tous  les  peuples  à  la  fois,  comme 
si  cent  ete  un  signa ,  s'écrièrent  aussitôt:  0  sage  vieillard,  vous  nous 
desarmez.'  la  paix!  la  paix! 

8SW&.TÎ  «^«--  ai» 

(186)  Allusion  a    ce  qu'on  racontait  de  ce   dieu    aue   dnn«  1«  inA»     i 
wurms  ces  animaux  jusqu'à  les  atteler  à  son  char     q  ^  Û   '1VaU 
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Nestor,  un  moment  après,  voulut  commencer  un  discours;  mais 
toutes  les  troupes,  impatientes,  craignirent  qu'il  ne  voulût  représenter 
quelque  difficulté.  La  paix!  la  paix!  s'écrièrent-elles  encore  une  fois. 
On  ne  put  leur  imposer  silence  qu'en  faisant  crier  avec  eux  par  tous 
les  chefs  de  l'armée  :  La  paix!  la  paix  ! 

Nestor,  voyant  bien  qu'il  n'était  pas  libre  de  faire  un  discours  suivi, 
se  contenta  de  due  :  Vous  voyez,  ô  Mentor,  ce  que  peut  la  parole  d'un 
homme  de  bien.  Quand  la  sagesse  et  la  vertu  parlent,  elies  calment 
toutes  les  passions.  Nos  justes  ressentiments  se  changent  en  amitié  et 
en  désir  d'une  paix  durable.  Nous  l'acceptons  telle  que  vous  nous 
l'offrez.  En  même  temps,  tous  les  chefs  tendirent  les  mains  en  signe 
de  consentement. 

Mentor  courut  vers  la  porte  de  la  ville  pour  la  faire  ouvrir,  et  pour 
mander  à  Idoménée  de  sortir  de  Salente  sans  précaution.  Cependant 
Nestor  embrassait  Télémaque,  disant  :  0  aimable  fils  du  plus  sage  de 
tous  les  Grecs,  puissiez-vous  être  aussi  sage  et  plus  heureux  que  lui! 
N'avez-vous  rien  découvert  sur  sa  destinée?  Le  souvenir  de  votre  père, 
à  qui  vous  ressemblez,  a  servi  à  étouffer  notre  indignation. 

Phalante,  quoique  dur  et  farouche,  quoiqu'il  n'eût  jamais  vu  Ulysse, 
ne  laissa  pas  d'être  touché  de  ses  malheurs  et  de  ceux  de  son  fils.  Déjà 
on  pressait  Télémaque  de  raconter  ses  aventures,  lorsque  Mentor  revint 
avec  Idoménée  et  toute  la  jeunesse  crétoise  qui  le  suivait. 

A  la  vue  d'Idoménée,  les  alliés  sentirent  que  leur  courroux  se  ral- 
lumait; mais  les  paroles  de  Mentor  éteignirent  ce  feu  prêt  à  éclater. 
*  Que  tardons-nous,  dit-il,  à  conclure  cette  sainte  alliance  dont  les 
dieux  seront  les  témoins  et  les  défenseurs?  Qu'ils  la  vengent,  si  jamais 
quelque  impie  ose  la  violer,  et  que  tous  les  maux  horribles  de  la 
guerre,  loin  d'accabler  les  peuples  fidèles  et  innocents,  retombent  sur 
la  tète  parjure  et  exécrable  de  l'ambitieux  qui  foulera  aux  pieds  les 
droits  sacrés  de  cette  alliance;  qu'il  soit  détesté  des  dieux  et  des 
hommes;  qu'il  ne  jouisse  jamais  du  fruit  de  sa  perfidie;  que  les  Fu- 
ries infernales,  sous  les  figures  les  plus  hideuses,  viennent  exciter  sa 
ra^e  et  son  désespoir;  qu'il  tombe  mort  sans  aucune  espérance  de  sé- 
pulture; que  son  corps  soit  la  proie  des  chiens  et  des  vautours,  et 
qu'il  soit  aux  enfers,  dans  le  profond  abîme  du  Tartare,  tourmenté  à 
jamais  plus  rigoureusement  que  Tantale  (187),  Ixion  et  les  Danaïdes! 
Mais    plutôt  que   cette   paix  soit  inébranlable  comme   les    rochers 
d'Atlas  (188),  qui  soutient  le  ciel;  que  tous  les  peuples  la  révèrent, 
et  goùlent  ses  fruits  de  génération  en  génération;  que  les  noms  de 
ceux  qui  l'auront  jurée  soient  avec  amour  et  vénération  dans  la  bou- 

(188)  Cl,aine  de'  montasrnes  qui  s'élèvent  à  plus  de  13,000  pieds,  dans  l'an- 
cienne régence  d'Alger,  en  Afrique.  Cette  hauteur  considérable  en  avait  fait,  aux 
veux  de*  poètes,  un  géant  que  Jupiter  avait  chargé  de  soutenir  le  cie!  sur  ses 
épaules.  (  V,  a.  50.) 
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che  de  nos  derniers  neveux;  que  cette  paix,  fondée  sur  la  justice  et 
sur  la  bonne  foi,  soit  le  modèle  de  toutes  les  paix  qui  se  feront  à 
l'avenir  chez  toutes  les  nations  de  la  terre,  et  que  tous  les  peuples 
qui  voudront  se  rendre  heureux  en  se  réunissant,  songent  à  imiter 
les  peuples  de  l'Hespérie  !  — 

A  ces  paroles,  Idoménée  et  les  autres  rois  jurent  la  paix  aux  con- 
ditions marquées.  On  donne  de  part  et  d'autre  douze  otages.  Téléma- 
que  veut  être  du  nombre  des  otages  donnés  par  Idoménée  ;  mais  on  ne 
peut  consentir  que  Mentor  en  soit,  parce  que  les  alliés  veulent  qu'il 
demeure  auprès  d'Idoménée  pour  répondre  de  sa  conduite  et  de  celle 
de  ses  conseillers,  jusqu'à  l'entière  exécution  des  choses  promises. 
On  immola,  entre  la  ville  et  l'armée  ennemie,  cent  génisses  blanches 
comme  la  neige,  et  autant  de  taureaux  de  même  couleur,  dont  les  cor- 
nes étaient  dorées  et  ornées  de  festons.  On  entendait  retentir,  jusque 
dans  les  montagnes  voisines,  le  mugissement  affreux  des  victimes  qui 
tombaient  sous  le  couteau  sacré.  Le  sang  fumant  ruisselait  de  toutes 
parts.  On  faisait  couler  avec  abondance  un  vin  exquis  pour  les  liba- 
tions. Les  aruspices  (180)  consultaient  les  entrailles  qui  palpitaient 
encore.  Les  sacrificateurs  brûlaient  sur  les  autels  un  encens  qui  for- 
mait un  épais  nuage,  et  dont  la  bonne  odeur  parfumait  toute  la  cam- 
pagne. 

Cependant  les  soldats  des  deux  partis,  cessant  de  se  regarder  d'un 
œil  ennemi,  commençaient  à  s'entretenir  sur  leurs  aventures.  Ils  se 
délassaient  déjà  de  leurs  travaux,  et  goûtaient  par  avance  les  douceurs 
de  la  paix.  Plusieurs  de  ceux  qui  avaient  suivi  Idoménée  au  siège  de 
Troie  reconnurent  ceux  de  Nestor  qui  avaient  combattu  dans  la  même 
guerre.  Ils  s'embrassaient  avec  tendresse,  et  se  racontaient  mutuelle- 
ment tout  ce  qui  leur  était  arrivé  depuis  qu'ils  avaient  ruiné  la  superbe 
ville  qui  était  l'ornement  de  toute  l'Asie.  Déjà  ils  se  couchaient  sur 
l'herbe,  se  couronnaient  de  fleurs,  et  buvaient  ensemble  le  vin  qu'on 
apportait  de  la  ville  dans  de  grands  vases,  pour  célébrer  une  si  liv- 
reuse journée. 

Tout  à  coup  Mentor  dit  aux  rois  et  aux  capitaines  assemblés  :  Désor- 
mais, sous  divers  noms  et  sous  divers  chefs,  vous  ne  ferez  plus  qu'un 
seul  peuple.  C'est  ainsi  que  les  justes  dieux,  amateurs  des  hommes 
qu ils  ont  formés,  veulent  être  le  lien  étemel  de  leur  parfaite  con- 
corde. Tout  le  genre  humain  nest  qiiune  famille  dispersée  sur  la 
face  de  toute  la  terre.  Tous  les  peuples  sont  frères,  et  doivent  s  ai- 
mer comme  tels.  Malheur  à  ces  impies  qui  cherchent  une  gloire 
cruelle  dans  le  sang  de  leurs  frères,  qui  est  leur  propre  sang! 

La  guerre  est  quelquefois  nécessaire,  il  est  vrai;  mais  c'est  la  honte 
du  genre  humain  qu'elle  soit  inévitable  en  certaines  occasions.  0  rois, 

(1S9)  Ce  nom  ét;iit  donné  aux  prêtres  qui  prédiraient  l'avenir  d'après  les 
entrailles  des  victime?.  (V.  a.  1C7.) 
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ne  dites  point  qu'on  doit  la  désirer  pour  acquérir  de  la  gloire  :  la 
vraie  gloire  ne  se  trouve  point  hors  de  VhumaJiité.  Quiconque  pré- 
fère sa  propre  gloire  au  sentiment  de  Vhumanitê  est  un  monstre 
d'orgueil,  et  non  pas  un  homme;  il  ne  parviendra  même  qiïà  une 
fausse  gloire,  car  la  vraie  ne  se  trouve  que  dans  la  modération  et 
dans  la  honte.  On  pourra  le  flatter  pour  contenter  sa  vanité  folle  ;  mais 
on  dira  toujours  de  lui  en  secret,  quand  on  voudra  parler  sincère- 
ment :  II  a  d'autant  moins  mérité  la  gloire  qu'il  Va  désirée  avec  une 
passion  injuste  :  les  hommes  ne  doivent  point  V estimer,  puisqu'il  a  si 
peu  estimé  les  hommes,  et  qu'il  a  prodigué  leur  sang  \  ar  une  brutale 
vanité.  Heureux  le  roi  qui  aime  son  peuple,  qui  en  est  aimé,  qui  se 
confie  en  ses  voisins,  et  qui  a  leur  confiance  ;  qui,  loin  de  leur  faire  la 
guerre,  les  empêche  de  l'avoir  entre  eux,  et  qui  fait  envier  à  toutes  les 
nations  étrangères  le  bonheur  qu'ont  ses  sujets  de  l'avoir  pour  roi! 

Songez  donc  à  vous  rassembler  de  temps  en  temps,  ô  vous  qui 
gouvernez  les  puissantes  villes  de  l'IIespérie.  Faites  de  trois  ans  en 
trois  ans  une  assemblée  générale  où  tous  les  rois,  qui  sont  ici  présents, 
se  trouvent  pour  renouveler  l'alliance  par  un  nouveau  serment,  pour 
raffermir  l'amitié  promise,  et  pour  délibérer  sur  tous  les  intérêts 
communs.  Tandis  que  vous  serez  unis,  vous  aurez  au  dedans  de  ce 
beau  pays  la  paix,  la  gloire  et  l'abondance;  au  dehors  vous  serez  tou- 
jours invincibles.  11  n'y  a  que  la  Discorde  (190),  sortie  de  l'enfer  pour 
tourmenter  les  hommes  insensés,  qui  puisse  troubler  la  félicité  que 
les  dieux  vous  préparent. 

Nestor  lui  répondit  :  Vous  voyez,  par  la  facilité  avec  laquelle  nous 
faisons  la  paix,  combien  nous  sommes  éloignés  de  vouloir  faire  la 
guerre  par  une  vaine  gloire,  ou  par  l'injuste  avidité  de  nous  agran- 
dir au  préjudice  de  nos  voisins.  Mais  que  peut-on  faire  quand  on  se 
trouve  auprès  d'un  prince  violent,  qui  ne  connaît  point  d'autre  loi 
que  son  intérêt,  et  qui  ne  perd  aucune  occasion  d'envahir  les  terres 
des  autres  Etats?  Ne  croyez  pas  que  je  parle  d'Idoménée;  non, 
je  n'ai  plus  de  lui  cette  pensée  :  *  c'est  Adraste  (191),  roi  des  Dau- 
niens,  de  qui  nous  avons  tout  à  craindre.  Il  méprise  les  dieux,  et 
croit  que  tous  les  hommes  qui  sont  sur  la  terre  ne  sont  nés  que  pour 
servir  à  sa  gloire  par  leur  servitude.  Il  ne  veut  point  de  sujets  dont 
il  soit  le  roi  et  le  père;  il  veut  des  esclaves  et  des  adorateurs;  il  se 
fait  rendre  les  honneurs  divins.  Jusqu'ici  l'aveugle  Fortune  a  favorisé 

190)  Déesse  que  Jupiter  chassa  du  ciel  parce  qu'elle  brouillait  tous  lis  dieux 
ensemble.  C'était  depuis  ce  temps  qu'elle  habitait  les  enfers,  et  qu  elle  en  sor- 
tait pour  broi  illerles  hommes.  .      . 

(191)  Cet  Adraste  ne  paraît  pas  être  le  roi  d'Argos,  puis  de  Sicyone  qui  ruina 
Thebes  vers  1250,  et  dont  l'existence  n'est  même  pas  avouée  de  tous  les  histo- 
rien,. _Le-  Dauniens  habitaient  ce  petit  coin  de  l'Italie  que  les  Grecs  appe- 
laient Yapigi-  sur  la  mer  Adriatique,  dans  le  voisinage  de  Salente,  et  qui  lait 
aujourd'hui  partie  de  la  Capilanàte.  (V.  n.  3ol.) 
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ses  plus  injustes  entreprises.  Nous  nous  étions  hâtés  de  venir  atta- 
quer Salente  pour  nous  défaire  du  plus  faible  de  nos  ennemis,  qui 
ne  commençait  qu'à  s'établir  sur  cette  côte,  afin  de  tourner  en- 
suite nos  armes  contre  cet  autre  ennemi  plus  puissant.  Il  a  déjà  pris 
plusieurs  villes  de  nos  alliés  :  ceux  de  Crotone  (192)  ont  perdu  contre 
lui  deux  batailles.  Il  se  sert  de  toutes  sortes  de  moyens  pour  conten- 
ter son  ambition  :  la  force  et  î'artiSce,  tout  lui  est 'égal,  pourvu  qu'il 
accable  ses  ennemis.  Il  a  amassé  de  grands  trésors  ;  ses  troupes  sont 
disciplinées  et  aguerries;  ses  capitaines  sont  expérimentés  ;  il  est  bien 
servi  ;  il  veille  lui-même  sans  cesse  sur  tous  ceux  qui  agissent  par 
ses  ordres.  Il  punit  sévèrement  les  moindres  fautes,  et  récompense 
avec  libéralité  les  services  qu'on  lui  rend.  Sa  valeur  soutient  et  anime 
celle  de  toutes  ses  troupes.  Ce  serait  un  roi  accompli,  si  la  justice  et 
la  bonne  foi  réglaient  sa  conduite;  mais  il  ne  craint  ni  les  dieux  ni  le 
reproche  de  sa  conscience.  Il  compte  même  pour  rien  la  réputation  ; 
il  la  regarde  comme  un  vain  fantôme  qui  ne  doit  arrêter  que  les  es- 
prits faibles.  Il  ne  compte  pour  un  bien  solide  et  réel  que  l'avantage 
de  posséder  de  grandes  richesses,  d'être  craint,  et  de  fouler  à  ses  pieds 
tout  le  genre  humain.  —  Bientôt  son  armée  paraîtra  sur  nos  terres  ; 
et  si  l'union  de  tant  de  peuples  ne  nous  met  en  état  de  lui  résister, 
toute  espérance  de  liberté  nous  sera  ôlée.  C'est  l'intérêt  d'Idom 
aussi  bien  que  le  nôtre,  de  s'opposer  à  ce  voisin,  qui  ne  peut  souffrir 
rien  de  libre  dans  son  foisinage.  Si  nous  étions  vaincus,  Salente  se- 
rait menacée  du  même  malheur,  llàtons-nous  donc  tous  ensemble  de 
le  prévenir. 

Pendant  que  Nestor  parlait  ainsi,  on  s'avançait  vers  la  ville;  car 
Idoménée  avait  prié  tous  les  rois  et  tous  les  principaux  chefs  J'y  en- 
trer pour  y  passer  la  nuit. 

(102)  Fondée  par  Phiioctète  sur  la  côte  est  du  P.rutium.  au  bord  .te  la  mer 
ionienne.  1  '«sieurs  lois  ravagée,  on  a  construit  de  ses  debris  la  ri  le  h  |  e 
ûfc  Ltoio,  qui  a  5,01*0  na^iiaut*. 
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MO?.  ALITÉ.  —  Un  sage  ami  nous  dit  toujours  la  vérité,  quoiqu'elle  puisse  nous 
ble^er.  -  Le  taste  et  le  luxe  n'ont  qu'un  faux  éclat  et  perdent  ceux  qui  s'y 
lisent.  —  11  faut  savoir  sacrilier  les  penchants  les  plus  louables  à  l'accom- 
plissement d'un  devoir.  —  La  valeur  n'est  pas  une  vertu  si  elle  n'est  pru- 
der.te  et  réfléclde.  —  La  jeunesse  doit  être  modeste,  se  délier  d  elle-même,  et 
ne  .-e  plaindre  jamais  de  personne  qu'avec  beaucoup  de  modération.  —  Ne 
point  juser  trop  sévèrement  les  défauts  des  autres,  et  honorer  leurs  vertus. 
C'est  "surtout  par  les  bons  exemples  qu'il  faut  recommander  ra  sagesse. 


Toute  l'armée  des  alliés  dressait  déjà  ses  tentes,  et  la  campagne 
était  couverte  de  riches  pavillons  de  toutes  sortes'  de  couleurs  où  les 
Hespériens  fatigués  attendaient  le  sommeil.  Quand  les  rois,  avec  leur 
suite,  furent  entrés  dans  la  ville,  ils  parurent  étonnés  qu'en  si  peu  de 
temps  on  eût  pu  faire  tant  de  bâtiments  magnifiques,  et  que  l'embar- 
ras d'une  si  grande  guerre  n'eut  point  empêché  cette  ville  naissante 
de  croître  et  de  s'embellir  tout  à  coup. 

On  admira  la  sagesse  et  la  vigilance  d'Idoménée,  qui  avait  fondé  un 
si  beau  royaume-,  et  chacun  concluait  que,  la  paix  étant  faite  avec  lui, 
les  alliés  seraient  bien  puissants  s'il  entrait  dans  leur  ligue  contre  les 
Dauniens.  On  proposa  a  Idoménée  d  "y  entrer  ;  il  ne  put  rejeter  une  si 
juste  proposition,  et  il  promit  des  troupes. 

Mais  comme  Mentor  n'ignorait  rien  de  tout  es  qui  est  nécessaire  pour 
rendre  un  Etat  florissant,  il  comprit  que  les  forces  d'Idoménée  ne  pou- 
vaient pas  être  aussi  grandes  qu'elles  le  paraissaient  ;  il  le  prit  en 
particulier,  et  il  lui  parla  ainsi  : 

Vous  voyez  que  nos  soins  ne  vous  ont  pas  été  inutiles.  Salente  est 
garantie  des  malheurs  qui  la  menaçaient.  Il  ne  tient  plus  qu'à  vous 
d'en  élever  jusqu'au  ciel  la  gloire,  et  d'égaler  la  sagesse  de  Minos, 
votre  aïeul,  dans  le  gouvernement  de  vos  peuples.  Je  continue  à  vous 
parler  librement,  supposant  que  vous  le  voulez,  et  que  vous  détestez 
toute  flatterie.  Pendant  que  ces  rois  ont  loué  votre  magnificence,  je 
pensais  en  moi-même  à  la  témérité  de  votre  conduite. 

A  ce  mot  de  témérité,  Idoménée  changea  de  visage,  ses  yeux  se 
troublèrent,  il  rougit,  et  peu  s'en  fallut  qu'il  n'interrompit  Mentor 
pour  lui  témoigner  son  ressentiment.  Mentor  lui  dit  d'un  ton  modeste 
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et  respectueux,  mais  libre  et  hardi  :  Ce  mot  de  témérité  vous  choque, 
je  le  vois  bien  :  tout  autre  que  moi  aurait  eu  tort  de  s'en  servir;  car 
il  faut  respecter  les  rois  et  ménager  leur  délicatesse  même  en  les 
reprenant.  La  vérité  par  elle-même  les  blesse  assez  sans  y  ajouter  des 
termes  forts;  mais  j'ai  cru  que  vous  pourriez  souffrir  "que  je  vous 
parlasse  sans  adoucissement  pour  vous  découvrir  votre  faute.  Mon 
dessein  a  été  de  vous  accoutumer  à  entendre  nommer  les  choses  par 
leur  nom,  et  à  comprendre  que,  quand  les  autres  vous  donneront  des 
conseils  sur  votre  conduite,  ils  n'oseront  jamais  vous  dire  tout  ce 
qu'ils  penseront.  Il  faudra,  si  vous  voulez  n'y  être  point  trompé,  que 
vous  compreniez  toujours  plus  qu'ils  ne  vous  diront  sur  le>  choses  qui 
rous  seront  désavantageuses.  Pour  moi  je  veux  bien  adoucir  mes  pa- 
roles selon  votre  b-  .soin;  mais  il  vous  est  utile  qu'un  homme  sans 
intérêt  et  sans  conséquence  vous  parle  en  secret  un  langage  dur.  .Nul 
autre  n'osera  jamais  vous  le  parler  :  vous  ne  verrez  la  Tenté  qu'à 
demi  et  sous  de  belles  enveloppes. 

A  ces  mots,  (doméftée,  déjà  revenu  de  sa  première  promptitude, 
parut  honteux  de  sa  délicatesse.  Vous  vovez,  dit-il  à  Mentor,  ce  que 
fait  l'habitude  d'être  flatté.  Je  vous  dois  le  salut  <ie  mon  nouveau 
rovaume;  il  n'y  a  aucune  vérité  que  je  ne  me  croie  heureux  d'entendre 
de  votre  bouche;  mais  ayez  pitié  d'un  r«.i  que  la  {laiterie  avait 
poisonné,  et  qui  n'a  pu,  même  dans  ses  malheurs,  trouver  des  hom- 
mes assez  généreux  pour  lui  dire  la  vérité.  Non,  je  n'ai  jamais  trouvé 
personne  qui  m'ait  assez  aimé  pour  vouloir  me  déplaire  en  médisant 
la  vérité  tout  entière. 

En  disant  ces  paroles,  les  larmes  lui  vinrent  aux  veux,  et  il  em- 
brassait tendrement  Mentor.  Alors  ce  sage  vieillard  lui  dit:  C'est 
douleur  que  je  me  vois  contraint  de  vous  dire  des  choses  dures, 
puis-je  vous  trahir  en  vous  cachant  la  vérité  ?  Mettez-\ous  en  ma  place. 
Si  vous  avez  été  trompé  jusqu'ici,  c'est  que  vous  a  ves  bien  voulu  l'être- 
c'est  que  vous  avez  craint  des  con<  illcrs  trop  sincères.  Avez-vous 
cherché  les  gens  les  plus  désintéressés  et   les  plus  propret   n  vous 
contredire  ?  Avez-vous  pris  soin  défaire  parler  les  hommes  les  moins 
empressés  à  vous  plaire,  les  plus  désintéressés  dans  leur  conduite, 
les  plus  capables  de  condamner  vos  passions  et  vos  sentiments  in- 
justes? Quand  vous  avez  trouve  des  flatteurs,  les  av>z-vous  écartés? 
vous  en  êles-vous  défié?  Non,  non,  vous  n'avez  point  fait  ce  que  font 
ceux  qui  aiment  la  vérité,  et  qui  méritent  de  la  connaître.  Voyons 
si  vous  aurez  maintenant  le  courage  de  vous  laisser  humilier  par  la 
vérité,  qui  vous  condamne. 

Je  disais  donc  que  ce  qui  vous  attire  tant  de  louanges  ne  mérite  que 
d  être  blâmé.  Pendant  que  vous  aviez  au  dehors  tant  d'ennemis  qui 
menaçaient  votre  royaume  encore  mal  établi,  vous  ne  songiez,  au  de- 
dans de  votre  nouvelle  ville,  qu'à  y  faire  des  ouvrages  magnifiques. 
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(Test  ce  qui  vous  a  coûté  tant  de  mauvaises  nuits,  comme  vous  me 
l'avez  avoué  vous-même.  Vous  avez  épuisé  vos  richesses;  nous  n  avez 
wé  ni  à  augmenter  votre  peuple,  ni  à  cultiver  les  terres  fertiles  de 
cette  côte.  Ne  fallait-il  pas  regarder  ces  deux  choses  comme  les  deux 
fondements  essentiels  de  votre  puissance  :  avoir  beaucoup  de  bon, 
hommes,  et  des  terres  bien  cultivées  pour  les  nourrir    11  fa  lait  une 
longue  paix  dans  ces  commencements,  pour  favor.ser  la  multiplica- 
tion de  votre  peuple.  Vous  ne  deviez  songer  quà  l'agriculture  et   a 
rétablissement  des  plus  sages  lois.  Une  vaine  ambition  vous  a  pousse 
jusqu'au  bord  du  précipice.   A  force  de  vouloir  paraître  grand,  vous 
avez  pensé   ruiner  votre  véritable  grandeur.  Hatez-vous  de  reparer 
ces  fautes;  suspendez  tous  vos  grands  ouvrages;  renoncez  a  ce  iaste 
qui  ruinerait  votre  nouvelle  ville;  laissez  en  p,ix  respirer  vos  peu- 
ples- appliquez-vous  à  les  mettre  dans  l'abondance  pour  faciliter  les 
marges.  Sachez  que  vous  n'êtes  roi  qu'autant  que  vous  avez  des 
peuples  à  gouverner,  et  que  votre  puissance  doit  se  mesurer,  non 
par  l'étendue  des  terres  que  vous  occuperez,  mais  par  le  nombre  des 
hommes  qui  habiteront  ces  terres  et  qui  seront  attaches  à  vous  obéir. 
Possédez  une  bonne   terre,    quoique    médiocre   en   étendue;   cou- 
vrez-la de  peuples  innombrables,  laborieux  et  disciplinés;  faites  que 
ces  peuples  vous   aiment  :  vous  êtes  plus  puissant,  plus  heureux, 
plus  rempli  de  gloire  que  tous  les  conquérants  qui  ravagent  tant  de 

rovaumes.  ,       ...  »,      .    .      i 

Que  ferai-ie  donc  a  l'égard  de  ces  rois?  répondit  Idomenee  :  .eur 
avouerai-ie  ma  faiblesse?  Il  est  vrai  que  j'ai  négligé  l'agriculture,  et 
même  le  commerce,  qui  m'est  si  facile  sur  celte  côte  :  je  n  ai  songe 
qu'à  faire  une  ville  magnifique.  Faudra-t-il  donc,  mon  cher  Mentor, 
me  déshonorer  dans  l'assemblée  de  tant  de  rois,  et  découvrir  mon  im- 
prudence? S'il  le  faillie  le  veux,  je  le  ferai  sans  hésiter,  quoi  qu  il 
m'en  coûte;  car  vous  m'avez  appris  qu'un  vrai  roi,  qui  est  fait  pour 
ses  peuples  et  qui  se  doit  tout  entier  à  eux,  doit  préférer  le  salut  de 
son  rovaume  à  sa  propre  réputation. 

Ce  sentiment  est  digne  du  père  des  peuples,  reprit  Mentor;  c  est 
à  cette  bonté,  et  non  a  la  vaine  magnificence  de  votre  ville,  que  je 
reconnais  en  vous  le  cœur  d'un  vrai  roi.  Mais  il  faut  ménager  votre 
honneur  pour  l'intérêt  même  de  votre  royaume.  Laissez-moi  faire; 
je  vais  faire  entendre  à  ces  rois  que  vous  êtes  engagé  à  rétablir 
Ulysse,  s'il  est  encore  vivant,  ou  du  moins  son  fils,  dans  la  puissance 
royale'  à  Ithaque,  et  que  vous  voulez  en  chasser  par  force  tous  les 
amants  de  Pénélope.  Ils  n'auront  pas  de  peine  à  comprendre  que 
cette  «nierre  demande  des  troupes  nombreuses.  Ainsi  ils  consentiront 
que  vous  ne  leur  donniez  d'abord  qu'un  faible  secours  contre  les  Dau- 

niens.  ,  , 

A  ces  mots,  Idoinénée  parut  comme  un  homme  quon  soulage 
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d'un  fardeau  accablant.  Vous  sauvez,  cher  ami,  dit-il  à  Mentor,  mon 
honneur  et  la  réputation  de  cette  ville  naissante,  dont  vous  cache- 
rez 1  épuisement  à  tous  mes  voisins.  Mais  quelle  apparence  de  dire 
que  je  veux  envoyer  des  troupes  à  Ithaque  pour  y  rétablir  Ulysse,  ou 
du  moins  Télémaque,  son  fils,  pendant  que  Télémaque  lui-même  est 
engage  a  aller  à  la  guerre  contre  les  Dauniens  ? 

Ne  soyez  point  en  peine,  répliqua  Mentor;;*  ne  dirai  rien  que  de 
trai.  Les  vaisseaux  que  vous  enverrez  pour  l'établissement  de  votre 
commerce  iront  sur  la  côte  de  l'Epire  (193);  ils  feront  à  la  fois  deux 
choses  :  1  une,  de  rappeler  sur  votre  côte  les  marchands  étrangers 
que  les  trop  grand!  impôts  éloignaient  de  Salente;  l'autre    de  cher- 
cher des  nouvelles  d'Ulysse.  S  il  est  encore  vivant,  il  faut  qu'il  ne  soit 
pas  loin  de  ces  mers  qui  divisent  la  Grèce  d'avec  l'Italie,  et  on  assure 
quonl'a  vu  chez  les  lïiéaciens  (194).  Quand  même  il  n'aurait  plus 
aucune  esperanc- de  le  revoir,  vos  vaisseaux  rendront  un  signalé 
vice  a  son  fils  :  ils  répandront  dans  Ithaque  et  dans  tous  les  pavs  voi- 
sins la  terr.ur  «lu  nom  du  jeune  Télémaque,  qu'on  croyait  moiUonnuo 
son  père.  Les  amants  de  Pénélope  seront  étonnés  d'apprendre  qu'il 
est  prêt  à  revenir  avec  le  secours  d'un  puissant  allie.    Les  Ilhauens 
n  oseront  secouer  le  joug.  Pénélope  sera  consolée,  et  refusera  toujours 
de  choisir  un  nouvel  époux.  Ainsi  vous  servirez  Télémaque  pendant 
qu  il  sera  en  votre  place  avec  les  alliés  de  cette  cote  de  l'Italie  contre 
les  Dau.iens. 

A  ces  mots,  Idoménée  s'écria  :  Heureux  le  roi  qui  est  soutenu  par 
de  sages  conseils  !  Un  ami  sage  et  fidèle  vaut  mieux  à  un  roi  que  des 
armées  victorieuses.  Mais  doublement  heureux  le  roi  qui  sent  ton 
bonheur,  et  qui  en  sait  profiter  par  le  bon  usage  des  sages  conseils  > 
car  souvent  il  arrive  qu'on  éloigne  de  sa  confiance  les  hommes  sa«es 
et  vertueux  dont  on  craint  la  vertu,  pour  prêter  l'oreille  à  des  flatteurs 
dont  on  ne  craint  point  la  trahison.  Je  suis  moi-même  tombé  dans 
cette  laute,  et  je  vous  raconterai  tous  les  malheurs  qui  me  sont  venus 
par  un  faux  ami,  qui  flattait  mes  passions  dans  l'espérance  que  je  flat- 
terais à  mon  tour  les  siennes. 

Mentor  fit  aisément  entendre  aux  rois  alliés  qu'Idoménée  devait  se 
charger  des  affaires  de  Télémaque,  pendant  que  celui-ci  irait  avec  eux. 
Us  se  contentèrent  d'avoir  dans  leur  armée  le  jeune  fils  d'Ulysse  avec 
:ent  jeunes  Cretois  qu'Idoménée  lui  donna  pour  raccompagner  :  c'était 
a  fleur  de  la  jeune  noblesse  que  ce  roi  avait  emmenée  de  Crète  Men- 
or  lui  avail  conseillé  de  les  envoyer  dans  cette  guerre.  Il  faut,  disait-il 
ivoir  soin  pendant  la  paix,  de  multiplier  le  peuple  ;  mais,  de  peur 
me  toute  la  nation  ne  s'amollisse  et  ne  tombe  dans  l'ignorance  de  la 
(193)  V.  n.  134. 
oi'Alduou^1'  D'aprèS  H°mèrC'  »  *  a'ait  élé'  eû  ef^.  «-**■  reçu  parle 
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™erre,  il  faut  envoyer  dans  les  guerres  étrangères  la  jeune  noblesse. 
Ceux-1  suffisent  pouï  entretenir  toute  la  nation  dans  une  émula  .on 
de "oi«,  dans  l'amour  des  armes,  dans  le  mépris  des  fatigues  et  de 
la  mort  même,  enfin,  dans  l'expérience  de  l'art  militaire. 

L es  "  alli  s  partirent  de  Salente  contents  d'Idoménée  e  charmes 
de  1  s  !essc  de  Mentor  :  ils  étaient  pleins  de  joie  de  cequ  ,1.  emme- 
nai nt  avec  eux  Télémaque.  Celui?i  ne  put  modérer  sa  douleur  quand 
û  Êdh.  se  séparer  de  son  ami.  Pendant  que  les  rois  all.es  faisaient 
u  adieux, 'et  juraient  à  Idoménée  qu'ils  garderait  avec  lu,  une 
éternelle  alliance,  .Mentor  tenait  Télémaque  serre  entre  ses  bras,  e  s 
nâtar  osé  de  ses  larmes.  Je  suis  insensible,  disait  Télémaque,  a  1 
je  d'aller  acquérir  de  la  gloire  :  je  ne  suis  touché  que  de  la  douleur 
de  notre  séparation.  Il  me  semble  que  je  vo.s  encore  ce  •"£>£*- 
tnné  où  les  Egyptiens  m'arrachèrent  d'entre  vos  bras,  et  m  elo.gnerent 
de  vous  sans  me  laisser  aucune  espérance  de  vous  revoir. 

Mentor  répondait  à  ces  paroles  avec  douceur  pour  le  consoler.  Voie  , 
lui  dÏÏ Lil,  une  séparation  bien  différente  :  elle  est  volontaire,  elle 
.an  te  vous  allez  chercher  la  victoire.  *  11  faut,  mon  fils,  que 
'vous  m'aimiez  d'un  amour  moins  tendre  et  plus  coûteux  accou  - 
mez-vous  à  mon  absence;  vous  ne  m'aurez  pas  toujours  .  d  faut  que 
Tsoitia sagesse  et  ta  vertu,  plutôt  que  la  présenee  de  Mentor,  qm 
rmitinsvirent  ce  que  vous  devez  faire. 

En  dîsant  ces  Lots  la  déesse,  cachée  sou,  la  figure  de  Mentor 
couvrait  Télémaque  de  son  égide  (105)  :  elle  répandait  »»  dedans  de 
[u,  "esprit  de  sagesse  et  de  prévoyance,  la  valeur  mtrep.de  et  la  douce 
modération,  qui  se  trouvent  si  rarement  ensemble. 

Al  ez  oisah  Mentor,  au  milieu  des  plus  grands  périls,  toutes  les  fins 
qu'il  sera  utile  que  vous  y  alliez.  Un  prince  se  déshonore  encore  plus 
en  évitant  les  dangers  dans  les  combats,  qu'en  n  allant  jamais  a  la 
Lerre   II  ne  faut  point  que  le  courage  de  celui  qm  commande  aux 
litres  puisse  être  douteux.  S'il  est  nécessaire  à  un  peuple  de  conser- 
son  chef  ou  son  roi,  il  lui  est  encore  plus  nécessaire  de  ne  le  voir 
ooint  dans  une  réputation  douteuse  sur  la  valeur.  Souvenez-vous  qm 
ilui  qui  commande  doit  être  le  modèle  de  tous  les  autres;  son 
exemple  doit  animer  toute  l'armée.  Ne  craignez  donc  aucun  danger 
!  Téhmaque,  et  périssez  dans  les  combats  plulot  que  de  faire  doule 
devotre  Lrage.  Les  flatteurs  qui  auront  le  plus  d'empiessement 
pour  vous  empêcher  de  vous  exposer  an  péril  dans  les  occasions  ne- 
ctaires  seront  les  premiers  a  dire  en  secret  que  vous  manquez  de 
cœur,  s'ils  vous  trouvent  facile  à  arrêter  dans  ces  occasions. 

Mais  aussi  n'allez  pas  chercher  les  périls  sans  u„l„e.  La  valeur  ne 
peut  être  une  vertu  quautanl  qu'elle  est  réglée  par  la  prudence. 

(193)   V.  o.  13i 
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Autrement,  c  est  un  mépris  insensé  de  la  vie  et  une  ardeur  brutale  • 
la  valeur  emportée  n'a  rien  de  sur.  Celui  qui  ne  «e  pos  ède  noini 
dans  es  dangers  est  plutèt  fougueux  que  b'rave;  il  a  Te so  „  dTe 
hor    de  lu.  pour  se  mettre  au-dessus  de  la  crainte,  parce  Ji  ne 

a      ailSn7forPaVa  SitUa'i0n  na!Ure"ede  S™  ^   È"  ce 
état,  s  il  ne  foi    pas,  du  moins  il  se  trouble;  il  perd  la  liberté  de 

pour  profiter  des  occas.ons,  poor  renverser  les  ennemis  et  non 
servir  sa  patrie.  S'il  a  toute  l'ardeur  d'un  soldat,  il  n'  „  l  1  s 
cernemeo.  ,1  on  capitaine.  Encore  même  n'a-t-il  pa,  le  c    ,    ' ^ 

d  un  simple  soldai  car  le  soldat  doit  conserver,  dais  le  coXTpré 
sence  d  esprit  et  la  modération  nécessaire,  pour  obéir.  C,l  qu  !  "" 
pose  témérairement  trouble  l'ordre  et  la  discipline  des  troupes  „n„e 
un  exemple  de  témérité,  e,  expose  souvent  l'armée  en.ièreT  '.  ,  I 
malheurs.  Ceux  gui  préfèrent  leur  vaine  ambition  à  la  sûretfdZ 
cause  commune  méritent  des  châtiments  et  non  des  récompenses 

Gante-vous  donc  bien,  mon  cher  fils,  de  chercher  TS      avec 
.mpaticnce.  Le  vrai  moyen  de  la  trouver  es.  d'attendre  tran         , 
1  occaaon  favorable.  La  vertu  se  fait  dautant  plus  révérer  nue  "e  si 
montre  plus  s.mple.  plus  modeste,  plus  ennemie  de  lou '  fZe Ce l 
a  mesure  que  a  nécessité  do  s'exposer  au  péril  augmente   qu'il 
aussi  de  nouvelles  ressources  ,1,  prévoyance  et  de  cTrage  „        | 

ujours  croisant.  Au  reste,  souvenez-rnus  au  il  ne  faX/ai^r 
l  émue  de  personne.  De  votre  coté,  ne  ,„yez  point  jaloL  dus, 
des  autres.  Uuez-les  pour  tout  ce  qui  mérite  qnehjue  louange^ 
louez  avec  d.scernement  :  disant  le  bien  avecj,U„i.  cache t le  3 
et  n  y  pensez  qu  avec  douleu, 

Ne  décide!  point  devant  ces  anciens  capitaines  qui  ont  toute  l'emé- 
nence  que  vous  ne  pouvez  avoir  :  écoutez-les  avec  défère™*-  „„. 
mitez-les,  priez  les  plus  habiles  de  vous  instruire,  et  n'avez  ,!ém T 
,onte  d'attribuer  à  leurs  instructions  tout  ce  que  vous  fera  1  m 
eur.  tnûn,  n'écoutez  jamais  les  discours  par  lesquels  on  voudra  exdto 
otre.  défiance  on  votre  jalousie  contre  les  autres  chefs.  Parlai  ur 
ivec  confiance  et  ingénuité.  Si  vous  croyez  qu'ils  aient  manqué  à  votre 
■ga  d,  ouvrez-leur  vo.re  cœur,  expliquez-leur  toutes  vos  râlons  V  |, 
ont  capables  de  senlir  la  noblesse  de  cette  conduite,  vous  te£Z 
nerez,  et  vous  tirerez  d'eux  ton.  ce  que  vous  aurez  su;à  d'en     tendre 

au  conta,™  ,1s  ne  sont  pas  assez  raisonnables  pour  entrer  dan     os 
entiments    vous  serez  instruit  par  vous-même  de  ce  qu'il  v  aura  en 
uxdmjuste  a  souffrir  :  vous  prendrez  vos  mesures^ourVe   vou- 
lus commettre  jusqu  à  ce  que  la  guerre  finisse,  et  vou    n'aur.  z  , 
vous  reprocher.  Mais  surtout  ne  dites  jamai    à  certains  flatte.'. 
ui  sèment  la  division,  les  sujets  de  neine  ,;>,»  *,,  «Heurs. 

■s  chefs  d»  I'              ■         J tl5(1e  peine  que  vous  croirez  avo  r  contre 
's  cneis  ae  1  arm. i  v ,, , 
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ser  de  minisires  qui  le  soulagent  et  en  W^e  ^       'aue]espar- 
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eu.  Ils  n'en  sentent  point  les  difficultés,  et  ils  ne  veulent  plus  qu'il 
soit  homme,  tant  ils  exigent  de  perfection  de  lui.  Un  roi     quelque 
bon  et  sage  qu'il  soit,  est  encore  homme.  Son  esprit  a  des  bornes 
et  sa  vertu  en  a  aussi.  Il  a  de  l'humeur,  des  passions,  des  habitudes,' 
dont  il  n  est  pas  tout  à  fait  le  maître.  Il  est  obsédé  par  des  oGns  in- 
téresses et  artificieux;  il  ne  trouve  point  les  secours  qu'il  Perche. 
Il  tombe  chaque  jour  dans  quelque  mécompte,  tantôt  par  ses  passion, 
et  tantôt  par  celles  de  ses  ministres.  A  peine  a-t-il  réparé  une  faute 
qu  il  retombe  dans  une  autre.  Telle  est  la  condition  des  rois  les  clus 
éclaires  et  les  plus  vertueux.  * 

Les  plus  longs  et  les  meilleurs  règnes  sont  trop  courts  et  trop  im- 
parfaits pour  reparer  à  la  fin  ce  qu'on  a  gâté,  sans  le  vouloir,  dans 
es  commencements.  La  royauté  porte  avec  elle  toutes  ces  misères  • 
1  impuissance  humaine  succombe  sous  un  fardeau  si  accablant  li 
faut  plaindre  les  rois  et  les  excuser.  Ne  sont-ils  pas  à  plaindre  d'a- 
voir a  gouverner  tant  d'hommes  dont  les  besoins  sont  infinis  et  qui 
donnent  tant  de  peine  à  ceux  qui  veulent  les  bien  gouverner?  Pour 
parler  franchement,  les  hommes  sont  fort  à  plaindre  d'avoir  à  être 
gouvernes  par  un  roi  qui  n'est  qu'homme  semblable  à  eux  :  car  il 
faudrait  des  dieux  pour  redresser  les  hommes.  Mais  les  rois  ne  sont 
pas  moins  a  plaindre,  n'étant  qu'hommes,  c'est-à-dire  faibles  et  im- 
parfaits, d  avoir  à  gouverner  cette  multitude  innombrable  d'hommes 
corrompus  et  trompeurs.  — 

Télémaque  répondit  avec  vivacité  :  Idoménée  a  perdu,  par  sa  faute 
le  royaume  de  ses  ancêtres  en  Crète;  et,  sans  vos  conseils,  il  en  au- 

mndpr,  r"  T  SeC°nd  à  ?leule- J>avoue'  re',rit  M"nt(,r<  ^ a  <*  t* 
grandes  fautes;  mais  cherchez  dans  la  Grèce,  et  dans  tous  les  au- 
tres pays  les  mieux  policés,  un  roi  qui  n'en  ait  point  fait  d'inexcu- 
ables.  Les  plus  grands  hommes  ont,  dans  leur  tempérament  et  dans 
le  caractère  de  leur  esprit,  des  défauts  qui  les  entraînent;  et  les 
plus  louables  sont  ceux  qui  ont  le  courage  de  connaître  et  de  réparer 
leurs  égarements.  Pensez-vous  qu'Ulysse,  le -rond  Ulysse,  votre  rire 
qui  est  le  modèle  des  rois  de  la  Grèce,  n'ait  pas  aussi  ses  faiblesses 
et  ses  defau  s  ?  Si    Minerve  ne  l'eût  conduit  pas  à  pas,  combien  de 
lois  aurait-.!  succombé  dans  les  pénis  et   dans  les  embarras  où  la 
rortune  s  est  jouée  de  lu.  !  Combien  de  fois  Minerve  l'a-t-elle  retenu 
ou  redressé  pour  le  conduire  toujours  à  la  gloire  par  le  chemin  de  la 
vertu:  N  attendez  pas  même,  quand  vous  le  verrez  régner  avec  tant 
deglo.rea  Itnaqup,  de  le  trouver  sans  imperfections  ;  vous  lu»  enverrez 
sans  doute.  La  Grèce,  l'Asie  et  toutes  les  iles  des  mers  l'ont  admiré 
maigre  ses  défauts  :  mille  qualités  merveilleuses  les  font  oublier  Vous 
serez   trop  heureux  de  pouvoir  l'admirer  aussi  et  de  l'étudier  <ans 
cesse  comme  votre  modèle. 
Accoutumez-vous  donc,  ô  Télémaque,  à  n'attendre  des  plus  grands 
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indMm  incurable.  Non-se  ulement     ■ os  due     a  £  ^ 

i,niter  K.«*  Père,  quouf.  J  ^ffitaïtal  *>ut  «  1»e  J>ai 
devez  avoir  une  toute  «tome  pour  I  *»£*™  •  1  ;taHe  libéral> 

plicité  à  avouer  son  tort,  sa fonceur,      p  *     lui-même  pour 

Jar  moi  les  choses  les  plus  du  es .»^W ™       ft  alM,e  Js  de 

«fen-êfr. j«m<m .•"■**■  e  lous  les  rois  font;  mais 

[domenee  a  fa.l  les  ^J"*  £J       ce      q,  vie„t  de  faire. 

presque  aucun  "' "»  .^°^r  dXdmirer  dans  les  moments 

Pour  mo.,  je  ne  pou,      «      ^tredire.  Admirez-le  aussi,  mon 

MUT.  SŒ  A'6  »-  -  -  -  util"-é 

%SSrSÎuercefcou.co5r^^ 

embarras  *J*~^Xï  Je  Ï0US  attendrai,  6  mon  cher  Tele- 
temps  que  vous  partiez      o  cratmenl  /es  <&**  n'ont  rem  a 

3Ï  'rS^  C    ou  "rou^-ez  dans  les  plus  extrêmes 
craindre  des  tonnes,     ou  abandonnelra  point. 

Pt  ces' m  t     ^  n    S  cmt  sentir  la  présence  de  la  déesse  et , 
A  ces  mou,  h  }   t      ur  le  rempiir  de 

eÛ^mêr/rd"el    n'eu   r    pdé  l'idée'  de  Mentor,  en  lui  disant  . 
confiance,  si  la  dces.e  n  eu      ,  p  ^  ^  en_ 


LIVRE  XII.  1J(> 

l'éclat  dos  boucliers  éblouissait  les  yeux  ;  un  nuage  de  poussière  s'éle- 
vait jusqu  aux  nues.  hloménée,  avec  Mentor,  conduisait  dans  la  cam- 
pagne les  ro.s  alliés,  et  s'éloignait  des  murs  de  la  ville.  Enfui,  Os  se 
séparèrent  après  s'être  donné  de  part  et  d'autre  les  marques  d'une 
a,e  annhe  et  les  alliés  ne  doutèrent  plus  que  la  p.ix  ne  fut  dura- 
bllorsqu  ils  connurent  la  bonté  du  cœur  d'Idomenée,  qu'on  leur 
avait  représente  bien  différent  de  ce  qu'il  était  :  c'est  qu'on  jugeait 
de  1m,  non  par  ses  sentiments  naturels,  mais  par  les  conseils  flatteurs 
et  injustes  auxquels  il  s'était  livré. 

Après  que  l'année  fut  part.e,  Idoménée  mena  Mentor  dans   tous 
lesquart.ers  de  la  v,!le.  Voyons,  disait  Mentor,  combien  vous  av*z 
d  hommes  et  dans  la  ville  et  dans  la  campagne  yoisine;  faisons-en  le 
dénombrement.  Examinons   aussi  combien  vous  avez  de  laboureurs 
parmi  ces  hommes.  Voyons  combien  vos  terres  portent,  dans  les  an- 
nées médiocres,  de  blé,  de  vin,  d'huile  et  des  autres  choses  utiles- 
nous  saurons  par  cette  voie  si  la  terre  fournit  de  quoi  nourrir  tous  ses 
habitants,  et  si  elle  produit  encore  de  quoi  faire  un  commue  IL  de 
son  superflu  avec  les  pays  étrangers.  Examinons  aussi  combien  vous 
avez  de  vaisseaux  et  de  matelots  :  c'est  par  là  qu'il  faut  juger  de  votre 
puissance.  Il  alla    vis.ter  le  port,   et  entra   dans  chaque  \aisseau    lî 
s  informa  des  pays  où  chaque  vaisseau  allait  pour  le  commerce  ;  quelles 
marchandises  .1  y   apportait,  celles  qu'il  prenait  au  retour;  quelle 
était  la  dépense  du  vaisseau  pendant  la  navigation  ;  les  prêts  que  les 
marchands  se  usaient  les  uns  aux  autres;  les  sociétés  qu'ils  faisaient 
entre  eux    pour  savoir  si  elles  étaient  équitables  et  fidèlement  ob- 
servées, enfin  les  hasards  des   naufrages  et  les  autres  malheurs  du 
commerce,  pour  prévenir  la  ruine  des  marchands  qui,  par  l'avidité 
forces1"'  entreprennenl  S0Uvent  des  choses  9^  sont  au  delà  de  leurs 

Il  voulut  qu'on  punît  sévèrement  toutes  les  banqueroutes    parce 
que  celles  qui  sont  exemptes  de  mauvaise  foi  ne  le  sont  presque  ia- 


mais  de  lémérite.  En  même  temps  il  fit  des  règles  pour  faire  en  se 
qu.lfuta.se  de  ne  faire  jamais  banqueroute.  11  établitdes  ma  istrats 
a  qui  les  marchands  rendaient  compte  de  leurs  effets,  de  leurs  profits 


r  —  •■-  'vuicwicw,  uc  leurs  proilts 

de  leurs  dépenses  et  de  leurs  entreprises.  Il  ne  leur  était  jamais  per- 
mis de  risquer  le  bien  d'autrui,  et  ils  ne  pouvaient  même  risquer  que 
la  moitié  du  leur  De  plus,  ils  faisaient  en  société  les  Œ 
qui  s  ne  pouvaient  faire  seuls  ;  et  la  police  de  ces  sociétés  était  in- 
violable par  la  rigueur  des  peines  imposées  à  ceux  qui  ne  les  suivraient 
pas.  û  ailleurs,  la  liberté  du  commerce  était  entière  :  bien  loin  de  le 
gêner  par  des  impôts,  on  promettait  une  récompense  à  tous  les  mar- 

vellfnation!'OUr,'aient  "**  *  *****  le  C°mmerCe  de  ^™  ^ 
Ainsi  les  peuples  y  accoururent  bientôt  en  foule  de  toutes  parts.  La 
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commerce  de  cette  ville  était  semblable  au  flux  et  reflux  de  la  mer 
Les  Irésors  y  entraient  comme  les  flots  viennent  l'un  sur  1  autre 
Tout  v  était  apporté  et  tout  en  sortait  librement.  Tout  ce  qui  entra. 
était  utile,  tout  ce  qui  sortait  laissait,  en  sortant,  d'autres  richesse 
en  sa  place.  La  justice  sévère  présidait  dans  le  port  au  milieu  de  tant 
de  nations.  La  franchise,  la  bonne  foi,  la  candeur,  semblaient,  du 
haut  de  ces  superbes  tours,  appeler  les  marchands  des  terres  les 
plu,  éloignées  :  chacun  de  ces  marchands,  soit  qu  .1  vînt  des  rives 
orientales  où  le  soleil  sort  chaque  jour  du  sein  des  ondes,  soit  qu  il 
fût  parti  de  cette  grande  mer  où  le  soleil,  lassé  de  son  cours,  va 
éteindre  ses  feux  (196),  vivait  paisible  et  en  sûreté  dans  Salente 
comme  dans  ^a  patrie.  J 

Pour  le  dedans  de  la  ville,  Mentor  visita  tous  les  magasins,  toutes 
le*  boutiques  d'artisans  et  toutes  les  places  publiques.  11  défendit 
toutes  les  marchandises  de  pays  étrangers  qui  pouvaient  introduire  le 
]uxe  et  la  mollesse.  Il  régla  les  habits.  L.  nourriture,  les  meubles, 
la  erandeur  et  l'ornement  des  maison,,  pour  toutes  les  conditions 
différentes.  11  bannit  tous  les  ornements  d'or  et  d'argent,  et  il  dit  a 
Idoménée  :  Je  ne  connais  qu'un  seul  moyen  pour  rendre  votre  peuple 
modeste  dans  sa  dépense,  c'est  que  vous  lui  en  donniez  vous-même 
l'exemple  il  est  nécessaire  que  vous  ayez  une  certaine  majesté  dans 
votre  extérieur;  mais  votre  autorité  sera  assez  marquée  par  vos  gardes 
et  par  le*  principaux  officiers  qui  vous  environnent.  Contentez-vous 
d'un  habit  de  laine  très-fine,  teinte  en  pourpre  ;  que  les  principaux 
de  l'Etat  après  vous,  soient  vêtus  de  la  même  laine,  et  que  toute  la 
différence  ne  consiste  que  dans  la  couleur  et  dans  une  légère  broderie 
d'o  que  vous  aurez  sur  le  bord  de  votre  habit.  Les  duterentes  cou- 
leurs serviront  à  distinguer  les  différentes  conditions,  sans  avoir  besoin 
ni  d'or,  ni  d'argent,  ni  de  pierreries.  Réglez  les  conditions  par  la 

DaMeTteze'au  premier  rang  ceux  qui  ont  une  noblesse  plus  ancienne  et 
plu  éclatante.  Ceux  qui  auront  le  mérite  et  l'autorité  des  emp  ois 
seront  assez  contents  de  venir  après  ces  anciennes  et  illustres  familles, 
qui  sont  dans  une  si  longue  possession  des  premiers  honneurs.  Les 
homme<  qui  n'ont  pas  la  même  noblesse  leur  céderont  sans  peine 
p  ur  u  que  vous  ne  les  accoutumiez  point  à  se  méconnaître  dans  une 
[rop  ïroLte  et  trop  haute  fortune,  et  que  vous  donmea  des  lou  n- 
gesPàPla  modération 'de  ceux  qui  seront  modes.es  dans  la  prosperi  e 
La  distinction  la  moins  exposée  à  l'envie  est  celle  qu,  vient  d  une  Ion- 
gue  suite  d'ancêtres. 
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pour  cela  s'appelait  mer  occidentale.  (V.  n.  oi,  bo.) 
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t'ourla  verlu,  elle  sera  assez  excitée,  et  on  aura  assez  d'empresse- 
ment à  servir  l'Etat,  pourvu  que  vous  donniez  des  couronnes  et  des 
statues  aux  belles  actions,  et  que  ce  soit  un  commencement  de  noblesse 
pour  les  enfants  de  ceux  qui  les  auront  faites. 

Les  personnes  du  premier  rang,  après  vous,  seront  vêtues  de  blanc, 
avec  une  frange  d'or  au  bas  de  leurs  habits.  Ils  auront  au  doigt  un 
année  u  d'or,  et  au  cou  une  médaille  d'or  avec  votre  portrait.  Ceux  du 
second  rang  seront  vêtus  de  bleu  ;  ils  porteront  une  frange  d'urgent 
avec  l'anneau,  et  point  de  médaille;  les  troisièmes,  de  vert,  sans  an- 
neau et  sans  frange,  mais  avec  la  médaille  d'argent;  les  quatrièmes, 
d'un  jaune  d'aurore;  les  cinquièmes,  d'un  rouge  pâle  ou  de  rose;  les 
sixièmes,  de  gri-  de  lin,  el  les  septièmes,  qui  seront  les  derniers  du 
peuple,  d'une  couleur  mêlée  de  jaune  et  de  blanc. 

Voilà  les  habits  de  sept  conditions  différentes  pour  les  hommes 
libres.  Tous  les  esclaves  seront  vêtus  de  gris  brun.  Ainsi,  sans  au- 
cune dépense,  chacun  sera  distingué  suivant  sa  condition,  et  on  ban- 
nira de  Salcnli:  tous  les  arts  qui  ne  servent  qu'à  entretenir  le  faste. 
Tous  les  artisans  qui  seraient  employés  à  ces  arts  pernicieux  serviront 
ou  aux  arts  nécessaires,  qui  sont  en  petit  nombre,  ou  au  commerce, 
ou  à  l'agriculture.  On  ne  souffrira  jamais  aucun  changement,  ni  pour 
la  nature  des  étoffes,  ni  pour  la  forme  des  habits;  car  il  est  indigne 
que  des  hommes,  destinés  à  une  vie  sérieuse  et  noble,  s'amusent  à  in- 
venter des  parures  affectées,  ni  qu'ils  permettent  que  leurs  femmes, 
à  qui  ces  amusements  seraient  moins  honteux,  tombent  jamais  dans 
cet  excès. 

Mentor,  semblable  à  un  habile  jardinier  qui  retranche  dans  ses 
arbres  fruitiers  le  bois  inutile,  tâchait  ainsi  de  retrancher  le  faste  qui 
corrompait  les  mœurs  :  il  ramenait  toute  chose  à  une  noble  et  frugale 
simplicité.  Il  régla  de  même  la  nourriture  des  citoyens  et  Ae<  esclaves. 
Quelle  honte,  disait-il,  que  les  hommes  les  plus  élevés  fassenl  con- 
sister leur  grandeur  dans  les  ragoûts,  par  lesquels  ils  amollissent 
leurs  âmes,  et  ruinent  insensiblement  la  santé  de  leurs  corps!  Ils 
doivent  faire  consister  leur  bonheur  dans  leur  modération,  dans  leur 
autorité  pour  faire  du  bien  aux  autres  hommes,  et  dans  la  réputation 
que  leurs  bonnes  actions  doivent  leur  procurer.  La  sobriété  rend  la 
nourriture  la  plus  simple  très- agréable.  C'est  elle  qui  donne,  avec 
la  santé  la  plus  vigoureuse,  les  plaisirs  les  plus  purs  et  les  plus  cons- 
tants. Il  faut  donc  borner  vos  repas  aux  viandes  les  meilleures,  mais 
apprêtées  sans  aucun  ragoût.  C'est  un  art  pour  empoisonner  les  hom- 
mes, que  celui  d'irriter  leur  appétit  au  delà  de  leur  vrai  besoin. 

Idoménée  comprit  bien  qu'il  avait  eu  tort  de  lais-er  les  habitants  de 
sa  nouvelle  ville  amollir  et  corrompre  leurs  mœurs,  en  violant  toutes  les 
lois  de  Minos  sur  la  sobriété;  mais  le  sage  Mentor  lui  fit  remarquer 
que /es  lois  mêmes,  quoique  renouvelées,  seraient  inutiles,  si  l'exemple 
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du  roi  ne  leur  donnait  une  autorité  qui  ne  pouvait  venir  iïaillerrs 
Aussitôt  Idomenée  régla  sa  table,  où  il  n'admit  que  du  pain  excel- 
lent du  vin  du  pavs,  qui  est  fort  et  agréable,  mais  en  fort  petite 
quantité,  avec  des  Viandes  simples  telles  qu'il  en  mangeait  avec  les 
autre.  Grecs  au  siège  de  Troie.  Personne  n'osa  se  plaindre  d  une  règle 
au-  le  roi  s'imposait  lui-même;  et  chacun  se  corrigea  ainsi  de  la  pro- 
fusion et  de  la  délicatesse  où  l'on  commençait  h  se  plonger  pour  les 

^  Mentor  retrancha  ensuite  la  musique  molle  et  efféminée,  qui  cor- 
rompait toute  la  jeunesse.  Il  ne  condamna  pa*  avec  une  moindre  sé- 
vérité la  musique  bachique,  qui  n'enivre  guère  moins  que  le  v.n,  et 
qui  produit  des  mœurs  pleines  d'emportement  et  d  impudence.  Il 
borna  toute  la  musique  aux  fêtes  dans  les  temples,  pour  y  chanter  les 
louanges  des  dieux  et  des  héros  qui  ont  donne  1  exemple  des  plus  rares 
vertus  II  ne  permit  aussi  que  pour  les  temples  les  grands  ornements 
d'architecture,  tels  que  les  colonnes,  les  frontons,  les  portiques;  il 
donna  des  modèles  dune  architecture  simple  et  gracieuse  pour  faire, 
dans  un  médiocre  espace,  une  maison  gaie  et  commode  pour  une 
famille  nombreuse  ;  en  sorte  qu'elle  fût  tournée  à  un  aspect  sain  que 
les  logements  en  fussent  dégagés  les  uns  des  autres,  que  ordr e 
la  propreté  s'y  conservassent  facilement,  et  que  l'entretien  fut  de  peu 

^ifvoulut  que  chaque  maison  un  peu  considérable  eût  un  salon  et 
„„  netit  périsse,  avec  de  petites  chambres  pour  toutes  les  personnes 
S£*£  H  défendit  très-sévèrement  la  multitude  superflue  et  la 
mSicence  des  logements.  Ces  divers  modèles  de  maisons,  suivant 
h  anndeur  des  familles,  servirent  à  embellir  à  peu  de  frais  une  par- 
tie de  la  Tille,  et  à  la  rendre  régulière;  au  lieu  que  1  autre  partie, 
déjà  achevée  suivant  le  caprice  et  le  faste  des  particuliers,  avait,  mal- 
gré sa  magnificence,  une  disposition  moins  agréable  et  moins  com- 
mode Cet  e  nouvelle  ville  fut  bâtie  en  très-peu  de  temps  parce  que 
Scôte  voisine  de  la  Grèce  fournit  de  bons  architectes,  et qu  on  fit  venir 
un  rs-grand  nombre  de  maçons  de  fEpire  et  de  ff««£££! 
Zs  à  condition  qu'après  avoir  achevé  leurs  travaux  ils  s  etabl  raien 
Supd^Salente^prcudraientdea  terres  à  défricher,  et  serviraient 

à  neuoler  la  campagne.  _,    , 

La  peinture  et  la  sculpture  parurent  à  Mentor  des  arts  qu  il  n  est 
™  J  ms  d'abandonné?;  mais  il  voulut  qu'on  souftnt  dans  Salente 
Pu  d'hommes  attachés  à  ces  arts.  Il  établit  une  école  ou  presidaien 
des  maîtres  d'un  goût  exquis,  qui  examinaient  les  jeunes  élevés.  I  ne 
faut,  disait-il,  rien  de  bas  et  de  faible  dans  ces  arts  qui  ne  sont  pas 
absolument  nécessaires,  par  conséquent  on  ny  de  **{*•*" 
des  jeunes  gens  d  un  génie  qui  promette  beaucoup,  e,  qui  tendent  a 
la  perfection.  Les  autres  sout  nés  pour  des  arts  moins  nobles,  et  Us 
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.«eront  employés  plus  utilement  aux  besoins  ordinaires  de  la  républi- 
cue.  h  ne  faut  employer  les  sculpteurs  et  les  peintres  que  pour  con- 
server la  mémoire  des  grands  hommes  et  des  grandes  actions.  C'est 
dans  les  bâtiments  publics  ou  dans  les  tombeaux  qu'on  doit  conserver 
des  représentations  de  tout  ce  qui  a  été  fait  avec  une  vertu  extraordi- 
naire pour  le  service  de  la  patrie. 

Au  reste,  la  modération  et  la  frugalité  de  Mentor  n'empêchèrent  pas 
qu'il  n'autorisât  tous  les  grands^bàtiments  destinés  aux  courses  de  che- 
vaux et  de  chariots,  aux  combats  de  lutteurs,  à  ceux  du  ceste  et  à 
tous  les  autres  exercices  qui  cultivent  les  corps  pour  les  rendre  plus 
adroits  et  plus  vigoureux. 

Il  retrancha  un  nombre  prodigieux  de  marchands  qui  vendaient  des 
étoffes  façonnées  des  pays  éloignés,  des  broderies  d'un  prix  exe. 
des  vases  d'or  et  d'argent  avec  des  ligures  de  dieux,  d'hommes  et 
d'animaux;  enfin,  des  liqueurs  et  des  parfums.  Il  voulut  même  que 
les  meubles  de  chaque  maison  fussent  simples,  et  faits  de  manière  à 
durer  longtemps.  En  sorte  que  les  Salentins,  qui  se  plaignaient  hau- 
tement de  leur  pauvreté,  commencèrent  à  sentir  combien  ils  avaient 
de  richesses  superflues;  mais  c'étaient  des  richesse!  trompeuses  qui 
les  appauvrissaient,  et  ils  devenaient  effectivement  riches  à  m 
qu'ils  avaient  le  courage  de  s'en  dépouiller.  C'est  s'enricliir,  disa 
ils  eux-mêmes,  que  de  mépriser  de  telles  richesses,  qui  épu 
l'Etat,  et  que  de  diminuer  ses  besoins,  en  les  réduisant  aux  vraies 
nécessités  de  la  nature. 

Mentor  se  hâta,  de  visiter  les  arsenaux  et  tous  les  magasins,  pour 
savoir  si  les  armes,  et  toutes  les  autres  choses  ■écessi  : 
étaient  en  bon  état;  car  il  faut,  disait- il,  être  toujours  prêt  à  faire  la 
guerre  pour  n'être  jam  .is  réduit  au  malheur  de  la  faire.  Il  trouva 
que  plusieurs  choses  manquaient  partout.  Aussitôt  on  assembla  des 
ouvriers  pour  travailler  sur  le  fer,  sur  l'acier  et  sur  l'airain.  On  voyait 
s'élever  des  fournaises  ardentes,  des  tourbillons  de  fumée  et  de  flam- 
mes semblables  à  ces  feux  souterrains  que  vomit  le  mont  Etna  (197). 
Le  marteau  résonnait  sur  l'enclume,  qui  gémissait  sous  les  coups 
redoublés.  Les  montagnes  voisines  et  les  rivages  de  la  mer  en  reten- 
tissaient; on  eût  cru  être  dans  cette  île  où  Ynleain,  animant  les  Cy- 
clopes,  forge  des  foudres  pour  le  père  des  dieux  ;  et,  par  une  sage 
prévoyance,  on  voyait  dans  une  profonde  paix  tous  les  préparatifs  de 
la  guerre. 

Ensuite  Mentor  sortit  de  la  ville  avec  Lloménée,  et  trouva  une 
grande  étendue  de  terres  fertiles  qui  demeuraient  incultes;  d'autres 
n'étaient  cultivées  qu'à  demi,  par  la  négligence  et  par  la  pauvreté 
des  laboureurs,  qui,  manquant  d'hommes  et  de  bœufs,  manqujietà 

(197)  Y.  n.  20,  58,  257. 
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aassî  de  courage  et  de  force  de  corps  pour  mettre  l'agriculture  dans 
sa  perfection  Mentor,  voyant  cette  campagne  désolée,  dit  au  roi  :  La 
terre  ne  demande  ici  qu'à  enrichir  ses  habitants;  mais  les  habitants 
manquent  à  la  terre.  Prenons  donc  tous  ces  artisans  superflus  qui 
sont  dans  la  ville,  et  dont  les  métiers  ne  serviraient  qu'à  dérégler 
ies  mœurs,  pour  leur  faire  cultiver  ces  plaines  et  ces  collines.  Il  est 
vrai  que  c'est  un  malheur  que  tous  ces  hommes  exercés  à  des  arts 
qui  demandent  une  vie  sédentaire  ne  soient  point  exercés  au  travail; 
mais  voici  un  moyen  d'y  remédier.  11  faut  partager  entre  eux  les  terres 
vacantes  et  appeler  à  leur  secours  des  peuples  voisins,  qui  feront 
sous  eux  le  plus  rude  travail.  Ces  peuples  le  feront,  pourvu  qu'on 
leur  promette  des  récompenses  convenables  sur  les  fruits  des  terres 
mêmes  qu'ils  défricheront;  ils  pourront,  dans  la  suite,  en  posséder 
une  partie  et  être  ainsi  incorporés  à  votre  peuple,  qui  n'est  pas  assez 
nombreux.  Pourvu  qu'ils  soient  laborieux  et  dociles  aux  lois,  vous  n'au- 
rez point  de  meilleurs  sujets,  et  ils  accroîtront  votre  puissance.  Vos 
artisans  de  la  ville,  transplantés  dans  la  campagne,  élèveront  leurs 
enfants  au  travail  et  au  goût  de  la  vie  champêtre.  De  plus,  tous  les 
maçons  des  pays  étrangers,  qui  travaillent  à  bâtir  votre  ville,  se  sont 
engagés  à  défricher  une  partie  de  vos  terres  et  à  se  faire  laboureurs  : 
incorporez-les  à  votre  peuple  dès  qu'ils  auront  achevé  leurs  ouvrages 
de  la  ville.  Ces  ouvriers  sont  ravis  de  s'engagera  passer  leur  vie  sous 
une  domination  qui  est  maintenant  si  douce.  Comme  ils  sont  robustes 
et  laborieux,  leur  exemple  servira  pour  exciter  au  travail  les  artisans 
transplantés  de  la  ville  à  la  campagne,  avec  lesquels  ils  seront  mêlés. 
Dans  la  suite,  tout  le  pays  sera  peuplé  de  familles  vigoureuses  et 
adonnées  à  l'agriculture. 

Au  reste,  ne  soyez  point  en  peine  de  la  multiplication  de  ce  peu- 
ple ;  il  deviendra  bientôt  innombrable,  pourvu  que  vous  facilitiez  les 
mariages.  La  manière  de  les  faciliter  est  bien  simple  ;  presque  tous 
les  hommes  ont  l'inclination  de  se  marier  ;  il  n'y  a  que  la  misère  qui 
les  en  empêche.  Si  vous  ne  les  chargez  point  d'impôts,  ils  vivront 
sans  peine  avec  leurs  femmes  et  leurs  enfants,  car  la  terre  n'est  ja- 
mais ingrate,  elle  nourrit  toujours  de  ses  fruits  ceux  qui  la  cultivent 
soigneusement;  elle  ne  refuse  ses  biens  qu'à  ceux  qui  craignent  de 
lui  donner  leurs  peines. 

♦Plus  les  laboureurs  ont  d'enfants,  plus  ils  sont  riches,  si  le  prince 
ne  les  appauvrit  pas;  car  leurs  enfants,  dès  leur  plus  tendre  jeunesse, 
commencent  à  les  secourir.  Les  plus  jeunes  conduisent  les  moutons 
dans  les  pâturages;  les  autres,  qui  sont  plus  grands,  mènent  déjà  les 
Trands  troupeaux  ;  les  plus  âgés  labourent  avec  leur  père.  Cependan. 
la  mère  de  toute  la  famille  prépare  un  repas  simple  à  son  époux  et  à 
ses  chers  entants,  qui  doivent  revenir  fatigués  du  travail  de  la  jour- 
née ;  elle  a  soin  de  traire  ses  vaches  et  ses  brebis,  et  on  voit  couler 
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des  ruisseaux  de  lait;  elle  fait  un  grand  feu  autour  duquel  toute  'a 
famille  innocente  et  paisible  [.rend  plaisir  a  chanter  tout  le  soir  en 
attendant  le  doux  sommeil  :  elle  prépare  des  fromages,  des  châtai- 
gnes et  des  fruits  conservés  dans  la  même  fraîcheur  que  si  on  venait 
de  les  cueillir. 

Le  berger  revient  avec  sa  flûte,  et  chante  à  la  famille  assemblée 
les  nouvelles  chansons  qu'il  a  apprises  dans  les  hameaux  voisins.  Le 
laboureur  rentre  avec  sa  charrue;  et  ses  bœufs  fatigués  marchent; 
le  cou  penché,  d'un  pas  lent  et  tardif,  malgré  l'aiguillon  qui  le* 
presse.  Tous  les  maux  du  travail  finissent  avec  la  journée.  Les  pa- 
vots que  le  sommeil,  par  l'ordre  des  dieux,  répand  sur  la  terre, 
apaisent  tous  les  noirs  soucis  par  leurs  charmes,  et  tiennent  toute  la 
nature  dans  un  doux  enchantement,  chacun  s'endort  sans  prévoir  les 
peines  du  lendemain. 

Heureux  ces  hommes  sans  ambition,  sans  défiance,  sans  artifice, 
pourvu  que  les  dieux  leur  donnent  un  bon  roi  qui  ne  trouble  point 
Lur  joie  innocente!  Mais  quelle  horrible  inhumanité  que  de  leur  ar- 
racher, pour  des  desseins  pleins  de  faste  et  d'ambition,  les  doux  fruits 
de  leur  terre,  qu'ils  ne  tiennent  que  de  la  libérale  nature  et  de  la 
sueur  de  leur  front!  La  nature  seule  tirerait  de  son  sein  fécond  tout 
ce  qu'il  faudrait  pour  un  nombre  infini  d'hommes  modérés  et  labo- 
rieux; mais  c'est  l'orgueil  et  la  mollesse  de  certains  hommes  qui  en 
mettent  tant  d'autres  dans  une  affreuse  pauvreté.  — 

Que  ferais-je,  disait  Idoménée,  si  ces  peuples  que  je  répandrai  dans 
ces  fertiles  campagnes  négligent  de  les  cultiver? 

Faites,  lui  r<  pondit  Mentor,  tout  le  contraire  de  ce  qu'on  fait  com- 
munément. Les  princes  avides  et  sans  prévoyance  ne  suivent  qu'à 
charger  d'impôts  ceux  d'entre  leurs  sujets  qui  sont  les  plus  vigilant* 
et  les  plus  industrieux  pour  faire  valoir  leurs  biens  ;  c'est  qu'ils 
espèrent  en  être  payés  plus  facilement  :  en  même  tempe,  ils  charge  ni 
moins  ceux  que  la  paresse  rend  plus  misérables.  Renvers*  z  ce  mau- 
vais ordre,  qui  accable  les  bons,  qui  récompense  le  vice,  et  qui  in- 
troduit une  négligence  aussi  funeste  au  roi  même  qu'à  tout  l'Etat. 
Mettez  des  taxes,  des  amendes,  et  même,  s'il  le  faut,  d'autres  peines 
rigoureuses  sur  ceux  qui  négligeront  leurs  champs,  comme  rous  pu- 
niriez des  soldats  qui  abandonneraient  leurs  posteà  clans  la  guerre  : 
au  contraire,  donnez  des  grâces  et  des  exemptions  aux  familles  qui, 
se  multipliant,  augmentent  à  proportion  la  culture  de  leurs  terres. 
Bientôt  les  familles  se  multiplieront,  et  tout  le  monde  s'animera  au 
travail  ;  il  deviendra  même  honorable.  La  profession  de  laboureur  ne 
sera  plus  méprisée,  n'étant  plus  accablée  de  tant  Je  maux.  Un  leverra 
la  charrue  en  honneur,  maniée  par  des  mains  victorieuses  qui  au- 
ront défendu  la  patrie.  Il  ne  sera  pas  moins  beau  de  cultiver  l'héri- 
tage reçu  de  ses  ancêtres,  pendant  une  heureuse  paix,  que  de  l'avoir 

1 


146  TÉLÉMAQUE. 

défendu  généreusement  pendant  les  troubles  de  la  guerre.  Toute  la 
campagne  refleurira  :  Cérès  se  couronnera  d'épis  dorés;  Bacohus, 
foulant°à  ses  pieds  les  raisins,  fera  couler,  du  penchant  des  monta- 
gnes, des  ruisseaux  de  vin  plus  doux  que  le  nectar  ;  les  creux  vallor 
retentiront  des  concerts  des  bergers,  qui,  le  long  des  clairs  ruis- 
seaux, joindront  leurs  voix  avec  leurs  flûtes,  pendant  que  leurs  trou- 
peaux bondissants  paîtront  sur  l'herbe  et  parmi  les  fleurs,  sans 
craindre  les  loups. 

Ne  srrez-vous  pas  trop  heureux,  ô  Idoménée,  d'être  la  source  de 
tant  de  biens,  et  de  faire  vivre,  à  l'ombre  de  votre  nom,  tant  de  peu- 
ples dans  un  si  aimable  repos  ?  Cette  gloire  n'est-elle  pas  plus  tou- 
chante que  celle  de  ravager  la  terre,  de  répandre  partout,  et  presque 
autant  chez  soi,  au  milieu  même  des  victoires,  que  chez  les  étrangers 
vaincus,  le  carnage,  le  trouble,  l'horreur,  la  langueur,  la  consterna- 
tion, la  cruelle  faim  et  le  désespoir? 

O  heureux  le  roi  assez  aimé  des  dieux,  et  d'un  cœur  assez  grand 
pour  entreprendre  d'être  ainsi  les  délices  des  peuples,  et  de  montrer 
à  tous  les  siècles,  dans  son  règne,  un  si  charmant  spectacle  !  la  terre 
entière,  loin  de  se  défendre  de  sa  puissance  par  des  combats,  vien- 
drait à  ses  pieds  le  prier  de  régner  sur  elle. 

Idoménée  lui  répondit  :  Mais  quand  les  peuples  seront  ainsi  dans  la 
paix  et  dans  l'abondance,  les  délices  les  corrompront,  et  ils  tourneront 
contre  moi  les  forces  que  je  leur  aurai  données. 

Ne  craignez  point,  dit  Mentor,  cet  inconvénient  :  c'est  un  pré- 
texte qu'on  allègue  toujours  pour  flatter  les  princes  prodigues  qui 
veulent  accabler  leurs  peuples  d'impôts.  Le  remède  est  facile.  Les 
lois  que  nous  venons  d'établir  pour  l'agriculture  rendront  leur  vie  la- 
borieuse ;  et,  dans  leur  abondance,  ils  n'auront  que  le  nécessaire, 
parce  que  nous  retranchons  tous  les  arts  qui  fournissent. le  superflu. 
Cette  abondance  même  sera  diminuée  par  la  facilité  des  mariages  et 
par  la  grande  multiplication  des  familles.  Chaque  famille,  étant  nom- 
breuse et  ayant  peu  de  terre,  aura  besoin  de  la  cultiver  par  un  travail 
sans  relâche.  C'est  la  mollesse  et  l'oisiveté  qui  rendent  les  peuples 
insolents  et  rebelles.  Ils  auront  au  pain.,  à  la  vérité,  et  assez  larg  - 
ment  ;  mais  ils  n'auront  que  du  pain  et  des  fruiU  de  leur  propre 
terre,  gagnés  à  la  sueur  de  leur  visage. 

Pour  tenir  votre  peuple  dans  cette  modération,  il  faut  régler, 
dès  à  présent,  l'étendue  de  terre  que  chaque  famille  pourra  possé- 
der. Vous  savez  que  nous  avons  divisé  tout  votre  peuple  en  sept 
classes,  suivant  les  différentes  conditions;  il  ne  faut  permettre  à 
chaque  famille,  dans  chaque  classe,  de  pouvoir  posséder  que  l'é- 
tendue de  terre  absolument  nécessaire  pour  nourrir  le  nombre  de 
personnes  dont  elle  sera  composée.  Cette  règle  étant  inviolable,  les 
nobles  ne  pourront  point  faire  des  acquisitions  sur  les  pauvres  :  tous 
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auront  des  terres;  mais  chacun  en  aura  fort  peu,  et  sera  excité  par 
là  à  la  bien  cultiver.  Si,  dans  une  longue  suite  de  temps,  les  terres 
manquaient  ici ,  on  ferait  des  colonies  qui  augmenteraient  la  puis- 
sance de  cet  Etat. 

Je  crois  même  que  vous  devez  prendre  garde  à  ne  laisser  jamais 
le  vin  devenir  trop  commun  dans  votre  royaume.  Si  on  a  planté  trop 
de  vignes,  il  faut  qu'on  les  arrache  :  le  vin  est  la  source  des  plus 
grands  maux  parmi  les  peuples  ;  il  cause  les  maladies,  les  querelles, 
les  séditions,  l'oisiveté,  le  dégoût  du  travail,  le  désordre  des  familles! 
Que  le  vin  soit  donc  réservé  comme  une  espèce  de  remède,  ou 
comme  une  liqueur  très-rare,  qui  n'est  employée  que  pour  les  sacri- 
fices, ou  pour  les  fêtes  extraordinaires.  Mais  n'espérez  point  de  faire 
observer  une  règle  si  importante,  si  vous  n'en  donnez  vous-même 
l'exemple. 

D'ailleurs  il  faut  faire  garder  inviolablemenl  les  lois  de  Minos  pour 
l'éducation  des  enfants.  Il  faut  établir  des  écoles  publiques  où  l'on  en- 
seigne la  crainte  drs  dieux,  l'amcnr  de  la  patrie,  le  respect  des 
lois,  la  préférence  de  V honneur  aux  plaisirs  et  à  la  vie  même. 

Il  faut  avoir  des  magistrats  qui  veillent  sur  les  familles  et  sur  les 
mœurs  des  particuliers.  Veillez  vous-même,  vous  qui  n'êtes  roi,  c  est- 
à-dire  pasleur  du  peuple,  que  pour  veilb  r  nuit  et  jour  sur  votre  trou- 
peau ;  par  là  vous  préviendrez  un  nombre  infini  de  désordres  et  de 
crimes  :  ceux  que  vous  ne  pourrez  prévenir,  punissez-les  d'abord  - 
vèrement.  C'est  une  clémence  que  de  faire  d'abord  des  exemples  qui 
arrêtent  le  cours  de  l'iniquité.  Par  un  peu  de  sang  répandu  à  pi- 
on en  épargne  beaucoup  pour  la  suite,  et  on  se  met  en  état  d'être 
craint  sans  user  souvent  de  rigueur. 

Mais  quelle  détestable  maxime  que  de  ne  croire  trouver  sa  sûreté 
que  dans  l'oppression  de  ses  peuples  !  Ne  les  point  faire  instruire,  ne 
les  point  conduire  à  la  vertu,  ne  s'en  faire  jamais  aimer,  les  pousser 
par  la  terreur  jusqu'au  désespoir,  les  mettre  dans  l'affreuse  nécessité 
ou  de  ne  pouvoir  jamais  respirer  librement,  ou  de  secouer  le  joug  de 
votre  tyrannique  domination,  est-ce  là  le  vrai  moyen  de  régner  sans 
trouble?  est-ce  là  le  vrai  chemin  qui  mène  à  la  gloire  î 

Souvenez- vous  que  les  pays  où  la  domination  du  souverain  est  plus 
absolue  sont  ceux  où  les  souverains  sont  moins  puissants.  Ils  pren- 
nent, ils  ruinent  tout,  ils  possèdent  seuls  tout  l'Etat  ;  mais  aussi  tout 
l'Etat  languit  ;  les  campagnes  sont  en  friche  et  presque  désertes,  les 
villes  diminuent  chaque  jour,  le  commerce  tarit.  Le  roi,  qui  ne  peut 
être  roi  tout  seul,  et  qui  n'est  grand  que  par  ses  peuples,  s'anéantit 
lui-même  peu  à  peu  par  l'anéantissement  insensible  des  peuples  dont 
il  tire  ses  richesses  et  sa  puissance.  Son  Etat  s'épuise  d'argent  et 
d'hommes;  cette  dernière  perte  est  la  plus  grande  et  la  plus  irrépa- 
rable. Son  pouvoir  absolu  fait  autan?  d'esclaves  qu'il  a  de  sujets.  On  le 
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tlatte  on  fait  semblant  Je  l'adorer,  on  tremble  au  moindre  de  ses  re- 
.raroV  mais  alterniez  la  moindre  révolution  :  cette  puissance  mons- 
trueuse poussée  jusqu'à  un  excès  trop  violent,  ne  saurait  durer;  elle 
n'a  aucune  ressource  dans  le  cœur  des  peuples  ;  elle  a  lassé  et  irrite 
tous  les  corps  de  l'Etat  ;  elle  contraint  tous  les  membres  de  ce  corps 
de  soupirer  après  un  changement.  Au  premier  coup  qu'on  lu.  porte, 
l'idole  se  renverse,  se  brise  et  est  foulée  aux  pieds.  Le  mépris,  la 
haine  la  craint-,  le  ressentiment,  la  défiance,  en  un  mot  toutes  les 
passions  se  réunissent  contre  une  autorité  si  odieuse.  Le  roi,  qui, 
dans  sa  vaine  prospérité,  ne  trouvait  pas  un  seul  homme  assez  hardi 
pour  lui  dire  la  vérité,  ne  trouvera,  dans  son  malheur,  aucun  homme 
qui  daigne  ni  l'excuser,  ni  le  défendre  contre  ses  ennemis. 

iprès  ce  discours,  Idoménée,  persuadé  par  Mentor,  se  hâta  de  dis^ 
tripier  les  terres  vacantes,  de  les  remplir  de  tous  les  artisans  inutiles, 
et  d'exécuter  tout  ce  qui  avait  été  résolu.  Il  réserva  seulement  pour 
les  maçons  les  terres  qu'il  leur  avait  destinées,  et  qu'ils  ne  pouvaient 
cu-tiver  qu'après  la  Sn  de  leurs  tiavkux  d*ns  la  v^le 
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MORALITÉ.  —  Bonheur  de  faire  le  bien  et  d'être  aimé.  —  L'orgueil  et  l'a  mon. 
de  la  flatterie  peuveut  nous  faire  perdre  nos  meilleurs  amis.  —  Ne  |>as  d  mnei 
sa  confiance  sans  avoir  éprouvé  ceux  qui  la  sollicitent.  —  Combien  du  mi 
faux  et  méchant  peut  nous  faire  de  mal.  —  Quel  bien  peut  nous  faire  un  ami 
vertueux  et  fidèie.  —  Il  n'y  a  qu'un  pas  de  la  méchanceté  à  l'hypocrisie. 


*  Déjà,  la  réputation  du  gouvernement  doux  et  modéré  d'Idoménée 
attire  en  foule  de  tous  côlés  des  peuples  qui  viennent  s'incorporer 
au  sien  et  chercher  leur  bonheur  sous  une  si  aimable  domination. 
Déjà  ces  campagnes  si  longtemps  couvertes  de  ronces  et  d'épines  pro- 
mettent de  riches  moissons  et  des  fruits  ju>qu'alors  inconnus. 
La  terre  ouvre  son  sein  au  tranchant  de  la  charrue,  et  prépaie  ses 
richesses  pour  récompenser  le  laboureur  .  l'espérance  reluit  de  tous 
côlés.  On  voit  dans  les  vallons  et  sur  les  collines  les  troupeaux  de 
moutons  qui  bondissent  sur  l'herbe,  et  les  grands  troupeaux  de 
bœufs  et  de  génisses  qui  font  retentir  les  hautes  montagnes  de  leurs 
mugissements  :  ces  troupeaux  servent  à  engraisser  les  campagnes. 
C'est  Mentor  qui  a  trouvé  le  moyen  d'avoir  ces  troupeaux.  Mentor 
conseilla  à  Idoménce  de  faire  arec  les  Peucètes  (198),  peuples 
voisins,  un  échange  de  toutes  les  choses  superflues,  qu'on  ne  voulait 
plus  souffrir  dans  Salente,  avec  tes  troupeaux,  qui  manquaient  aux 
Salentins. 

En  même  temps  la  ville  et  les  villages  d'alentour  étaient  pleins 
d'une  belle  jeunesse  qui  avait  langui  longtemps  dans  la  misère,  et  qui 
n'avait  osé  se  marier  de  peur  d'augmenter  leurs  maux.  Quand  ils  1  irenl 
qu'Idoménée  prenait  des  sentiments  d'humanité,  et  qu'il  voulait  être 
leur  père,  ils  ne  craignirent  plus  la  faim  et  les  autres  fléaux  par  les- 
quels le  ciel  afflige  la  terre.  On  n'entendait  plus  que  des  cris  de 
joie,  que  les  chansons  des  bergers  et  des  laboureurs  qui  célébraient 
leurs  h  y  menées.  On  aurait  cru  voir  le  dieu  Pan  (199)  avec  une  foule 


(198)  Habitants  de  la  Teucétie,  petite  con'rée  de  l'Apulie  ou  la  PouMe  au 
royaume  de  iNaples;  aujourd'hui  Terre  de  Dari. 

(1D9)  Dieu  des  campagnes,  des  troupeaux  et  des  berger?,  inventeur  de  ia 
flûte.  Il  était  moitié  homme  et  moitié  bouc.  Sous  sou  nom,  qui  dans  la  laugo* 
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de  satyres  (200)  et  de  faunes  (201)  mêlés  parmi  les  nymphes,  et  dan- 
sant au  son  de  la  flûte  à  l'ombre  des  bois.  Tout  était  tranquille  ej 
riant;  mais  la  joie  était  modérée,  et  les  plaisirs  ne  servaient  qu'à  dé- 
lasser deslûn^s  travaux  :  ils  en  étaient  plus  vifs  et  plus  purs. 

Les  vieillards,  étonnés  de  voir  ce  qu'ils  n'avaient  osé  espérer 
dans  la  suite  d'un  si  long  âge,  pleuraient  par  un  excès  de  joie  mêlée 
de  tendresse  :  ils  levaient  leurs  mains  tremblantes  vers  le  ciel.  Bé- 
nissez, disaient-ils.  ô  friand  Jupiter,  le  roi  qui  vous  ressemble,  et  qui 
est  le  plus  grand  don  que  vous  nous  ayez  fait.  Il  est  né  pour  le  bien 
des  hommes,  rendez-lui  tous  les  biens  que  nous  recevons  de  lui.  Noj 
irrière-neveux  lui  devront  tout,  jusqu'à  leur  naissance,  et  il  sera  vé- 
ritablement le  père  de  tous  ses  sujets.  Les  bouches,  et  encore  plus 
les  cœurs,  étaient  sans  cesse  remplis  de  son  nom.  On  se  croyait  heu- 
reux de  le  voir,  on  craignait  de  le  perdre  :  sa  perte  eût  été  la  désola- 
tion de  chaque  famille.  — 

Alors  Idoménée  avoua  à  Mentor  qu'il  n'avait  jamais  senti  de  plaisir 
aussi  touchant  que  celui  d'être  aimé  et  de  rendre  tant  de  gens  heu- 
reux. Je  ne  l'aurais  jamais  cru,  disait-il;  il  me  semblait  que  toute  la 
grandeur  des  princes  ne  consistait  qu'à  se  faire  craindre,  que  le 
reste  des  hommts  était  fait  pour  eux  ;  et  tout  ce  que  j'avais  ouï  dire 
des  rois  qui  avaient  été  l'amour  et  les  délices  de  leurs  peuples,  me 
paraissait  une  pure  fable  ;  j'en  reconnais  maintenant  la  vérité.  Mais 
il  faut  que  je  vous  raconte  comment  on  avait  empoisonné  mon  cœur 
dès  ma  plus  tendre  enfance  sur  l'autorité  des  rois.  C'est  ce  qui  a 
causé  tous  les  malheurs  de  ma  vie.  Alors  Idoménée  commença  cette 
narration  : 

*  Protésilas,  qui  est  un  peu  plus  âgé  que  moi,  fut  celui  de  tous  les 
jeunes  gens  que  j"aimai  le  plus.  Son  naturel  vif  et  hardi  était  selon 
mon  croût  :  il  entra  dans  mes  plaisirs,  il  flatta  mes  passions,  il  me 
rendit  suspect  un  autre  jeune  homme  que  j'aimais  aussi,  et  qui  se 
nommait  Philoclès.  Celui-ci  avait  la  crainte  des  dieux  et  Lame  grande, 
mais  modérée  ;  il  mettait  la  grandeur,  non  à  s'élever,  mais  à  se 
vaincre  et  à  ne  faire  rien  de  bas.  Il  me  parlait  librement  sur  mes 
défauts  ;  et  lors  même  qu'il  n'osait  me  parler,  son  silence  et  la  tris- 
tesse de  son  visage  me  disaient  assez  entendre  ce  qu'il  voulait  me 
reprocher. 

Dans  les  commencements,  cette  sincérité  me  plaisait;  et  je  lui 

lis  souvent  que  je  l'écouterais  avec   confiance  toute  ma  vie. 

pour  me  préserver  des  flatteurs.  Il  me  disait  tout  ce  que  je  devais 

faire  pour  marcher  sur  les  traces  de  mon  aïeul  Minos  et  pour  ren- 

grcque  signifie  tout,  on  adorait  toute  la  nature.  Il  était  père  de  plusieurs  (200/ 
sabras,  et  de  (201)  faunes,  autres  personna_es  moitié  hommes  et  moitié  chè- 
vres. <^ui  régnaient  sur  ies  forêts  et  les  montagnes  avec  les  nymphes  <jnV 
appelait  dryades  et  oréadcs.  J.  r.   i   210.  "272.) 
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dre  mon  royaume  heureux.  Il  n'avait  pas  ime  aussi  profonde  sagesse 
que  vous,  ô  Mentor;  mais  ses  maximes  étaient  nonnes,  je  le  recon- 
nais maintenant.  Peu  à  peu  1rs  artifices  de  Protésilas,  qui  était  ja- 
loux et  plein  d'ambition ,  me  dégoûtèrent  de  Philoclès.  Celui-ci 
était  sans  empressement,  et  laissait  l'airtre  prévaloir;  il  se  conten- 
tait de  me  dire  toujours  la  véiité  lorsque  je  voulais  l'entendre.  C'était 
mon  bien,  et  non  sa  fortune  qu'il  cherchait. 

Protésilas  me  persuada  insensiblement  que  c'était  un  esprit  chagrin 
et  superbe  qui  critiquait  toutes  mes  actions,  qui  ne  me  demandait 
rien  parce  qu'il  avait  la  fierté  de  ne  vouloir  rien  tenir  de  moi  et  d'as- 
pirer à  la  réputation  d'un  homme  qui  est  au-dessus  de  tous  les  hon- 
neurs :  il  ajouta  que  ce  jeune  homme,  qui  me  parlait  si  librement  lur 
mes  défauts,  en  parlait  aux  autres  avec  la  même  libellé  ;  qu'il  laissait 
assez  enten  Ire  qu'il  ne  m'estimait  guère,  et  qu'en  rabaissant  ainsi  ma 
réputation,  il  voulait,  par  l'éclat  d'une  verln  austère,  s'ouvrir  le  che- 
min à  la  royauté. 

D'abord  je  ne  pus  croire  que  Philoclès  voulût  me  détrôner  :  il  y  a 
dans  la  véritable  vertu  une  candeur  et  une  ingénu.té  que  rien  ne 
peut  contrefaire,  et  à  laquelle  on  ne  se  méprend  point,  pourvu  quY: 
y  soit  attentif.  Mais  la  fermeté  de  Philoclès  contre  mes  faiblesses  com- 
mençait à  me  la-ser.  Les  complaisances  ue  Protésilas,  et  son  industrie 
inépuisable  pour  m'invenler  de  nouveaux  plaisirs,  me  faisaient  s- 
encore  plus  impatiemment  l'austérité  de  l'autre. 

Cependant  Protésilas,  ne  pouvant  souffiir  que  je  ne  crusse  pas  tout 
ce  qu'il  me  disait  contre  son  ennemi,  prit  le  parti  de  ne  m'-n  parler 
plus  et  de  me  persuader  par  quelque  cho>e  de  plus  foi  t  que  toutes  les 
paroles.  Voici  comment  il  acheva  de  me  tromper  :  il  me  cou 
d'envoyer  Philoclès  commander  les  vaisseaux  qui  devaient  alLiquer 
ceux  de  Carpathie  (202);  et,  pour  m'y  déterminer,  il  me  dit  :  Vous 
savez  que  je  ne  suis  pas  suspect  dans  les  louanges  que  je  lui  d<.rme: 
j'avoue  qu'il  a  du  courage  et  du  génie  pour  la  guerre;  il  vous  ser- 
vira mieux  qu'un  autre,  et  je  prélère  l'intérêt  de  votre  service  à  tous 
mes  ressentimen's  contre  lui. 

Je  fus  ravi  de  trouver  celte  droiture  eteette  équité  dans  le  cœur  de 
Protésilas,  à  qui  j'avais  confié  l'administration  de  mes  plus  grandes 
affaires.  Je  l'e.i. brassai  dans  un  tiansporl  de  joie,  et  je  me  crus  trop 
heureux  d'avoir  donné  toute  ma  confiance  à  un  homme  qui  me  pa- 
raissait ainsi  au-dessus  de  toute  passion  et  de  tout  intérêt.  Mais,  hélas! 
que  les  princes  sont  dignes  de  compassion  !  Cet  nomme  me  connaissait 
mieux  que  je  ne  me  connaissais  moi-même,  il  savait  que  les  rois  sont 
d'ordinaire  déliants,  et  inappliqués  :  défiants,  par  l'expérience  conti- 
nuelle   qu'ils    ont    des    artifices  des   hommes    corrompus   dont  ils 

(202)  Ile  de  la  Méditerranée  entre  l'ile  de  Rhodes  et  celle  de  Croie;  on  la 
nomme  maintenant  Scarpente. 
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sont  environnés;  inappliqués,  parce  que  les  plaisirs  les  entraînent, 
et  qu'ils  sont  accoutumés  à  voir  des  gens  chargés  de  penser  pour 
eux  sans  qu'ils  en  prennent  eux-mêmes  la  peine.  Il  comprit  donc 
qu'il  ne  lui  serait  pas  dilficile  de  me  mettre  en  défiance  et  en  jalou- 
sie contre  un  homme  qui  ne  manquerait  pas  de  faire  de  grandes  ac- 
tions, surtout  l'absence  lui  donnant  une  entière  facilité  de  lui  tendre 
de-  pièges. 

Philoclès,  en  partant,  prévit  ce  qui  lui  pouvait  arriver.  Souve- 
nez-vous, me  dit— il,  que  je  ne  pourrai  plus  me  défendre,  que  vous 
n'écouterez  que  mon  ennemi,  et  qu'en  vous  servant  au  péril  de  ma  vie, 
je  courrai  risque  de  n'avoir  d'autre  récompense  que  votre  indignation. 
Vous  vous  trompez,  lui  dis-je  :  Protésilas  ne  parle  point  de  vous  comme 
vous  parlez  de  lui;  il  vous  loue,  il  vous  estime,  il  vous  croit  digne  des 
plus  importants  emplois  :  s'il  comineençait  à  me  parler  contre  vous,  il 
perdrait  ma  confiance.  Ne  craignez  rien,  allez,  et  ne  songez  qu'à  me 
bien  servir.  Il  partit,  et  me  laissa  dans  une  étrange  situation. 

Il  faut  vous  l'avouer,  Mentor,  je  voyais  clairement  combien  il  m'était 
nécessaire  d'avoir  plusieurs  hommes  que  je  consultasse,  et  que  rien 
n'était  plus  mauvais,  ni  pour  ma  réputation,  ni  pour  le  succès  des 
affaires,  que  de  me  livrer  à  un  seul.  J'avais  éprouvé  que  les  sages 
conseils  de  Philoclès  m'avaient  garanti  de  plusieurs  fautes  dange- 
reuses où  la  hauteur  de  Protésilas  m'aurait  fait  tomber.  Je  sentais 
bien  qu'il  y  avait  dans  Philoclès  un  fonds  de  probité  et  de  maximes 
équitable?  qui  ne  se  faisait  point  sentir  de  même  dans  Protésilas  ;  mais 
j'avai-  laissé  prendre  à  Protésilas  un  certain  ton  décisif  auquel  je  ne 
pouvais  presque  plus  résister.  J'étais  fatigué  de  me  trouver  toujours 
entre  deux  hommes  que  je  ne  pouvais  accorder  ;  et  dans  cette  lassi- 
tude j'aimais  mieux,  par  faiblesse,  hasarder  quelque  chose  aux  dé- 
pens des  affaires  et  respirer  en  liberté.  Je  n'eusse  osé  me  dire  à  moi- 
même  une  si  honteuse  raison  du  parti  que  je  venais  de  prendre,  mais 
jette  honteuse  raison  que  je  n'osais  développer  ne  laissait  pas  d'agir 
-.ecrètement  au  fond  de  mon  cœur,  et  d'èlre  le  vrai  motif  de  tout  ce 
que  je  faisais. 

Philoclès  surprit  les  ennemis,  remporta  une  pleine  victoire,  et  se 
hâta  de  revenir  pour  prévenir  les  mauvais  offices  qu'il  avait  à  craindre: 
mais  Protésilas,  qui  n'avait  pas  encore  eu  le  temps  de  me  tromper,  lui 
écrivit  que  je  désirais  qu'il  fît  une  descente  dans  l'île  de  Carpathie 
pour  profiter  de  la  victoire.  En  effet  il  m'avait  persuadé  que  je  pour- 
rais facilement  faire  la  conquête  de  cette  île;  mais  il  fit  en  sorte  que 
plusieurs  choses  nécessaires  manquèrent  à  Philoclès  dans  cette  entre- 
prise, et  il  l'assujettit  à  certains  ordres  qui  causèrent  divers  contre- 
temps dans  l'exécution. 

Cependant  il  se  servit  d'un  domestique  très-corrompu  que  j'avais 
auprès  de  moi,  et  qui  observait  jusqu'aux  moindres  choses  pour  lui 
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en  rendre  compte,  quoiqu'ils  parussent  ne  se  voir  guère,  et  n'être  ja- 
mais d'accord  en  rien. 

Ce  domestique,  nommé  Tirnocrate,  me  vint  dire  un  jour  en  grand 
secret  qu'il  avait  découvert  une  affaire  très-dangereuse.  Philoclès,  me 
dit-il,  veut  se  servir  du  votre  armée  navale  pour  se  faire  roi  de  l'île  de 
Carpathie  ;  les  chefs  des  troupes  sont  attachés  à  lui  ;  tous  les  soldats 
sont  gagnés  par  ses  largesses,  et  plus  encore  par  la  licence  pernicieuse 
où  il  les  laisse  vivre  :  il  est  enflé  de  sa  victoire.  Voilà  une  lettre  qu'il 
écrit  à  un  de  ses  amis  sur  son  projet  de  se  faire  roi  :  on  n'en  peut  plus 
douter  après  une  preuve  si  évidente. 

Je  lus  celtre  lettre  ;  et  elle  me  parut  de  la  main  de  Philoclès.  Mais 
on  avait  parfaitement  imité  son  écriture  ;  et  c'était  l'rotésilas  qui  l'avait 
faite  avec  Tirnocrate.  Cette  lettre  me  jeta  dans  une  étrange  surprise  : 
je  la  relisais  sans  cesse,  et  ne  pouvais  me  persuader  qu'eile  fût  de 
Philoclès,  repassant  dans  mon  esprit  troublé  toutes  les  marques  tou- 
chantes qu'il  m'avait  données  de  son  désintéressement  et  de  sa  bonne 
foi.  Cependant  que  pouvais-je  faire?  quel  moyen  de  résister  à  une  lettre 
où  je  croyais  être  sûr  de  reconnaître  l'écriture  de  Philoclès? 

Quand  Tirnocrate  vit  que  je  ne  pouvais  plus  résister  à  son  artiiiee, 
il  le  poussa  plus  loin.  Oserai-je,  me  dit-il  en  hésitant,  vous  faire  re- 
marquer un  mot  qui  est  dans  cette  lettre?  Philuclès  dit  à  son  ami  qu'il 
peut  parler  avec  confiance  à  Protésilas  sur  une  chose  qu'il  ne  désigne 
que  par  un  chiffre  :  assurément  Protésilas  est  entré  dans  le  dessein 
de  Philoclès,  et  ils  se  sont  raccommodés  à  vos  dépens.  Vous  saviz 
que  c'est  Protésilas  qui  vous  a  pressé  d'envoyer  Philoclès  contre  les 
Carpathiens.  Depuis  un  certain  temps  il  a  cessé  de  vous  parler  contre 
lui,  comme  il  le  faisait  souvent  autrefois.  Au  contraire,  il  le  loue, 
il  l'excuse  en  toute  occasion;  ils  se  voyaient  depuis  quelque  temps 
avec  assez  d'honnêteté.  Sans  doute  Protésilas  a  pris  avec  Philoclès  des 
mesures  pour  partager  avec  lui  la  conquête  de  Carpathie.  Vous  voyez 
même  qu'il  a  voulu  qu'on  fit  cette  entreprise  contre  toutes  les  règles, 
et  qu'il  s'expose  à  faire  périr  votre  armée  navale  pour  contenter 
son  ambition.  Croyez-vous  qu'il  voulût  servir  ainsi  à  celle  de  Phi- 
loclès  s'ils  étaient  encore  mal  ensemble?  Non,  non,  on  ne.  peut  plus 
douter  que  ces  deux  hommes  ne.  soient  réunis  pour  s'élever  ensem- 
ble à  une  grande  autorité,  et  peut-être  pour  renverser  le  trône  où 
vous  régnez.  En  vous  parlant  ainsi,  je  sais  que  je  m'expose  à  leur 
ressentiment,  si,  malgré  mes  avis  sincères,  vous  leur  laissez  encore 
votre  autorité  dans  les  mains  :  mais  qu'importe,  pourvu  que  je  vous 
dise  la  vérité? 

Ces  dernières  paroles  de  Tirnocrate  firent  une  grande  impression 
sur  moi  :  je  ne  doutai  plus  de  la  trahison  de  Philoclès,  et  je  me  déliai 
de  Protésilas  comme  de  son  ami.  Cependant  Tirnocrate  me  disait  .-ans 
cesse  :  Si  vous  attendez  que  Philoclès  ait  conquis  Pile  de  Carpathie,  il 
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ne  sera  plus  temps  d'arrêter  ses  desseins  ;  hâtez-vous  de  vous  en  as- 
surer pendant  que  vous  le  pouvez.  J'avais  horreur  delà  profonde  dis- 
simulation des  hommes  ;  je  ne  savais  plus  à  qui  me  fier.  Après  avoir 
découvert  la  trahison  de  Philoclès,  je  ne  voyais  plus  d'homme  sur  h 
terre  dont  la  vertu  pût  me  rassurer.  Jetais  résolu  de  faire  au  plus 
tôt  périr  ce  perfide;  mais  je  craignais  Prot-'sdas,  et  je  ne  savais  com- 
ment faire  à  son  égard.  Je  craignais  de  le  trouver  coupable,  et  je  crai- 
gnais aussi  de  me  fier  à  lui. 

Enfin,  dans  mon  trouble,  je  ne  pus  m'empêcher  de  lui  dire  qu 
Philoclès  m'était  devenu  suspect.  Il  en  parut  surpris  ;  il  me  repré- 
senta sa  conduite  droite  et  modérée  ;  il  m'exagéra  ses  services  :  en 
un  mot,  il  fit  tout  ce  qu'il  fallait  pour  me  persuader  qu'il  était  trop 
bien  avec  lui.  D'un  autre  côté,  Timocrate  ne  perdait  pas  un  moment 
pour  me  faire  remarquer  cette  intelligence,  et  pour  m'obliger  à  perdre 
Philoclès  pendant  que  je  pouvais  encore  m'assurer  de  lui.  Voyez,  moi 
cher  Mentor,  combien  les  rois  sont  malheureux  et  exposés  à  être  le 
jouet  des  hommes,  lors  même  que  les  autres  hommes  paraissent 
tremblants  à  leurs  pi'  ds. 

Je  crus  faire  un  coup  d'une  profonde  politique  et  déconcerter  Pro~ 
tésilas  en  envoyant  secrètement  à  l'armée  navale  Timocrate  pour 
faire  mourir  Philoclès.  Protésilas  poussa  jusqu'au  bout  sa  dissimula- 
tion, et  me  trompa  d'autant  mieux  qu'il  parut  plus  naturellement 
comme  un  homme  qui  se  laissait  tromper.  Timocrate  partit  donc,  el 
trouva  Philoclès  assez  embarrassé  dans  sa  descente  :  il  manquait  de 
tout;  car  Protésilas,  ne  sachant  si  la  lettre  sunuoséeDOurrait  faire  périr 
son  ennemi,  voulait  avoir  en  même  tern.  s  une  autre  ressource  prête, 
par  le  mauvais  succès  d'une  entreprise  dont  il  m'avait  fait  tant  espé- 
rer, et  qui  ne  manquerait  pas  de  in  irriter  contre  Philoclès.  Celui-ci 
soutenait  cette  guerre  si  difficile  par  son  courage,  par  son  génie  et 
par  l'amour  que  les  troupes  avaient  pour  lui.  Quoique  tout  le  monde 
reconnût  dans  l'armée  que  cette  descente  était  téméraire,  et  funeste 
pour  les  Cretois,  chacun  travaillait  à  la  faire  réussir,  comme  s'il  eût 
vu  sa  vie  et  son  bonheur  attachés  au  succès.  Chacun  était  content  de 
hasarder  sa  vie  à  toute  heure  sous  un  chef  si  sa^e  et  si  appliqué  à  bq 
faire  aûrer. 

Timocrate  avait  tout  à  craindre  en  voulant  faire  périr  ce  chef  ay 
milieu  d'une  armée  qui  l'aimait  avec  tant  de  passion:  mais  l'ambitioi 
furieuse  est  aveugle.  Timocrate  ne  trouvait  rien  de  difficile  pour  con- 
tenter Protésilas,  avec  lequel  il  s'imaginait  me  gouverner  absolument 
après  la  mort  de  Philoclès.  Protésilas  ne  pouvait  souffrir  un  homme  dt 
bien  dont  la  seule  vue  était  un  reproche  secret  de  ses  crimes,  et  quv 
pouvait  en  m'ouvrant  les  yeux  renverser  ses  projets, 

Timocrate  s'assura  de  deux  capitaines  qui  étaient  sans  cesse  au- 
près de  Philoclès;  il  leur  promit  de  ma  part  de  grandes    récow 
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penses;  et  ensuite  il  dit  à  Philoclès  qu'il  était  venu  pour  lui  dire  de 
mn  paît  des  choses  secrètes  qu'il  ne  devait  lui  contier  qu'en  pré- 
sence de  ces  deux  capitaines.  Philoclès  se  renferma  av- c  eux  et 
Timocrate.  Alors  Timocrate  donna  un  coup  de  poignard  à  Philoclès. 
Le  coup  glissa,  et  n'enfonça  guère  avant,  l'hiloclès,  sans  s'étonner, 
lui  arracha  le  poignard,  s'en  servit  contre  lui  et  contre  les  deux  au- 
tres :  en  même  temps  il  cria.  On  accourut  ;  on  enfonça  la  porte,  on 
dégagea  Philoclès  des  mains  de  ces  trois  hommes,  qui,  étant  trou- 
bles, l'avaient  attaqué  faiblement.  Ils  furent  pris,  et  on  les  aurait 
d'abord  déchirés,  tant  l'indignation  de  l'armée  était  grande,  si  Phi- 
loclès n'eût  arrêté  la  multitude.  Ensuite  il  prit  Timocrate  en  parti- 
culier, et  lui  demanda  avec  douceur  ce  qui  l'avait  obligé  aeonanettre 
une  action  si  noire.  Timocrate,  qui  craignait  qu'on  ne  le  fit  mourir, 
se  hâta  de  montrer  l'ordre  que  je  lui  avais  donné  par  écrit  de  tuei 
Philoclès;  et,  comme  les  traîtres  sont  toujours  lâches,  il  ne  eaji 
qu'à  sauver  sa  vie  en  découvrant  à  Philoclès  toute  la  trahison  de  1  - 
tésilas. 

Philoclès,  effrayé  de  voir  tant  de  malice  dans  les  hommes,  prit  un 
parti  plein  de  modération  :  il  déclara  à  toute  l'année  que  Tin* 
était  innocent;  et  il  le  mit  en  sûreté,  le  renvoya  en  Cièle,  défera  le 
commandement  de  l'armée  à  Polymène,  que  j'avais  non  moi 

ordre  écrit  de  ma  nain,  pour  commander  quand  on  aurait  tue  Phi- 
loclès. Enfin  il  exhorta  les  troupes  à  la  fidélité  qu'elle-  me  devaient, 
et  passa  pendant  !a  nuit  dans  une  légère  barque,  qui  le  condu.si:  : 
l'île  de  Samoa  (203),  où  il  vit  tranquillement  dans  la  pauvreté  et  dan- 
la  solitude,  travaillant  à  faire  des  il  r  sa  vie,  ne  vou- 
lant plus  entendre  parler  des  hommes  trompeurs  et  injustes,  mai- 
surtout  des  rois,  qu'il  croit  les  plus  malheureux  et  les  plus  ive«f 
de  tous  les  hom: 

En  cet  endroit,  Mentor  arrêta  Moménée  :  Hé  bien!  dit-il,  fûtes- 
vous  longtemps  à  découvrir  la  vérité?  Non,  répondit  Moménée,  je 
compris  peu  à  peu  les  artifices  de  Protésilas  et  de  Timocrate  :  ils  se 
brouillèrent  même,  car  les  méchants  ont  bien  de  la  peine  à  demeurer 
unis.  Leur  division  acheva  de  me  montrer  le  fond  de  l'abîme  où  il> 
m'avaient  jeté.  Hé  bien!  reprit  Mentor,  ne  prites-vous  point  le  parti 
de  vous  défaire  de  l'un  et  de  l'autre?  Hélas!  répondît  Moménée,  e-t- 
ce,  mon  cher  Mentor,  que  vous  ignorez  la  faiblesse  et  rembarrai  des 
princes?  Quand  ils  sont  une  fois  livrés  à  des  hommes  corrompus  et 
hardis  qui  ont  l'art  de  se  ren  ire  nécessaires,  ils  ne  peuvent  plus  espé- 
rer aucune  liberté.  Ceux  qu'ils  méprisent  le  plus  sont  ceux  qu'il-  trai- 
tent le  mieux  et  qu'ils  comblent  de  bienfaits  :  l'avais  horreur  de  Pro- 
tésilas,  et  je  lui  laissais  toute  l'autorité.  Etrange  illusion  !  je  me  saïuis 

(2( G.  Y.  o.  1-21,  156. 
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bon  gré  de  le  connaître;  et  je  n'avais  pas  la  force  de  reprendre 
l'autorité  que  je  lui  avais  abandonnée.  D'ailleurs,  je  le  trouvais  com- 
mode, complaisant,  industrieux  pour  flatter  mes  passions,  ardent 
pour  mes  intérêts.  Enfin  j'avais  une  raison  pour  m'excuser  en  moi- 
même  de  ma  faiblesse,  c'est  que  je  ne  connaissais  point  de  véritaLle 
vertu  :  faute  d'avoir  su  choisir  des  gens  de  bien  qui  conduisissent  mes 
affaires,  je  croyais  qu'il  n'y  en  avait  point  sur  la  terre  et  que  la  pro- 
bité était  un  beau  fantôme.  Qu'importe,  disais -je,  de  faire  un  grand 
éclat  pour  sortir  des  mains  d'un  homme  corrompu,  et  pour  tomber 
dans  celles  de  quelque  autre  qui  ne  sera  ni  plus  désintéressé  ni  plus 
sincère  que  lui  ! 

Cependant  l'armée  navale  commandée  par  Polymène  revint.  Je  ne 
songeai  plus  à  la  conquête  de  File  de  Carpathie;  et  Protésilas  ne  put 
dissimuler  si  profondément,  que  je  ne  découvrisse  combien  il  était 
affligé  de  savoir  que  Philoclès  était  en  sûreté  dans  Samos. 

Mentor  interrompit  encore  Idoménée  pour  lui  demander  s'il  avait 
continué,  après  une  si  noire  trahison,  à  confier  toutes  ses  affaires  à 
Protésilas. 

J'étais,  lui  répondit  Idoménée,  trop  ennemi  des  affaires,  et  trop 
inappliqué,  pour  pouvoir  me  tirer  de  ses  mains  :  il  aurait  fallu  ren- 
verser l'ordre  que  j'avais  établi  pour  ma  commodité,  et  instruire  un 
nouvel  homme;  c'est  ce  que  je  n'eus  jamais  la  force  d'entreprendre. 
J'aimai  mieux  fermer  les  yeux  pour  ne  pas  voir  les  artifices  de  Proté- 
silas. Je  me  consolais  seulement  en  faisant  entendre  à  certaines  per- 
sonnes de  confiance  que  je  n'ignorais  pas  sa  mauvaise  foi.  Ainsi  je 
m'imaginais  n'être  trompé  qu'à  demi,  puisque  je  savais  que  j'étais 
trompé.  Je  faisais  même  de  temps  en  temps  sentir  à  Protésilas  que  je 
supportais  son  joug  avec  impatience.  Je  prenais  souvent  plaisir  à  le 
contredire,  à  blâmer  publiquement  quelque  chose  qu'il  avait  fait,  à 
décider  contre  son  sentiment;  mais,  comme  il  connaissait  ma  hau- 
teur et  ma  paresse,  il  ne  s'embarrassait  point  de  tous  mes  chagrins.  li 
revenait  opiniâtrement  à  la  charge;  il  usait  tantôt  de  manières  pres- 
santes, tantôt  de  souplesse  et  d'insinuation  :  surtout  quand  il  s'aper- 
cevait que  j'étais  peiné  contre  lui,  il  redoublait  ses  soins  pour  n.e 
fournir  de  nouveaux  amusements  propres  à  inamoliir,  on  pour  m'em- 
barquer  dans  quelque  affaire  où  il  eût  occasion  de  se  rendre  néces- 
saire et  de  faire  valoir  son  zèle  pour  ma  réputation. 

Quoique  je  fusse  en  garde  contre  lui,  cette  manière  de  flatter  mes 
passions  m'entraînait  toujours  :  il  savait  mes  secrets;  il  me  soulageait 
dans  mes  embarras;  il  faisait  trembler  tout  le  monde  par  mon  auto- 
rité. Enfin  je  ne  pus  me  résoudre  à  le  perdre.  Mais,  en  le  maintenant 
dans  sa  place,  je  mis  tous  les  gens  de  bien  hors  d'état  de  me  repré- 
senter mes  véritables  intérêts  :  depuis  ce  moment  on  n'entendit  plus 
dans  mes  conseils  aucune  parole  libre;  la  vérité  s'éloigna  de  moi  ;  Ter- 
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reur,  qui  prépare  la  chute  des  rois,  me  punit  d'avoir  sacrifié  Philoclès 
à  la  cruelle  ambition  de  Protésilas  :  ceux  mêmes  qui  avaient  le  plus  de 
zèle  pour  l'Etat  et  pour  ma  personne  se  crurent  dispensés  de  me  dé- 
tromper, après  un  si  terrible  exemple. 

Moi-même,  mon  cher  Mentor,  je  craignais  que  la  vérité  ne  perçât 
le  nuage,  et  qu'elle  ne  parvint  jusqu'à  moi  malgré  les  flatteurs;  car, 
n'ayant  plus  la  force  de  la  suivre,  sa  lumière  m'était  importune.  Je 
sentais  en  moi-même  qu'elle  m'eût  causé  de  cruels  remords  sans  pou- 
voir me  tirer  d'un  si  funeste  engagement.  Ma  mollesse  et  l'ascendant 
que  Protésilas  avait  pris  insensiblement  sur  moi  me  plongeaient  dans 
une  espèce  de  désespoir  de  rentrer  jamais  en  liberté.  Je  ne  voulais 
ni  voir  un  si  honteux  état,  ni  le  laisser  yoir  aux  autres.  Vous  Bavez, 
cher  Mentor,  la  vaine  hauteur  et  la  fausse  gloire  dans  laquelle  on 
élève  les  rois  :  ils  ne  veulent  jamais  avoir  tort.  Pour  couvrir  une 
faute,  il  en  faut  faire  cent.  Plutôt  que  d'avouer  qu'on  s'est  trompé, 
et  que  de  se  donner  la  peine  de  revenir  de  son  erreur,  il  faut  se  lais- 
ser tromper  toute  sa  vie.  Voilà  l'état  des  princes  faibles  et  inappli- 
qués; c'était  précisément  le  mien,  loi  squ'il  fallut  que  je  partisse  pour 
le  siège  de  Troie. 

En  parlant,  je  laissai  Protésilas  maître  des  affaires  :  il  les  conduisit 
en  mon  absence  avec  hauteur  et  inhumanité.  Tout  le  royaume  de 
Crète  gémissait  sous  sa  tyrannie  :  mais  personne  n'osait  me  man  1er 
l'oppression  des  peuples;  on  savait  que  je  craignais  de  voir  la  véri 
que  j'abandonnais  à  la  cruauté  de  Protésilas  tous  ceux  qui  entrepre- 
naient de  parler  contre  lui.  Mais  moins  on  osait  éclater,  plus  le  mal 
était  violent.  Dans  la  suite  il  me  contraignit  de  chasser  le  vaillant )l>- 
rion  (204)  qui  m'avait  suivi  avec  tant  de  gloire  au  siège  de  Troie.  Il 
en  était  devenu  jaloux,  comme  de  tous  ceux  que  j'aimais  et  qui  mon- 
traient quelque  vertu. 

Il  faut  que  vous  sachiez,  mon  cher  Mentor,  que  tous  mes  malheurs 
sont  venus  de  là.  Ce  n'est  pas  tant  la  mort  de  mon  fils  qui  causa  la 
révolte  des  Cretois,  que  la  vengeance  des  dieux  irrités  contre  mes 
faiblesses,  et  la  haine  des  peuples,  que  Protésilas  m'avait  attirée. 
Quand  je  répandis  le  sang  de  mon  fils,  les  Cretois,  lassés  d'un  gouver- 
nement rigoureux,  avaient  épuisé  toute  leur  patience  ;  et  l'horreur  de 
cette  dernière  action  ne  fit  que  montrer  au  dehors  ce  qui  était  depuis 
longtemps  dans  le  fond  des  cœurs. 

Timocrate  me  suivit  au  siège  de  Troie,  et  rendait  compte  secrè- 
tement par  ses  lettres  à  Protésilas  de  tout  ce  qu'il  pouvait  décou- 
vrir. Je  sentais  bien  que  j'étais  en  captivité;  mais  je  tâchais  de  n'y 
penser  pas,  désespérant  d'y  remédier.  Quand  les  Cretois,  à  mon 
arrivée,  se  révoltèrent,  Protésilas  et  Timocrate  furent  les  premieis 

(204  Ce  Mérion  conduisait  le  char  d'idoménée,  et  joue  un  rôle  fort  honorable 
par  sa  valeur  dans  l'Iliade. 


SDB  TELEMAQUE. 

à  s'enfuir.  Ils  m'auraient  sans  doute  abandonné,  si  je  n'eusse  éti 
contraint  île  m'eafuir  presque  aus-itôt  qu'eux.  Comptez,  mon  ehei 
Mentor,  q  e  leshommes  insolents  pendant  la  prospérité  sont  toujour 
faibles  et  tremblants  dans  la  disgrâce.  La  tète  leur  tourne  aussilô 
que  l'autorité  absolue  leur  échappe.  On  les  voit  aussi  rampants  quil 
ont  été  hautains,  et  c'est  en  un  moment  qu'ils  passent  d'une  exLr 
mité  à  l'autre. 

Mentor  dit  à  Idoménée  :  Mais  d'où  vient  donc  que,  connaissant  I 
fond  ces  deux  méchants  hommes,  vous  les  gardez  encore  auprès  de 
vous  comme  je  les  vois?  Je  ne  suis  pas  surpris  qu'ils  vous  aient  suivi, 
D'ayant  rien  de  meilleur  à  Lire  pour  leurs  intérêts;  je  comprends 
même  que  vous  avez  fait  une  action  généreuse  de  leur  donner  un  a-ile 
dans  votre  nouvel  établissement;  mais  pourquoi  vous  livrer  encore  à 
eux  après  tant  de  cruelles  expériences  ? 

Vous  ne  savez  pas,  répondit  Idoménée,  combien  toutes  les  expé- 
riences sont  inutiles  aux  princes  amollis  et  inappliqués  qui  vivent 
sans  réflexion.  Ils  sont  mécontents  de  tout,  et  ils  n'ont  le  courage  de 
rien  redresser.  Tant  d'années  d'habitude  étaient  des  chaînes  d*  i  r 
qui  me  liaient  à  ces  deux  hommes  ;  et  ils  m'obsédaient  à  toute  heure. 
Depuis  que  je  suis  ici,  ils  m'ont  jeté  dans  toutes  les  dépenses  exces- 
sives que  vous  avez  vues;  ils  ont  épuisé  cet  Etat  naissant;  ils  m'ont 
attiré  cette  guerre  qui  allait  m'accabler  sans  vous.  J'aurais  bientôt 
éprouvé  à  Salente  les  mêmes  malheurs  que  j'ai  sentis  en  Crète  :  mais 
vous  m'avez  enfin  ou\ert  les  yeux,  et  vous  m'avez  inspiré  le  courage 
qui  me  manquait  pour  me  mettre  hors  de  servitude.  Je  ne  sais  ce 
que  vous  avez  fait  en  moi;  mais  depuis  que  vous  êtes  ici,  je  me  sens 
un  autre  homme. 

Mentor  demanda  ensuite  à  Idoménée  quelle  était  la  conduite  de 
Protésiias  dans  ce  changement  des  affaires.  Rien  n'est  plus  artificieux, 
répondit  Idoménée,  que  ce  qu'il  a  fait  depuis  votre  arrivée.  D'abord 
il  n'oublia  rien  pour  jeter  indirectement  quelque  défiance  dans  mon 
esprit.  I!  ne  disait  rien  contre  vous,  mais  je  voyais  diverses  gens 
qui  venaient  m'avertir  que  ces  deux  étrangers  étaient  fort  à  craindre. 
L'un,  disaient-ils,  est  le  fils  du  trompeur  Ulysse;  l'autre  est  un 
homme  caché  et  d'un  esprit  profond  :  ils  sont  accoutumés  à  errer 
de  royaume  en  royaume  :  qui  sait  s'ils  n'ont  point  formé  quelque 
dessein  sur  celui-ci  l  Ces  aventuriers  racontent  eux-mêmes  qu'ils  ont 
causé  de  grands  troubles  dans  tous  les  pays  où  ils  ont  passé  :  voici 
un  Etat  naissant  et  mal  affermi;  les  moindres  mouvements  pourraient 
le  renverser. 

Protésiias  ne  disait  rien;  mais  il  tâchait  de  me  faire  entrevoir  le  danger 
et  l'excès  de  toutes  ces  réformes  que  vous  me  faisiez  entreprendre. 
Il  me  prenait  par  mon  propre  intérêt.  Si  vous  mettez,  me  disait-il . 
les  peuples  dans  l'abondance,  ils  ne  travailleront  plus  ;  ils  devkn .Irons 
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fiers,  indociles,  et  seront  toujours  prêts  à  se  révolter  :  il  n'y  a  que 

ia  faiblesse  et  la  misère  qui  les  rendent  souples  et  qui  les  empêchent 

>  de  résister  à  l'autorité.  Souvent  il  tâchait  de  reprendre  son  ancienne 

autorité  pour  m'entrainer,  et  il  la  couvrait  d'un  prétexte  de  zèle  pour 

mon  service.  En  voulant  soulager  les  peuples,  me  disait-il,  vous  ra- 

.  baissez  la  puissance  royale,  et  par  là  vous  faites  au  peuple  même  un 

:  tort  irréparable  ;  car  il  a  besoin  qu'on  le  tienne  bas  pour  son  propre 

j  repos. 

A  tout  cela  je  répondais  que  je  saurais  bien  tenir  les  peuples  dans 
leur  devoir  en  me  faisant  aimer  d'eux;  en  ne  relâchant  rien  de  mon 
[autorité,  quoique  je  les  soulageasse;  en  punissant  avec  fermeté  tous 
I les  coupables;  enfin,  en  donnant  aux  enfants  une  bonne  éducation,  et 
!à  tout  le  peuple  une  exacte  discipline,  pour  le  tenir  dans  une  vis 
'simple,  sobre  et  laborieuse.  Hé  quoi!  dlsais-je,  ne  peut-un  pas  sou- 
| mettre  un  peuple  sans  le  faire  mourir  de  faim?  Quelle  inhumanité! 
(quelle  politique  brutale  !  combien  voyons-nous  de  peuples  tra;i 
!  cément  et  très-fidèles  à  leurs  princes!  Ce  qui  cause  les  révoltes,  c'est 
l'ambition  et  l'inquiétude  des  grands  d'un  Etat,  quand  on  leur  a 
donné  trop  de  licence,  et  qu'on  a  laissé  leurs  passions  s'étendre  sans 
bornes;  c'est  la  multitude  des  grands  et  des  petits  qui  vivent  dans  la 
mollesse,  <!ans  le  luxe  et  dans  l'oisiveté  ;  c'est  la  trop  grande  abon- 
dance d'hommes  adonnés  à  la  guerre  qui  ont  négligé  toutes  les  occu- 
pations utiles  dans  les  temps  de  paix  ;  enfin,  c'est  le  désespoir  des 
peuples  maltraités,  c'est  la  dureté,  la  hauteur  des  rois  el  leur  mol- 
lesse, qui  les  rend  incapables  de  veiller  sur  tous  les  membres  de  l'Etat 
pour  prévenir  les  troubles.  Voilà  ce  qui  cause  les  révuites,  et  non  pas 
le  pain  qu'on  laisse  manger  en  paix  au  laboureur,  après  qu'il  l'a  gagne 
à  la  sueur  de  son  visage. 

Quand  Protésilas  a  vu  que  j'étais  inébranlable  dans  ces  maximes,  il 
a  pris  un  parti  tout  opposé  à  sa  conduite  passée  :  il  a  commencé  à 
suivre  ces  maximes  qu'il  n'avait  pu  détruire  ;  il  a  fait  semblant  de  les 
[goûter,  d'en  être  convaincu,  de  m'avoir  obligation  de  l'avoir  éclairé 
là-dessus.  11  va  au-devant  de  tout  ce  que  je  puis  souhaiter  pour  sou~ 
lager  les  pauvres  ;  il  est  le  premier  à  me  représenter  leurs  besoins 
et  à  crier  contre  les  dépenses  excessives.  Vous  sa\ez  même  qu'il  vous 
loue,  qu'il  vous  témoigne  de  la  confiance,  et  qu'il  n'oublie  rien  pour 
vous  plaire.  Pour  Timocrate,  il  commence  à  n'être  plus  si  bien  avec 
Protésilas;  il  a  songé  à  se  rendre  indépendant  :  Protésilas  en  est  ja- 
lioux  ;  et  c'est  en  partie  par  leurs  différends  que  j'ai  découvert  leur 
I  perfidie. 

Mentor,  souriant,  répondit  ainsi  à  Idoménée  :  Quoi  donc!  vo  s  avez 
:  été  faible  jusqu'à  vous  laisser  tvranniser  pendant  tant  d'années  par 
deux  traîtres  dont  vous  connaissiez  la  trahison!  Ah  !  vous  ne  savez  pas, 
répondit  Idoménée,  ce  que  peuvent  les  hommes  artificieux  sur  m 
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roi  faible  et  inappliqué  qui  s'est  livré  à  eux  pour  toutes  ses  affai 
D'ailleurs  je  vous  ai  déjà  dit  que  Protésilas  entre  maintenant  dai 
toutes  vos  vues  pour  le  bien  public. 

Mentor  reprit  ainsi  le  discours  d'un  air  grave  :  Je  ne  vois  que  trop 
combien  les  méchants  prévalent  sur  les  bons  auprès  des  rois  ;  vous  en 
êtes  un  terrible  exemple.  Mais  vous  dites  que  je  vous  ai  ouvert  les 
yeux  sur  Protésilas,  et  ils  sont  encore  fermés  pour  laisser  le  gouver- 
nement de  vos  affaires  à  cet  homme  indigne  de  vivre.  Sachez  que  les 
méchants  ne  sont  point  des  hommes  incapables  de  faire  le  bien  :  ils 
le  font  indifféremment  de  même  que  le  mal,  quand  il  peut  servir  à 
leur  ambition.  Le  ma!  ne  leur  coûte  rien  à  faire,  parce  qu'aucun 
sentiment  de  bonté  ni  aucun  principe  de  vertu  ne  les  retient  ;  mais 
aussi  ils  font  le  bien  sans  peine,  parce  que  leur  corruption  les  porte 
à  le  faire  pour  paraître  bons  et  pour  tromper  le  reste  des  hommes. 
A  proprement  parler,  ils  ne  sont  pas  capables  de  la  vertu,  quoi- 
qu'ils paraissent  la  pratiquer;  mais  ils  sont  capables  d'ajouter  à 
tous  leurs  autres  vices  le  plus  horrible  des  vices,  qui  est  V hypocri- 
sie. Tant  que  vous  voudrez  absolument  faire  le  bien,  Protésilas  sera 
prêt  à  le  faire  avec  vous  pour  conserver  L'autorité  ;  mais  si  peu  qu'il 
sente  en  vous  de  facilité  à  vous  relâcher,  il  n'oubliera  rien  pour  vous 
faire  retomber  dans  l'égarement,  et  pour  reprendre  en  liberté  son 
naturel  trompeur  et  féroce.  Pouvez- vous  vivre  avec  honneur  et  en 
repos,  pendant  qu'un  tel  homme  vous  obsède  à  toute  heure  et  que 
vous  savez  le  sage  et  le  fidèle  Philoclès  pauvre  et  déshonoré  dans  l'ile 
de  Samos? 

Vous  reconnaissez  bien,  ô  Idoménée,  que  les  hommes  trompeurs  et 
hardis  nui  sont  présents  entraînent  les  princes  faibles;  mais  vous  de- 
vriez ajouter  que  les  princes  ont  encore  un  autre  malheur  qui  n'est 
pas  moindre,  c'est  celui  d'oublier  facilement  la  vertu  et  les  services 
d'un  homme  éloigné.  La  multitude  des  hommes  qui  environnent  les 
princes  est  cause  qu'il  n'y  en  a  aucun  qui  fasse  une  impression  pro- 
fonde sur  eux  :  ils  ne  sont  frappés  que  de  ce  qui  est  présent  et  qui 
les  flatte  ;  tout  le  reste  s'efface  bientôt.  Surtout  la  vertu  les  touche 
peu,  parce  que  la  vertu,  loin  de  les  flatter,  les  contredit  et  les  con- 
damne dans  leurs  faiblesses.  Faut-il  s'étonner  s'ils  ne  sont  point  ai- 
més, puisqu'ils  ne  sont  point  aimables,  et  qu'ils  n'aiment  rien  que 
leur  grandeur  et  leur  plaisir? 
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KORALITÉ.  —  Ce  livre  nous  fait  voir  à  quel  point  nous  devons  aimer  la  véri*é, 
lors  même  qu'elle  contrarie  nos  passions;  qu'il  faut  pardonner  aux  défauts 
des  gens  de  bien  en  faveur  de  leurs  bonnes  qualilés;  que  rien  ne  dégrade 
plus  le  caractère  de  l'homme,  qu'une  lâche  complaisance  pour  les  vices  dos 
grands;  que  la  Providence  ne  laisse  pas  toujours  impunies  l'injustice  et  la 
perversité,  et  que  tôt  ou  tard  elle  récompense  le  juste  qui  a  supporté  coura- 


geusement  les   persécutions;  que  le  bonheur  se  trouve  plus  facilement  ddiis 

grandeurs  du 
doit  au  bien  public  plus  qu'à  soi-même  ;  que   la  bonne  éducation  de  la  jen- 


la  solitude  et  la  médiocrité  qu'au  milieu  des  grandeurs  du  monde;  qu'on  se 


nesse  est  le  premier  besoin  d'un  Etat;  enfin   que  les  avantages  de  la  p.v«x 
l'emportent  de  beaucoup  sur  la  gloire  que  procure  la  guerre. 


Après  avoir  dit  ces  paroles,  Mentor  persuada  à  Idoménée  qu'il  fal- 
lait au  plus  tôt  chasser  Protésilas  et  Timocrate,  pour  rappeler  Philo- 
clès.  L'unique  difficulté  qui  arrêtait  le  roi,  c'est  qu'il  craignait  la  sé- 
vérité de  Philoclès.  J'avoue,  disait-il,  que  je  ne  puis  m'empècher  de 
craindre  un  peu  son  retour,  quoique  je  l'aime  et  que  je  l'estime.  Je 
suis  depuis  ma  tendre  jeunesse  accoutumé  à  des  louanges,  à  des  em- 
pressements, et  à  des  complaisances  que  je  ne  saurais  espérer  de 
trouver  dans  cet  homme.  Dès  que  je  faisais  quelque  chose  qu'il  n'ap- 
prouvait pas,  son  air  triste  me  marquait  assez  qu'il  me  condamnait. 
Quand  il  était  en  particulier  avec  moi,  ses  manières  étaient  respec- 
tueuses et  modérées,  mais  sèches. 

Ne  voyez-vous  pas,  lui  répondit  Mentor,  que  les  princes  gâtés  par  b 
flatterie  trouvent  sec  et  austère  tout  ce  qui  est  libre  et  ingénu?  Ils 
vont  même  jusqu'à  s'imaginer  qu'on  n'est  pas  zélé  pour  leur  service, 
et  qu'on  n'aime  pas  leur  autorité,  dès  qu'on  n'a  point  l'âme  servile  et 
qu'on  n'est  pas  prêt  à  les  flatter  dans  l'usage  le  plus  injuste  de  leur 
puissance.  Toute  parole  libre  et  généreuse  leur  paraît  hautaine,  cri- 
tique et  séditieuse.  Ils  deviennent  si  délicats  que  tout  ce  qui  n'est 
point  flatteur  les  blesse  et  les  irrite.  Mais  allons  plus  loin.  Je  suppose 
que  Philoclès  est  effectivement  sec  et  austère  :  son  austérité  ne  vaut- 
elle  pas  mieux  que  la  flatterie  pernicieuse  de  vos  conseillers  ?  Où 
trouverez-vous  un  homme  sans  défauts  ?  et  le  défaut  de  vous  dire 
trop  hardiment  la  vérité  n  est-il  pas  celui  que  vous  devez  le  moins 
craindre?  Que  dis-je,  n'est-ce  pas  un  défaut  nécessaire  pour  corriger 
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les  vôtres,  et  pour  vaincre  ce  dégoût  de  la  vérité  où  la  flatterie  vous  a 
fait  tomber  !  //  vous  faut  un  homme  qui  naime  que  la  vérité  et  vous, 
qui  vous  aime  mieux  que  vous  ne  savez  vous  aimer  vous-même,  qui 
vous  dise  la  vérité  malgré  vous,  qui  force  tous  vos  retranchements; 
et  cet  homme  nécessaire,  c'est  Philoclès.  Souvenez-vous  qu'un  prince 
est  trop  heureux  quand  il  naît  un  seul  homme  sous  son  règne  avec 
cette  générosité  ;  qu'il  est  le  plus  précieux  trésor  de  l'Etat,  et  que  la 
plus  grande  punition  qu'il  doit  craindre  des  dieux  est  de  perdre  un 
tel  homme,  s'il  s'en  rend  indigne,  faute  de  savoir  s'en  servir. 

Pour  les  défauts  des  gens  de  bien,  il  faut  les  savoir  connaître  et  ne 
laisser  pas  de  se  servir  d'eux.  Redressez-les;  ne  vous  livrez  jamais 
aveuglément  à  leur  zèle  indiscret;  mais  écoutez-les  favorablement; 
honorez  leur  vertu  ;  montrez  au  public  que  vous  sa.vez  la  distinguer; 
surtout  gardez-vous  bien  d'être  plus  longtemps  comme  vous  avez  été 
jusqu'ici.  Les  princes  gâtés  comme  vous  l'étiez,  se  contentant  de  mé- 
priser les  hommes  corrompus,  ne  laissent  pas  de  les  employer  avec 
confiance  et  de  les  combler  de  bienfaits;  d'un  autre  côté,  ils  se  pi- 
quent de  connaître  aussi  les  hommes  vertueux,  mais  ils  ne  leur  donnent 
que  de  vains  éloges,  n'osant  ni  leur  confier  les  emplois,  ni  les  admet- 
tre dans  leur  commerce  familier,  ni  répandre  des  bienfaits  sur  eux. 

Alors  Idoménée  dit  qu'il  était  honteux  d'avoir  tant  tardé  à  délivrer 
l'innocence  opprimée  et  à  punir  ceux  qui  l'avaient  trompé.  Mentor 
n'eut  même  aucune  peine  à  déterminer  le  roi  à  perdre  son  favori,  car 
aussitôt  qu'on  est  parvenu  à  rendre  les  favoris  suspects  et  importuns 
à  leurs  maîtres,  les  princes,  lassés  et  embarrassés,  ne  cherchent  plus 
qu'à  s'en  défaire;  leur  amitié  s'évanouit,  les  services  sont  oubliés  ;  la 
chute  des  favoris  ne  leur  coûte  rien,  pourvu  qu'ils  ne  les  voient  plus. 

Aussitôt  le  roi  ordonna  en  secret  à  Hégésippe,  qui  était  un  des  prin- 
cipaux officiers  de  sa  maison,  de  prendre  Protésilas  et  Timocrate,  de 
les  conduire  en  sûreté  dans  l'île  de  Samos,  de  les  y  laisser,  et  de  ra- 
mener Philoclès  de  ce  lieu  d'exil.  Hégésippe,  surpris  de  cet  ordre,  ne 
put  s'empêcher  de  pleurer  de  joie.  C'est  maintenant,  dit-il  au  roi, 
que  vous  allez  charmer  vos  sujets.  Ces  deux  hommes  ont  causé  tous 
vos  malheurs  et  tous  ceux  de  vos  peuples;  il  y  a  vingt  ans  qu  ils  font 
gémir  tous  les  gens  de  bien,  et  qu'à  peine  ose-t-on  même  gémir,  tant 
leur  tvrannie  est  cruelle;  ils  accablent  tous  ceux  qui  entreprennent 
d'aller  à  vous  par  un  antre  canal  que  le  leur. 

Ensuite  Hégésippe  découvrit  au  roi  un  grand  nombre  de  perfidies 
et  d'inhumanités  commises  par  ces  deux  hommes,  dont  le  roi  n'avait 
jamais  entendu  parler,  parce  que  personne  n'osait  les  accuser.  11  lui 
raconta  même  ce  qu'il  avait  découvert  d'une  conjuration  secrète  pour 
faire  périr  Mentor.  Le  roi  eut  horreur  de  tout  ce  qu'il  voyait. 

*  Hégésippe  se  hâta  d'aller  prendre  Protésilas  dans  sa  maison;  elle 
éUit  moins  grande,  mais  plus  commode  et  plus  riante  que  celle  du 
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roi  :  l'architecture  était  de  meilleur  goût  ;  Protésilas  l'avait  ornée  avec 
une  dépense  tirée  du  sang  des  misérables.  Il  était  alors  dans  un  salon 
de  marbre  auprès  de  ses  bains,  couché  négligemment  sur  un  lit  de 
pourpre  avec  une  broderie  d'or;  il  paraissait  las  et  épuisé  de  ses  tra- 
vaux :  ses  yeux  et  ses  sourcils  montraient  je  ne  sais  quoi  d'agité,  de 
sombre  et  de  farouche.  Les  plu?  grands  de  l'État  étaient  autour  de  lui, 
rangés  sur  des  tapis  (205),  composant  leurs  visages  sur  celui  de  Pro- 
tésilas, dont  ils  observaient  jusqu'au  moindre  clin  d'œil.  A  peine  ou- 
vrait-il la  bouche  que  tout  le  monde  se  récriait  pour  admirer  ce  qu'il 
allait  dire.  Un  des  principaux  de  la  troupe  lui  racontait  avec  des  exa- 
gérations ridicules  ce  que  Protésilas  lui-même  avait  fait  pour  le  roi. 
Un  poète  venait  de  lui  chanter  des  vers  où  il  assurait  que  Protésilas, 
instruit  parles  Muses,  avait  égalé  Apollon  par  tous  les  ouvrages  d'es- 
prit. Un  autre  poëte,  encore  plus  lâche  et  plus  impudent,  l'appelait, 
dans  ses  vers,  l'inventeur  des  beaux-aits  et  le  père  des  peuples  qu'il 
rendait  heureux  :  il  le  dépeignait  tenant  en  main  la  corne  d'abon- 
dance. 

Protésilas  écoutait  toutes  ces  louanges  d'un  air  sec,  distrait  et  dé- 
daigneux, comme  un  homme  qui  sait  bien  qu'il  en  mérite  encore  de 
plus  grandes,  et  qui  fait  trop  de  grâce  de  se  laisser  louer.  Il  y  avait 
un  flatteur  qui  prit  la  liberté  de  lui  parlera  l'oreille,  pour  lui  dire 
quelque  chose  de  plaisant  contre  la  police  que  Mentor  tachait  d'établir. 
Protésilas  souiit  :  toute  l'assemblée  se  mit  aussitôt  à  rire,  quoique  la 
plupart  ne  pussent  point  encore  savoir  ce  qu'on  avait  dit.  Mais  Proté- 
silas reprenant  bientôt  son  air  sévère  et  hautain,  chacun  rentra  dans 
la  crainte  et  dans  le  silence.  Plusieurs  nobles  cherchaient  le  moment 
où  Protésilas  pourrait  se  tourner  vers  eux  et  les  écouter  :  ils  parais- 
saient émus  et  embarrassés;  c'est  qu'ils  avaient  à  lui  demander  des 
grâces  :  leur  posture  suppliante  parlait  pour  eux  ;  ils  paraissaient 
aussi  soumis  qu'une  mère  au  pied  des  autels,  lorsqu'elle  demande 
aux  dieux  la  guérison  de  son  fils  unique  Tous  paraissaient  contents, 
attendris,  pleins  d'admiration  pour  Protésilas,  quoique  tous  eussent 
contre  lui,  dans  le  cœur,  une  rage  implacable. 

Dans  ce  moment  Ilégésippe  entre,  saisit  l'épée  de  Protésilas,  et  lui 
déclare,  de  la  part  du  roi,  qu'il  va  l'emmener  dans  l'île  de  Samos.  A 
ces  paroles,  toute  l'arrogance  de  ce  favori  tomba  comme  un  rocher 
qui  se  détache  du  sommet  d'une  montagne  escarpée.  Le  voilà  qui  se 
jette  tremblant  et  troublé  aux  pieds  d'Hégésippe  ;  il  pleure,  il  hésite, 
il  bégaye,  il  tremble,  il  embrasse  les  genoux  de  cet  homme  qu'il  ne 
daignait  pas,  une  heure  auparavant,  honorer  d'un  de  ses  regards.  Tous 
ceux  qui  l'encensaient,  le  voyant  perdu  sans  ressource,  changèrent 
hurs  flatteries  en  des  insultes  sans  pitié.  — 

(205)  C'était  alors  comme  aujourd'hui  un  usage  dans  l'Orient  de  s'asseoir  sur 
des  lapis  qui  couvrent  le  parquet  des  appartements. 
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Hégésippe  ne  voulut  lui  laisser  le  temps  ni  de  faire  ses  derniers 
adieux  à  sa  famille,  ni  de  prendre  certains  écrits  secrets.  Tout  fut 
saisi  et  porté  au  roi.  Tunocrate  fut  arrêté  dans  le  même  temps,  el  sa 
surprise  fut  extrême,  car  il  croyait  qu'étant  brouillé  avec  Protésilas, 
Q  ne  pouvait  être  enveloppé  dans  sa  ruine.  Ils  partent  dans  un  vais- 
seau qu'on  avait  préparé  ;  on  arrive  à  Samos.  Hégésippe  y  laisse  ces 
deux  malheureux  ;  et,  pour  mettre  le  comble  à  leur  malheur,  il  les 
laisse  ensemble.  Là  ils  se  reprochent  avec  fureur,  l'un  à  l'autre,  les 
crimes  qu'ils  ont  faits  et  qui  sont  cause  de  leur  chute;  ils  se  trouvent 
sans  espérance  de  revoir  jamais  Salente,  condamnés  à  vivre  loin  de 
leurs  femmes  et  de  leurs  enfants;  je  ne  dis  pas  loin  de  leurs  amis, 
car  ils  n'en  avaient  point.  On  les  menait  dans  une  terre  inconnue,  où 
ils  ne  devaient  plus  avoir  d'autre  ressource  pour  vivre  que  leur  tra- 
vail, eux  qui  avaient  passé  tant  d'années  dans  les  délices  et  dans  le 
faste.  Semblables  à  deux  bêtes  farouches,  ils  étaient  toujours  prêts  à 
se  déchirer  l'un  l'autre. 

Cependant  *  Hégésippe  demanda  en  quel  lieu  de  l'île  demeurait 
Philoclès.  On  lui  dit  qu'il  demeurait  assez  loin  de  la  ville,  sur  une 
montagne  où  une  grotte  lui  servait  de  maison.  Tout  le  monde  lui 
parla  avec  admiration  de  cet  étranger.  Depuis  qu'il  est  dans  cette  île, 
lui  disait-on,  il  n'a  offensé  personne  ;  chacun  est  touché  de  sa  pa- 
tience, de  son  travail,  de  sa  tranquillité;  n'ayant  rien,  il  parait  tou- 
jours content.  Quoiqu'il  soit  ici  loin  des  affaires,  sans  bien  et  sans 
autorité,  il  ne  laisse  pas  d'obliger  ceux  qui  le  méritent,  et  il  a  mille 
industries  pour  faire  plaisir  à  tous  ses  voisins. 

Hégésippe  s'avance  vers  cette  grotte,  il  la  trouve  vide  et  ouverte; 
car  la  pauvreté  et  la  simplicité  des  mœurs  de  Philoclès  faisaient  qu'il 
n'avait,  en  sortant,  aucun  besoin  de  fermer  sa  porte.  Une  natte  de 
jonc  grossier  lui  servait  de  lit.  Rarement  il  allumait  du  feu,  parce 
qu'il  ne  mangeait  rien  de  cuit  :  il  se  nourrissait,  pendant  l'été,  de 
fruits  nouvellement  cueillis,  et,  en  hiver,  de  dattes  et  de  figues  sèches. 
Une  claire  fontaine,  qui  faisait  une  nappe  d'eau  en  tombant  d'un  ro- 
cher, le  désaltérait.  11  n'avait  dans  sa  grotte  que  les  instruments  né- 
cessaires à  la  sculpture,  et  quelques  livres  qu'il  lisait  à  certaines 
heures,  non  pour  orner  son  esprit  ni  pour  contenter  sa  curiosité, 
mais  pour  s'ifistruire  en  se  délassant  de  ses  travaux,  et  pour  ap- 
prendre à  être  bon.  Pour  la  sculpture,  il  ne  s'y  appliquait  que  pour 
exercer  son  corps,  fuir  l'oisiveté,  et  gagner  sa  vie  sans  avoir  besoin 
de  personne. 

Hégésippe,  en  entrant  dans  la  grotte,  admira  les  ouvrages  qui  étaient 
commences.  11  remarqua  un  Jupiter  dont  le  visage  serein  était  si  plein 
de  majesté  qu'on  le  reconnaissait  aisément  pour  le  père  des  dieux  et 
des  hommes.  D'un  autre  côté  paraissait  Mars  avec  une  fierté  rude  et 
menaçante.  Mais  ce  qui  était  le  plus  touchant,  c'était  une  Minerve  qui 
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animait  les  arts  ;  son  visage  était  noble  et  doux,  sa  taille  grande  et 
libre  :  elle  était  dans  une  action  si  vive  qu'on  aurait  pu  croire  qu'elle 
allait  marcher. 

Hégésippe,  ayant  pris  plaisir  à  voir  ces  statues,  sortit  de  la  grotte. 
et  vit  de  loin,  sous  un  grand  arbre,  Pliiloclès  qui  lisait  sur  le  gazon  ; 
—  il  va  vers  lui;  et  Philoclès,  qui  l'aperçoit,  ne  sait  que  croire. 
N'est-ce  point  là,  dit-il  en  lui-même,  Hégésippe,  avec  qui  j'ai  si  long- 
temps vécu  en  Crète?  Mais  quelle  apparence  qu'il  vienne  dans  une  île 
si  éloignée?  .Ne  serait-ce  point  son  ombre  qui  viendrait  après  sa  mort 
des  rives  du  Slyx  (206)? 

Pendant  qu'il  était  dans  ce  doute,  Hégésippe  arriva  si  proche  de  lui 
qu'il  ne  put  s'empêcher  de  le  reconnaître  et  de  l'embrasser.  Est-ce 

I  donc  vous,  dit-il,  mon  cher  et  ancien  ami?  quel  hasard,  quelle  tem- 

;  pête  vous  a  jeté  sur  ce  rivage?  pourquoi  avez-vous  abandonné  l'île  de 
Crète  ?  est-ce  une  disgrâce  sembable  à  la  mienne  qui  vous  a  arraché  à 

:  notre  patrie? 

Hégésippe  lui  répondit  :  Ce  n'est  point  une  disgrâce;  au  contraire, 

l  c'est  la  faveur  des  dieux  qui  m'amène  ici.  Aussitôt  il  lui  raconta  la 

!  longue  tyrannie  de  Protésilas;  ses  intrigues  avec  Timoerate  ;  les  mal- 
heurs où  ils  avaient  précipité  Idoménée  ;  la  chute  de  ce  prince  ;  sa 

!  fuite  sur  les  côtes  d'Italie;  îa  fondation  de  Salente;  l'arrivée  de  Men- 
tor et  de  Télémaque  ;  les  sages  maximes  dont  Mentor  avait  rempli  l'esprit 
du  roi,  et  la  disgrâce  des  deux  traîtres  (207).  Il  ajouta  qu'il  les  avait 
amenés  à  Samos  pour  y  souffrir  l'exil  qu'ils  avaient  fait  souffrir  à  Phi- 
loclès; et  finit  en  lui  disant  qu'il  avait  ordre  de  le  conduire  à  Salente, 

I  où  le  roi,  qui  connaissait  son  innocence,  voulait  lui  confier  ses  affaires 

!  et  le  combler  de  biens. 

*  Voyez-vous,  lui  répondit  Philoclès,  celte  grotte,  plus  propre  à  ca- 
cher des  bêtes  sauvages  qu'à  être  habitée  par  les  hommes?  j'y  ai  goûté 
depuis  tant  d'années  plus  de  douceur  et  de  repos  que  dans  les  palais 

;  dorés  de  l'île  de  Crète.  Les  hommes  ne  me  trompent  plus;  car  je  ne 

j  vois  plus  les  hommes,  je  n'entends  plus  leurs  discours  flatteurs  et  em- 
poisonnés :  je  n'ai  plus  besoin  d'eux,  mes  mains  endurcies  au  travail 
me  donnent  facilement  la  nourriture  simple  qui  m'est  nécessaire  :  il 
ne  me  faut,  comme  vous  le  voyez,  qu'une  légère  étoiïe  pour  me  cou\rir. 
N'ayant  plus  de  besoins,  jouissant  d'un  calme  profond  et  d'une 
douce  liberté,  dont  la  sagesse  de  mes  livres  m'apprend  à  faire  un  bon 
usage,  qu'irais-je  encore  chercher  parmi  les  hommes,  jaloux,  trom- 

i  peurs  et  inconstants?  Non,  non,  mon  cher  Hégésippe,  ne  m'enviez 
point  mon  bonheur.  Protésilas  s'est  trahi  lui-même,  voulant  trahir  le 

'  roi  et  me  perdre;  mais  il  ne  m'a  fait  aucun  mal  :  au  contraire,  il 

(206)  V.  n.  91,  174. 

;  (207)  Tous  ces  événements  s'étaient  accomplis  dans  un  espace  d'à  peu  prè* 
»ingt-cinq  ans. 
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m* a  fait  le  plus  grani  des  bien?,  il  m'a  délivré  du  tumulte  et  de  la 
servitude  des  affaires  :  je  lui  dois  ma  chère  solitude  et  tous  les  plaisirs 
innocents  que  j'y  goûte. 

Retournez,  ô  Hégésippe,  retournez  vers  le  roi;  aidez-lui  à  suppor- 
ter les  misères  de  la  grandeur,  et  faites  auprès  de  lui  ce  que  tous 
riez  que  je  fisse.  Puisque  ses  yeux,  si  longtemps  fermés  à  la  vé- 
rité, ont  été  enfin  ouverts  par  cet  homme  sage  que  vous  nommez 
Mentor,  qu'il  le  retienne  auprès  de  lui.  Pour  moi,  après  mon  naufrage, 
il  ne  me  convient  pas  de  quitter  le  port  où  la  tempête  m'a  heureuse- 
ment jeté,  pour  me  remettre  à  la  merci  des  flots.  Oh  !  que  les  rois 
sont  à  plaindre  !  Oh:  que  ceux  qui  les  servent  sont  dignes  de  com- 
passion: S'ils  sont  méchants,  combien  font-ils  souffrir  les  hommes!  et 
quels  tourments  leur  sont  préparés  dans  le  noir  Tartare  !  S'ils  sont 
bons,  quelles  difficultés  n'ont-ils  pas  à  vaincre!  quels  pièges  à  éviter! 
quels  maux  à  souffrir!  Encore  une  fois,  Hégésippe,  laissez-moi  dans 
mon  heureuse  pauvreté.  — 

Pendant  que  Philo  lès  parlait  ainsi  avec  beaucoup  de  véhémence, 
Hégésippe  le  regardait  avecetonnement.il  l'avait  vu  autrefois  en  Crète, 
n'A  gouvernait  les  plus  grandes  affaires,  maigre,  languissant  et 
épuisé;  c'est  que  son  naturel  ardent  et  austère  le  consumait  dans  le 
travail:  il  ne  pouvait  voir  sans  indignation  le  vice  impuni  ;  il  voulait 
dans  les  affaires  une  certaine  exactitude  qu'on  n*y  trouve  jamais  : 
ainsi  ses  emplois  détruisaient  sa  santé  délicate.  Mais,  à  Samos,  Hégé- 
sippe le  voyait  gras  et  vigoureux;  maigre  les  ans,  la  jeunesse  fleurie 
s'était  renouvelée  sur  son  visage;  une  vie  sobre,  tranquille  et  labo- 
rieuse lui  avait  fait  comme  un  nouveau  tempérament. 

Vous  êtes  surpris  de  me  voir  si  changé,  dit  alors  Philoclès  en  sou- 
riant, c'est  ma  solitude  qni  m'a  tonné  cette  fraîcheur  et  cette  santé 
parfaite;  mes  ennemis  m'ont  d  inné  ce  que  je  n'aurais  jamais  pu  trou- 
ver dans  la  plus  grande  fortune.  Youlez-vcus  que  je  perde  les  vrais 
biens  pour  courir  après  les  faux  et  pour  me  replonger  dans  mes  an- 
ciennes misères?  Re  soyez  pas  plus  cruel  queProtésilas;  du  moins  ne 
m'enviez  pas  le  bonheur  que  je  tiens  de  lui. 

alors  Hégésippe  lui  représenta,  mais  inulilement,  tout  ce  qu'il  crut 
propre  à  le  toucher.  Etes-vous  donc,  lui  disait-il,  insensible  au  plaisir 
de  revoir  vos  proches  et  vos  amis,  qui  soupirent  après  votre  retour,  et 
que  la  seule  espérance  de  vous  embrasser  comble  de  joie?  Mais  vous, 
qui  craignez  les  dieux  et  qui  aimez  votre  devoir,  comptez-vous  pour 
rien  de  servir  votre  roi,  de  l'aider  dans  tous  les  biens  qu il  veut  faire 
et  de  rendre  tant  de  peuples  heureux?  Est-il  permis  de  s'abandon- 
ner à  une  philosophie  sauvage.,  de  se  préférer  à  tout  le  reste  du  genre 
humain  et  (Tanner  mieux  son  repos  que  le  bonheur  de  ses  conci- 
toyens? Au  reste,  on  croira  que  c'est  par  ressentiment  que  vous  ne 
voulez  plus  voir  le  roi.  S'il  vous  a  voulu  faire  du  mal,  c'est  qu'il  ne  vous 
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i  point  connu  :  ce  n'était  pis  le  véritable,  le  bon,  le  juste  Philoctès 
qu'il  a  voulu  Cure  périr,  c'était  un  homme  bien  différent  de  vous 
qu'il  voulait  punir;  mais  maintenant  qu'il  vous  cornait  et  qu'il  ne 
vous  prend  plus  pour  un  autre,  il  sent  toute  son  ancienne  amitié  re- 
vivre dans  son  cœur  :  il  vous  attend;  déjà  il  vous  tend  les  bras  poux 
vous  embrasser  ;  dans  son  impatience,  i!  compte  les  jours  et  les  heures. 
Âurez-vous  le  cœur  assez  dur  pour  être  inexorable  à  votre  roi  et  à 
tons  vos  plus  tendres  amis? 

1  ■hiloclès,  qui  avait  d'abord  été  attendri  en  reconnaissant  Hégésippe, 
reprit  son  air  austère  en  écoutant  ce  discours.  Semblable  à  un  rocher 
conlre  lequel  les  vents  combattent  en  vain,  et  où  toutes  les  vagues 
vont  se  briser  en  gémissant,  il  demeurait  mimobil e;  et  les  prières,  m 
les  raisons  ne  trouvaient  aucune  ouverture  pour  entrer  dans  son  cœur 
BIa;s  au  moment  où  Hégésippe  commençait  à  désespérer  de  le  vaiD 
cre,  Pliiloclès,  ayant  consulté  les  dieux,  découvrit,  par  le  vol  des  Oi- 
seaux (20S),  par  les  entrailles  des  victimes  et  par  divers  autres  pré- 
sages, qu'il  devait  suivre  Hégésippe. 

Alors  il  ne  résista  plus,  il  se  prépara  à  partir;  mais  ce  ne  fut  pas 
tans  regretter  le  désert  où  il  avait  passé  tant  d'armées.  Héb.s!  disait 
si,  faut-il  que  je  vou<  quille,  o  aimable  grotte,  où  le  sommeil  paisible 
Venait  toutes  les  nuits  me  délasser  des  travaux  du  jour!  Ici  les  l'ir- 
ques  (-209)  me  filaient,  au  milieu  de  ma  pauvreté,  des  jours  d'or  et  de 
soie.  11  se  prosterna,  en  pleurant,  pour  adorer  la  naïade  (210)  qui 
l'avait  si  longtemps  désaltéré  par  son  onde  clair-,  et  les  nymphes  qui 
habitaient  dans  toutes  les  montagnes  voisines.  Echo  (211)  entendit  ses 
regrets,  et,  d'une  triste  voix,  les  répéta  à  toutes  les  divinités  chamg 
pêtres. 

Ensuite  Philoclès  vint  à  la  ville  avec  Hégésippe  pour  s'embarquer.  11 
crut  que  le  malheureux  Protésilas,  plein  de  honte  et  de  ressentiment, 
ne  voudrait  point  le  voir;  mais  il  se  trompait,  car  les  hommes  cor- 


(208)  Cest  ce  qu  on  applait  augures  et  aruspices  :  ce  genre  de  divination 
consistait  a  observer  le  vol  ou  léchant  des  oiseaux,  avium  garitus  ares 
aspicere  et  à  en  tirer  des  conjectures  pour  le  résultat  d'une  entreprise. 
\¥-  n.  124,  loi.  189.) 

(209)  Trois  déesses  des  enfers,  connues  sous  les  noms  de  Clothon,  Lacbésh  * 
«tropos.  Lima-inatun  des  anciens  s'était  représenté  la  vie  humaine  comme  un 
|i I,  et  faisait  présider  les  Parques  à  sa  durée.  Clothon  tenait  la  quenouille 
Lachesis  tournait  le  fuseau,  et,  quand  l'heure  de  la  mort  était  venu",  âtropm 
coupait  le  fil  et  lapait  mourir  par  là  celui  dont  la  vie  y  était  attachée.  0  u  devine 
qUeo  A)r  u        u0ie  GlésPar  lc>  Parques  ne  devaient  faire  qu'une  vie  heureu-e. 

(210.1  Nymphe  qui  présidait  aux  fontaines.  Chique  fontaine  en  avait  une  oui 
devenait  .-a  divinité  protectrice.  (  V.  n.  2,  199,  272. 

(211)  On  avait  divinisé  jusqu'à  ce  son  que  les  rochers,  les  cavernes,  les  mon- 
tagnes, etc.,  renvoient  au  point  d'où  il  est  parti,  et  on  le  r<  gardait  comm.  la 
voiv :  dune  nvmphe  qui  habitait  les  montagnes  et  les  forêt,  où  elle  fut  méta- 
morphosée en  rocher.  On  prétendait  encore  fort  ingénieusement  qu'elle  était 
BUe  de  1  Air  et  de  la  Terre,  parce  qu'en  effet  le  son  qui  produit  fécho  n'est 
«utre  chose  que  l'air  poussé  par  une  voii  vers  l'objet  qui  nous  le  rejette. 
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rompus  n'ont  aucune  pudeur,  et  ils  sont  toujours  prêts  à  toutes  sortit  I 
de  bassesses.  Philoclès  se  cachait  modestement,  de  peur  d'être  vu 
par  ce  misérable  :  il  craignait  d'augmenter  sa  misère  en  lui  mon-  I 
front  la  prospérité  d'un  ennemi  qu'on  allait  élever  sur  ses  ruines,  j 
Mais  Protésilas  cherchait  avec  empressement  Philoclès;  il  voulait  lui  I 
faire  pitié,  etl'engager  à  demander  au  roi  qu'il  pût  retourner  à  Salente.  I 
Philoclès  était  trop  sincère  pour  lui  promettre  de  travailler  à  le  faire 
rappeler,  car  il  savait  misai  que  personne  combien  son  retour  eût  été 
pernicieux;  mais  il  lui  parla  fort  doucement,  lui  témoigna  de  la  com- 
passion, tâcha  de  le  consoler,  l'exhorta  à  apaiser  les  dieux  par  des 
moeurs  pures  et  par  une  grande  patience  dans  ses  maux.  Comme  il  | 
avait  appris  que  le  roi  avait  ôté  à  Protésilas  tous  ses  biens  injuste-  ; 
ment  acquis,  il  lui  promit  deux  choses,  qu'il  exécuta  fidèlement  dans 
la  suite  :  Tune  fut  de  prendre  soin  de  sa  femme  et  de  ses  enfants  qui  ! 
étaient  demeurés  à  Salente  dans  une  affreuse  pauvreté,  exposés  à  l'in- 
dignation publique;  l'autre  était  d'envoyer  à  Protésilas,  clans  cette  île 
éloignée,  quelques  secours  d'argent  pour  adoucir  sa  misère. 

Cependant  les  voiles  s'enflent  d'un  vent  favorable.  Hégésippe,  im-  | 
patient,  se  hâte  de  faire  partir  Philoclès.  Protésilas  les  voit  embarquer  :  i 
ses  yeux  demeurent  attachés  et  immobiles  sur  le  rivage  ;  ils  suivent  le 
vaisseau  qui  fend  les  ondes  et  que  le  vent  éloigne  toujours.  Lors  même 
qu'il  ne  peut  plus  le  voir,  il  en  repeint  encore  l'image  dans  son  es-  J 
orit.  Enfin,  troublé,  furieux,  livré  à  son  désespoir,  il  s'arrache  les  che- 
veux, se  roule  sur  le  sable,  reproche  aux  dieux  leur  rigueur,  appelle 
en  vain  a  son  secours  la  cruelle  mort,  qui,  sourde  à  ses  prières,  ne 
daigne  le  délivrer  de  tant  de  maux. 

Cependant  le  vaisseau,  favorisé  de  Neptune  et  des  vents,  arrfva  bien- 
tôt à  Salente.  On  vint  dire  au  roi  qu'il  entrait  déjà  dans  le  port  :  aussitôt 
il  courut  au-devant  de  Philoclès  avec  Mentor;  il  l'embrassa  tendre- 
ment, lui  témoigna  un  sensible  regret  de  l'avoir  persécuté  avec  tant 
d'injustice.  Cet  aveu,  bien  loin  de  paraître  une  faiblesse  dans  un  roi, 
fut  regardé pn  tous  les  Salenlins  comme  Veffort  d'une  grande  âme, 
qui  s'élève  au-dessus  de  ses  propres  fautes,  en  les  avouant  avec  cou- 
rage pour  les  réparer.  Tout  le  monde  pleurait  de  joie  de  revoir  l'homme 
de  bien  qui  avait  toujours  aimé  le  peuple,  et  d'entendre  le  roi  parler 
avec  tant  de  sagesse  et  de  boule. 

Philoclès,  avec  un  air  respectueux  et  modeste,  recevait  les  caresses 
du  roi,  et  avait  impatience  de  se  dérober  aux  acclamations  du  peuple  ; 
il  suivit  le  roi  au  palais.  Bientôt  Mentor  et  lui  furent  d  ns  la  même 
confiance  que  s'ils  avaient  passé  leur  vie  ensemble,  quoiqu'ils  ne  se 
fussent  jamais  vus;  c'est  que  les  dieux,  qui  ont  refuse  aux  méchants 
des  yeux  pour  connaître  les  bons,  ont  donné  aux  bons  de  quoi  se  con- 
naître les  uns  les  autres.  Ceux  qui  ont  le  goût  de  la  vertu  ne  peuvent 
être  ensemble  sans  être  unis  par  la  vertu  qu'ils  aiment. 
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Bientôt  Philoclcs  demanda  au  roi  de  se  retirer,  auprès  de  Salente, 
dans  une  solitude,  où  il  continua  à  vivre  pauvrement  comme  il  avait 
vécu  à  Samos.  Le  roi  allait  avec  Mentor  le  voir  presque  tous  les  jours 
dans  son  désert.  C'est  là  qu'on  examinait  les  moyens  d'affermir  les 
lois  et  de  donner  une  forme  solide  au  gouvernement  pour  le  bonheur 
public. 

Les  deux  principales  choses  qu'on  examina  furent  l'éducation  des 
enfants  et  la  manière  de  vivre  pendant  la  paix. 

Pour  les  enfants,  Mentor  disait  :  Ils  appartiennent  moins  à  leurs 
parents  qu'à  la  république  :  ils  sont  les  enfants  du  peuple,  ils  en  <ont 
1  espérance  et  la  force;  il  n'est  pas  temps  de  les  corriger  quand  ils 
se  sont  corrompus.  C'est  peu  que  de  les  exclure  des  emplois,  lors- 
qu'on voit  qu'ils  s'en  sont  rendus  indignes,  il  vaut  bien  mieux  préve- 
nir le  mal  que  d'être  réduit  à  le  punir.  Le  roi,  ajoutait-il,  qui  est  le  père 
de  tout  son  peuple,  est  encore  plus  particulièrement  le  père  de  toute 
la  jeunesse,  qui  est  la  fleur  de  toute  la  nation.  Cestdans  la  fleur  qu'il 
faut  préparer  les  fruits:  que  le  roi  ne  dédaigne  donc  pas  de  veiller 
et  de  faire  veiller  sur  l'éducation  qu'on  donne  aux  enfants;  qu'il  tienne 
ferme  pour  faire  observer  les  lois  de  Minos,  qui  ordonnent  qu'on 
élève  les  enfants  dans  le  mépris  de  la  douleur  et  de  la  mort  ;  qu'on 
mette  l'honneur  à  fuir  les  délices  et  les  richesses  ;  que  l'injustice,  le 
mensonge, V  ingratitude  et  la  mollesse  passent  pour  des  vices  infâmes: 
qu'on  leur  apprenne,  dès  leur  tendre  enfance,  à  chanter  les  louanges 
des  héros  qui  ont  été  aimés  des  dieux,  qui  ont  fait  des  actions  géné- 
reuses pour  leur  patrie  et  qui  ont  fait  éclater  leur  courage  dans  les 
combats;  que  le  charme  de  la  musique  saisisse  leurs  âmes  pour  rendre 
leurs  mœurs  douces  et  pures;  qu'ils  apprennent  à  être  tendres  pour 
leurs  amis,  fidèles  à  leurs  alliés,  équitables  pour  tous  les  hommes, 
même  pour  leurs  plus  cruels  ennemis;  qu'ils  cra'ujncnt  moins  la 
mort  et  les  tourments  que  le  moindre  reproche  de  leurs  consciences. 
Si,  de  bonne  heure,  on  remplit  les  enfants  de  ces  grandes  maximes,  et 
qu'on  les  fasse  entrer  dans  leur  cœur  par  la  douceur  du  chant,  il  y  en 
aura  peu  qui  ne  s'enflamment  de  l'amour  de  la  gloire  et  de  la  vertu. 

Mentor  ajoutait  qu'il  était  capital  d'établir  des  écoles  publiques  pour 
accoutumer  la  jeunesse  aux  plus  rudes  exercices  du  corps,  et  pour 
éviter  la  mollesse  et  l'oisiveté,  qui  corrompent  les  plus  beaux  natu- 
rels; il  voulait  une  grande  variété  de  jeux  et  de  spectacles  qui  animas- 
sent tout  le  peuple,  mais  surtout  qui  exerçassent  les  corps  pour  les 
rendre  adroits,  souples  et  vigoureux  :  il  ajoutait  des  prix  pour  exciter 
une  noble  émulation. 

Mais  pendant  qu'on  préparait  ainsi  les  moyens  de  conserver  la  jeu- 
nesse pure,  innocente,  laborieuse,  docile  et  passionnée  pour  la  gloire, 
Philoclès,  qui  aimait  la  guerre,  disait  à  Mentor  :  En  vain  vous°occu- 
perez  les  jeunes  gens  à  tous  ces  exercices,  si  vous  les  laissez  languir 
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dans  une  paix  continuelle,  où  ils  n'auront  aucune  expérience  de  la 
guerre,  ni  aucun  besoin  de  s'éprouver  sur  la  valeur.  Par  là  vous  affai- 
blirez insensiblement  la  nation;  les  courages  s'amolliront;  les  délices 
corrompront  les  mœurs  :  d'autres  peuples  belliqueux  n'auront  aucune 
peine  à  les  vaincre;  et,  pour  avoir  voulu  éviter  les  maux  que  la  guerre 
entraine  après  elle,  ils  tomberont  dans  une  affreuse  servitude. 

Mentor  lui  répondit  :  Les  maux  de  la  guerre  sont  encore  plus  horri- 
bles que  vous  ne  pensez.  La  guerre  épuise  un  Etat,  et  le  met  toujours 
en  danger  de  périr,  lors  même  qu'on  remporte  les  plus  grandes  vic- 
toires. Avec  quelques  avantages  qu'on  la  commence,  on  n'est  jamais 
sûr  de  la  finir  sans  être  exposé  aux  plus  tragiques  renversements  de 
fortune.  Avec  quelque  supériorité  de  forces  qu'on  s'engage  dans  un 
combat,  le  moindre  mécompte,  une  terreur  panique  (212),  un  rien, 
vous  arrache  la  victoire  qui  était  déjà  dans  vos  mains,  et  la  transporte 
chez  vos  ennemis.  Quand  même  on  tiendrait  dans  son  camp  la  vic- 
toire comme  enchaînée,  on  se  détruit  soi-même  en  détruisant  ses  en- 
nemis; on  dépeuple  son  pays  ;  on  laisse  les  terres  presque  incultes;  on 
trouble  le  commerce  ;  mais,  ce  qui  est  bien  pis,  on  affaiblit  les  meil- 
leures lois,  et  on  laisse  corrompre  les  mœurs  :1a  jeunesse  ne  s'adonne 
plus  aux  lettres  ;  le  pressant  besoin  fait  qu'on  souffre  une  licence  per- 
nicieuse dans  les  troupes;  la  justice,  la  police,  tout  souffre  de  ce  dé- 
sordre. Un  roi  qui  verse  le  sang  de  tant  d'hommes  et  qui  cause  tant 
de  malheurs  pour  acquérir  un  peu  de  gloire  ou  pour  étendre  les  bornes 
de  son  royaume,  est  indigne  de  la  gloire  qu'il  cherche,  et  mérite  de 
perdre  ce  qu'il  possède,  pour  avoir  voulu  usurper  ce  qui  ne  lui  appar- 
tient pas. 

Mais  voici  le  moyen  d'exercer  le  courage  d'une  nation  en  temps 
de  paix.  Tous  avez  déjà  vu  les  exercices  du  corps  que  nous  établis- 
sons, les  prix  qui  exciteront  l'émulation,  les  maximes  de  gloire  et 
de  vertu  dont  on  remplira  les  âmes  des  enfants,  presque  dès  le  ber- 
ceau, par  le  chant  des  grandes  actions  des  héros;  ajoutez  à  ces 
secours  celui  d'une  vie  sobre  et  laborieuse.  Mais  ce  n'est  pas  tout: 
aussitôt  qu'un  peuple  ahié  de  votre  nation  aura  une  guerre,  il  faut 
v  envoyer  la  fleur  de  votre  jeunesse,  surtout  ceux  en  qui  on  remar- 
quera le  génie  de  la  guerre,  et  qui  seront  les  plus  propres  à  profiter 
de  l'expérience.  Par  là  vous  conserverez  une  haute  réputation  chez  vos 
alliés  :  votre  alliance  sera  recherchée,  on  craindra  de  la  perdre  :  sans 
avoir  la  guerre  chez  vous  et  à  vos  dépens,  vous  aurez  toujours  une 

(212)  On  désigne  sous  ce  nom  une  peur  subite,  occasionnée  par  quelque 
événement  imprévu  et  dont  on  ne  se  rend  pas  compte.  Les  anciens  croyaient 
que  cette  terreur  était  in-j  i=  ^e  par  le  dieu  Pan  (v.  n.  199),  soit  qu'il  courût 
les  monlagnes  pendant  la  nuit  pour  effrayer  les  hommes,  soit  que  dans  quel- 
que combat  il  eût  fait  remporter  une  victoire  à  l'un  des  deux  partis,  en  épou- 
vantant ses  adversaires.  On  cite  dans  ce  dernier  cas  la  célèbre  victoire  que  les 
Athéniens  remportèrent  à  Marathon  sur  les  Perses,  en  490  avant  J  -G. 
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jeunesse  aguerrie  et  intrépide.  Quoique  vous  ayez  la  paix  chez  vous, 
vous  ne  laisserez  pas  de  traiter  avec  de  grands  honneurs  ceux  qui  au- 
ront le  talent  de  la  guerre  ;  car  le  vrai  moyen  d'éloigner  la  guerre  et 
de  conserver  une  longue  paix,  c'est  de  cultiver  les  armes  ;  c'est  d'ho- 
norer les  hommes  qui  excellent  dans  celte  profession  ;  c'est  d'en  avoir 
toujours  qui  s'y  soient  exercés  dans  les  pays  étrangers,  et  qui  connais- 
sent les  forces,  la  discipline  militaire  et  les  manières  de  faire  la  guerre 
des  peuples  voisins  ;  c'esld'être  également  iiicapahle  et  de  taire  la  guerre 
par  ambition  et  de  la  craindre  par  mollesse.  Alors,  élant  toujours 
prêt  à  la  faire  pour  la  nécessité,  on  parvient  à  ne  l'avoir  presque 
jamais. 

Pour  les  alliés,  quand  ils  sont  prête  à  se  faire  la  guerre  les  uns  aux 
autres,  c'est  à  vous  à  vous  rendre  médiateur.  Par  là  vous  acquérez 
une  gloire  plus  solide  et  plus  sûre  que  celle  des  conquérants;  vous 
gagnez  l'amour  et  l'estime  des  étrangers;  ils  ont  tous  besoin  de  vous  : 
vous  régnez  sur  eux  par  la  confiance,  comme  vous  régnez  sur  vos  su- 
jets par  l'autorité;  vous  devenez  le  dépositaire  des  secrets,  l'arbitre 
des  traités,  le  maître  des  cœurs  :  voire  réputation  role  dans  tous 
les  pays  les  plus  éloignés;  votre  nom  est  comme  un  parfum  délicieux 
qui  s'exhale  de  pays  en  pays  chez  les  peuples  les  plus  reculés.  En  cet 
plat,  qu'un  peuple  voisin  vous  attaque  contre  les  règles  de  la  justice, 
il  vous  trouve  aguerri,  préparé  ;  mais  ce  qui  est  bien  plus  fort,  il  vous 
trouve  aimé  et  secouru  ;  tous  vos  voisins  s'alarment  pour  tous,  et  sont 
persuadés  que  votre  conservation  fait  la  BÛrelé  publique.  Voilà  un  rem- 
part bien  plus  assuré  que  toutes  les  murailles  des  villes  et  que  toutes 
les  places  les  mieux  fortifiées;  voilà  la  véritable  gloire.  Mais  qu'il  v  a 
peu  de  rois  qui  sachent  la  chercher,  et  qui  ne  s'en  éloignent  point! 
lis  courent  après  une  ombré  trompeuse,  et  bissent  derrière  eux  le 
vrai  bonheur,  faute  de  le  connaître. 

Après  que  Mentor  eut  parlé  ainsi,  Philoclès,  étonné,  le  regardait;  puis 
il  jetait  les  yeux  sur  le  roi,  et  était  charmé  de  voir  avec  quelle  avidité 
Idoménée  recueillait  au  fond  de  son  cœur  toutes  les  paroles  qui  sor- 
taient, comme  un  fleuve  fie  sagesse,  de  la  bouche  de  cet  étranger. 

Minerve,  sous  la  figure  de  Mentor,  établissait  ainsi  dans  S.dente 
toutes  les  meilleures  lois  el  les  plus  utiles  maximes  de  gouvernement, 
moins  pour  faire  fleurir  le  royaume  d'idomenée  que  pour  montrer  à 
lelémaque,  quand  il  reviendrait,  un  exemple  sensible  de  ce  qu'un  sage 
gouvernement  peut  faire  pour  rendre  les  peuples  heureux  et  pour 
donner  à  un  bon  roi  une  gloire  durable. 
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MORALITÉ.  —  La  douceur  et  la  modestie  gagnent  les  cœurs  les  plus  ma.  dis- 
posés. —  Funestes  effets  de  la  vengeance.  -Souvent  le>  travaux  et  s 
bonnes  aciions  de  la  terre  ne  sont  récompenses  que  dans  le  ciel.  —  .ernb.e 
punition  du  panure.  —  La  colère  ôte  la  raison  et  fait  commeitre  de  déplora] 
blés  extravagances  et  de  grands  crimes.  —  11  ne  faut  jamais  résister  a  la 
volonté  de  Dieu  quand  elle  s'est  manifestée 


Cependant  Télémaque  montrait  son  courage  dans  les  périls  de  la 
guerre.  En  partant  de  Salente,  il  s'appliqua  à  gagner  l'affection  des 
vieux  capitaines  dont  la  réputation  et  l'expérience  étaient  au  comlle. 
Nestor  (213),  qui  l'avait  déjà  vu  à  Pylos,  et  qui  avait  toujours  aimé 
Ulysse,  le  traitait  comme  s'il  eût  été  son  propre  fils.  Il  lui  donnait 
des  instructions  qu'il  appuyait  de  divers  exemples;  il  lui  racontait 
toutes  les  aventures  de  sa  jeunesse,  et  tout  ce  qu'il  avait  vu  faire  de 
plus  remarquable  aux  héros  de  l'âge  passé.  La  mémoire  de  ce  sage 
vieillard,  qui  avait  vécu  trois  âges  d'homme,  était  comme  une  histoire 
des  anciens  temps  gravée  sur  le  marbre  ou  sur  l'airain. 

Philoctète  n'eut  pas  d'abord  la  même  inclination  que  Nestor  pour 
Télémaque  :  la  haine  qu'il  avait  nourrie  si  longtemps  dans  son  cœur 
contre  Ulysse  l'éloignait  de  son  fils  (214),  et  il  ne  pouvait  voir  qu'avec 
peine  tout  ce  qu'il  semblait  que  les  dieux  préparaient  en  faveur  de  ce 
jeune  homme  pour  le  rendre  égal  aux  héros  qui  avaient  renversé  la 
ville  de  Troie.  Mais  enfin  la  modération  de  Télémaque  vainquit  tous 
les  ressentiments  de  Philoctète;  il  ne  put  se  défendre  d'aimer  cette 
vertu  douce  et  modeste.  11  prenait  souvent  Télémaque,  et  lui  disait  : 
Mon  fils  (car  je  ne  crains  plus  de  vous  nommer  ainsi),  votre  père  et 
moi,  je  l'avoue,  nous  avons  été  longtemps  ennemis  l'un  de  l'autre  : 
j'avoue  même  qu'après  que  nous  eûmes  fait  tomber  la  superbe  ville 
de  Troie,  mon  cœur  n'était  point  encore  apaisé;  et  quand  je  vous  ai 
vu,  j'ai  senti  de  la  peine  à  aimer  la  vertu  dans  le  fils  d'Ulysse.  Je  me 
te  suis  souvent  reproché;  mais  enfin  la  vertu,  quand  elle  est  douce, 
simple,  ingénue  et  modeste,  surmonte  tout.  Ensuite  Philoctète  s'en- 

(313)  Y.  n.  179,  185,  S59,  2-10. 
'•2U>  V.  aima  la  u.iii). 
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gagea  insensiblement  à  lui  raconter  ce  qui  avait  allumé  dans  son  cœur 
tant  de  haine  contre  Ulysse. 

Il  faut,  dit-il,  reprendre  mon  histoire  de  plus  haut.  *Je  suivais 
partout  le  grand  Hercule,  qui  a  délivré  la  terre  de  tant  de  monstres, 
et  devant  qui  les  autres  héros  n'étaient  que  comme  sont  les  faibles 
roseaux  auprès  d'un  grand  chêne,  ou  comme  les  moindres  oiseaux  en 
présence  de  l'aigle.  Ses  malheurs  et  les  miens  vinrent  de  ce  qu'il 
épousa  Déjanire  (215),  que  bientôt  après  il  abandonna.  Déjanire  brûla 
du  désir  de  la  vengeance;  elle  se  ressouvint  de  celte  fatale  tunique 
que  le  Centaure  Nessus  (216)  lui  avait  laissée,  en  mourant,  jour 
qu'elle  la  portât  à  Hercule.  Cette  tunique,  pleine  du  sang  venimeux 
du  Centaure,  renfermait  le  poison  des  flèches  dont  ce  monstre  avait  été 
percé.  Vous  savez  que  les  flèches  d'Hercule,  qui  tua  ce  perfide  Cen- 
taure, avaient  été  trempées  dans  le  sang  de  l'hydre  (217)  de  Lerne 
(218),  et  que  ce  sang  empoisonnait  ses  flèches,  en  sorte  que  toutes 
les  blessures  qu'elles  faisaient  étaient  incurables. 

Hercule,  s'étnnt  revêtu  de  cette  tunique,  sentit  bientôt  le  feu  dé- 
vorant qui  se  glissait  jusque  dans  la  moelle  de  ses  os;  il  poussait  des 
cris  horribles  dont  le  mont  Œta  (219)  résonnait,  et  faisait  retentir 
toutes  les  profondes  vallées;  la  mer  même  en  paraissait  émue  :  les 
taureaux  les  plus  furieux,  qui  auraient  mugi  dans  leurs  combats,  n'au- 
raient pas  fait  un  bruit  aussi  affreux.  Le  malheureux  Lvchas,  qui  lui 
avait  apporté  de  la  part  de  Déjanire  cette  tunique,  ayant  osé  s'appro- 
cher de  lui,  Hercule,  dans  le  transport  de  sa  douleur,  le  prit,  le  fit 
pirouetter  comme  un  frondeur  fait  avec  sa  fronde  tourner  la  pierre 
qu'il  veut  jeter  loin  de  lui.  Ainsi  Lychas,  lancé  du  haut  de  la  mon- 
tagne par  la  puissante  main  d'Hercule,  tomba  dans  les  fluts  de  la  mer, 
où  il  fut  changé  tout  à  coup  en  un  rocher  (220)  qui  garde  encore  la 
figure  humaine,  et  qui.  étant  toujours  battu  par  les  vagues  irritées, 
épouvante  de  loin  les  sages  pilotes. 
Après  ce  malheur  de  Lychas,  je  crus  que  je  ne  pouvais  plus  me  fier 

(?]^  ïi][%  d'£née'  roi  de  Calydan,  dans  l'Étolie,  ou  Livadie  actuelle. 

(216)  Ce  Centaure  (w.  n.  13)  s'élut  offert  de  porter  Déjanire  au  delà  d'un 
fleuve  qu  il  Fallait  traverser,  quand  Hercule  voulut  emmener  sa  nouvelle  épouse 
de  chez  son  beau-pere.  lleivule  accepta,  et  le  mons're,  arrivé  à  l'autre  bord 
V°/U;>.  \ec"        r  Dé'aairei  lua'*  *e  liéros  le   tua  d'un  coup  de  Bêche. 

(217)  Serpent  dont  les  sept  têtes  renaissaient  à  mesure  qu'on  If-  coupait.  Il 
habitait  dans  le  lue  ou  marais  de  (218)  Lerne,  sur  les  confins  de  rAr°oïide  et 
de  la  Laconie,  ou  Morée,  et  désolait  les  environs.  Hercule  l'avait  tué  c'e>t-à- 
dire  qu'il  purgea  ce  marai-  d'une  foule  de  serpents  qni  semblaient,  par  leur 
grand  nombre,  s'y  multiplier  à  mesure  qu'on  les  détruisait. 

(219)  Chaîne  de  montagnes  qui  séparent  la  Phocide  de  la  Thes-alie,  au  S.  de 
cette  dernière.  Les  modernes  la  connaissent  sous  le  nom  de  Coumaiîa,  et  d^ 
Kata-Vothravouna.  Entre  l'une  de  ;e>  croupe?  et  la  mer,  se  trouve  le  passage 
étroit  des  Thermopyles  que  Léouidas  illustra  par  la  défaite  d  s  Per-  s,  480  an* 
avant  J.-C. 

(v2-20)  Ce  rocher  était  voisin  de  l'île  d'Eu  bée,  ou  Ségrepont,  dans  la  mer  É.'ée. 
ba  forme,  assez  ressemblante  à  une  figure  humaine,  a  pu  faire  dire  que  c'était 
un  homme  métamorphosé. 
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*a  Hercule;  je  songeais  à  me  cacher  dans  les  cavernes  les  plus  pro- 
fondes. Je  le  voyais  déraciner  sans  peine  d'une  main  les  hauts  sapins 
et  les  vieux  chênes,  qui,  depuis  plusieurs  siècles,  avaient  méprisé  les 
vents  et  les  tempêtes.  De  l'autre  main,  il  lâchait  en  vain  d'arracher  de 
dessus  son  dos  la  fatale  tunique  ;  elle  s'était  collée  sur  sa  peau  et  comme 
incorporée  à  ses  membres.  A  mesure  qu'il  la  déchirait,  il  déchirait 
aussi  sa  peau  et  sa  chair;  son  sang  ruisselait  et  trempait  la  terre. 
Enfin,  sa  vertu  surmontant  sa  douleur,  il  s'écria  :  Tu  vois,  ô  mon  cher 
Philoctète,  les  main  que  les  dieux  me  font  souffrir  :  ils  sont  justes, 
c'eît  moi  qui  les  ai  offensés.  Après  avoir  vaincu  tant  d'ennemis,  je 
péris,  et  je  suis  content  de  périr  pour  apaiser  les  dieux.  Mais,  hélas  ï 
cher 'ami,  où  est-ce  que  tu  fuis?  L'excès  de  la  douleur  m'a  fait  com- 
mettre, il  est  vrai,  contre  ce  misérable  Lycbas,  une  cruauté  que  je 
me  reproche  :  il  n'a  pas  su  quel  poison  il  me  présentait;  il  n'a  point 
mérité  ce  que  je  lui  ai  fait  souffrir  :  mais  crois-tu  que  je  puisse  ou- 
blier l'amitié  que  je  te  dois  et  vouloir  L'arracher  la  vie?  Non,  non,  je 
ne  cesserai  |  oint  d'aimer  Philoctète.  Philoctète  recevra  dans  son  sein 
mon  âme  prèle  à  s'envoler  :  c'est  lui  qui  recueillera  mes  cendres.  Où 
es-tu  donc,  ô  mon  cher  Philoctète,  Philoctète,  la  seule  espérance  qui 
me  reste  ici-bas  ? 

A  ces  mots,  je  me  hâte  de  courir  vers  lui,  il  me  tend  les  bras  et 
veut  m'embra>ser,  mais  il  se  retient,  dans  la  crainte  d'allumer  dans 
mon  sein  le  feu  cruel  dont  il  est  lui-même  brûlé,  Hélas!  dit-il,  cette 
consolation  même  ne  m'est  plus  permise.  En  parlant  ainsi,  il  assem- 
ble tous  ces  arbres  qu'il  vient  d'abattre  :  il  en  fait  un  bûcher  sur  le 
sommet  de  la  montagne,  il  monte  tranquillement  sur  le  bûcher;  il 
étend  la  peau  du  lionne  Ncmée  (221),  qui  avait  si  Ion-temps  couvert 
ses  épaules  lorsqu'il  allait  d'un  bout  de  la  terre  h  l'autre  abattre  les 
montres  et  délivrer  les  malheureux  ;  il  s'appuie  sur  sa  massue,  et  il 
m'ordonne  d'adunur  le  feu  du  bûcher. 

Mes  mains,  tremblantes  et  saisies  d'horreur,  ne  purent  lui  refu- 
ser ce  cruel  office  ;  car  la  vie  n'était  plus  pour  lui  un  présent  des 
dieux,  tant  elle  lui  était  fun-ste  !  je  craignis  même  que  l'excès  de 
ses  douleurs  ne  le  transportât  jusqu'à  faire  quelque  chose  d'indigne 
de  celte  vertu  qui  avait  étonné  l'univers.  Comme  il  vit  que  la  flamme 
commençait  à  prendre  au  bûcher:  C'est  maintenant,  s'écria-t-il,  mon 
cher  Philoctète,  que  j'éprouve  ta  véritable  amitié;  car  tu  aimes  mon 
honneur  plus  que  ma  vie.  Que  les  dieux  te  le  rendent  !  Je  te  laisse 
ce  que  j'ai  de  plus  précieux  sur  la  terre,  ces  flèches  trempées  dans 
le  sang  de  l'hydre  de  Lerne.  Tu  sais  que  les  blessures  qu'elles  font 

(2-"M)  Ville  de  l'Argolide,  aux  frontières  de  la  Corinthie,  célèbre  par  les  jem 
Sw  i  c  lébrait  tous  les  trois  ans  en  l*lionn<«nr  de  Jupiter.  Sir  son  territoire 
trouvât  la  forêt  du  même  nom,  où  Hercule  tua  un  lion  furieua .don',  il  poru 


qu  on 


depuis    la    peau  comme   vêtement.    C'est   aujourd'hui    un  misérable  village 
quatre  lieues  S.-O.  de  Corinthe. 
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sont  incurables;  par  elles  tu  seras  invincible  comme  je  l'ai  été,  et 
aucun  mortel  n'osera  combattre  contre  toi.  Souviens-toi  que  je  meurs 
!    fidèle  à  notre  amitié,  et  n'oublie  jamais  combien  tu  m'as  été  cher. 
;   Mais,  s'il  est  vrai  que  tu  sois  toucbé  de  mes  maux,  tu  peux  me  donner 
une  dernière  consolation  :  promets-moi  de  ne  découvrir  jamais  à  aucun 
mortel  ni  ma  mort,  ni  le  lieu  où  tu  auras  caché  mes  cendres.  Je  le 
i  lui  promis,  hélas!  je  le  jurai  même,  en  arrosant  son  bûcher  de  mes 
,  larmes.  Un  rayon  de  joie  parut  dans  ses  yeux  ;  mais  tout  à  coup  un 
tourbillon  de  flammes  qui  l'enveloppa  étouffa  sa  voix,  et  le  déroba 
i  presque  à  ma  vue.  Je  le  voyais  encore  un  peu  néanmoins  au  travers 
i  des  flammes  avec  un  visage  aussi  serein  que  s'il  eût  été  couronné  de 
fleurs  et  couvert  de  parfums  dans  la  joie  d'un  festin  délicieux,  au  mi- 
lieu de  tous  ses  amis. 

Le  feu  consuma  bientôt  tout  ce  qu'il  y  avait  de  terrestre  et  de  mor- 
I  tel  en  lui  (222).  Bientôt  il  ne  lui  resta  rien  de  tout  ce  qu'il  avait  reçu, 
!  dans  sa  naissance,  de  sa  mère  Alcmène  ;  mais  il  conserva,  par  l'ordre 
de  Jupiter,  cette  nature  subtde  et  immortelle,  cette  flamme  céleste 
qui  est  le  vrai  principe  de  vie,  et  qu'il  avait  reçu  du  père  des  dieux  : 
ainsi  il  alla  avec  eux,  sous  les  voûtes  dorées  du  brillant  Olympe,  boire 
le  nectar  (223),  où  les  dieux  lui  donnèrent  pour  épouse  l'aimable 
Hébé  (224),  qui  est  la  déesse  de  la  jeunesse  et  qui  v  rsait  le  m 
dans  la  coupe  du  grand  Jupiter,  avant  que  Ganymède  (225)  eût  reçu 
cet  honneur.  — 

Pour  moi,  je  trouvai  une  source  inépuisable  de  douleurs  dans  ces 
flèches  qu'il  m'avait  données  pourm'élever  i   -  e  tous  le*  héros. 

Bientôt  les  rois  ligués  entreprirent  de  venger  ftl  ■_   )  de  l'in- 

fâme Paris  (227),  qui  avait  enlevé  Hélène,  et  de  renverser  l'empire 
de  Priam.  L'oracle  d'Apollon  leur  fit  entendre  qu'ils  ne  devaient  point 
espérer  de  finir  heureusement  cette  guerre,  à  moins  qu'ils  n'eussent 
les  flèches  d'Hercule. 

Ulysse,  votre  père,  qui  était  toujours  le  plus  éclairé  et  le  plus  in- 
dustrieux dans  tous  les  conseils,  se  chargea  de  me  persuader  d\ 
avec  eux  au  siège  de  Troie,  et  d'y  apporter  ces  flèches  qu'il  croyait 

.ff?.?^raT!le'irT  3nS ua-vanl  'a  I"ise  (,e  Tl0k'-  Hercule  a  probablement 
existe,  et  ce  fut  un  de  ces  héros  grec     ,,  *  Grcnl  remarquer  par  des  actiors 

SÎE^'^ffi  ll  descemla,t  5»  sa  mé"  d*  Versée,  autre  prince  non  moins 
célèbre,  et  Ion  dit  que  5es  descendante  nommés  Héracliues,  rgnèrenl  en 
Lydie  peu  ant  un  espace  de 50S  ans.  B 

(2-23)  C'était  le  breurai 


conlier  la  m.  m-  charge 


(226)  Roi  de  imparte  et  frère  d'Agamemnon.  Il  déploya  le  plus  grand  co 
pendant  la  gnerre,  et  iW7)  Paris  y  serait  tombé  sous  ses  coups  sans  la  p 
lion  de  Venus,  qu.  ne  nut  cependant  le  protéger  cou  ire  les  flèches  de  P 
ieie.  (  y.  n.  loz  et  zoo.) 


courage 
rolec- 
hiloc- 
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que  j'avais.  Il  j  avait  déjà  longtemps  qu'Hercule  ne  paraissait  plus 
sur  la  terre  :  on  n'entendait  plus  parler  d'aucun  nouvel  exploit  de 
ce  héros  :  les  monstres  et  les  scélérats  commençaient  à  paraître  im- 
punément. Les  Grecs  ne  savaient  que  croire  de  lui  :  les  uns  disaient 
qu'il  était  mort  ;  d'autres  soutenaient  qu'il  était  allé  jusque  sous 
l'Ourse  (228)  glacée  dompter  les  Scythes  (229).  Mais  Ulysse  soutint 
qu'il  était  mort,  et  entreprit  de  me  le  faire  avouer  :  il  me  vint  trou- 
ver dans  un  temps  où  je  ne  pouvais  encore  me  consoler  d'avoir  perdu 
le  grand  Âlcide  (250).  Il  eut  une  extrême  peine  à  m'aborder  ;  car  je 
ne  pouvais  plus  voir  les  hommes  :  je  ne  pouvais  souffrir  qu'on  m'ar- 
rachât de  ces  déserts  du  mont  Œta,  où  j'avais  vu  périr  mon  ami;  je  ne 
songeais  qu'à  me  repeindre  l'image  de  ce  héros  et  qu'à  pleurer  à  la 
vue  de  ces  tristes  lieux.  Mais  la  douce  et  puissante  persuasion  était 
sur  les  lèvres  de  votre  père  :  il  parut  presque  aussi  affligé  que  moi  ; 
il  versa  des  larmes,  il  sut  gagner  insensiblement  mon  cœur  et  attirer 
ma  confiance,  il  m'attendrit  pour  les  rois  grecs  qui  allaient  com- 
battre pour  une  juste  cause  et  qui  ne  pouvaient  réussir  sans  moi.  Il  ne 
put  jamais  néanmoins  m'arracher  le  secret  de  la  mort  d'Hercule,  que 
j'avais  juré  de  ne  dire  jamais;  mais  il  ne  doutait  point  qu'il  ne  fût 
mort,  et  il  me  pressait  de  lui  découvrir  le  lieu  où  j'avais  caché  ses 
cendres. 

Hélas!  j'eus  horreur  de  faire  un  parjure  en  lui  disant  un  secret  que 
j'avais  promis  aux  dieux  de  ne  dire  jamais;  mais  feus  la  faiblesse 
d'éluder  mon  serment,  n osant  le  violer,  les  dieux  m'en  ont  puni  :  je 
frappai  du  pied  la  terre  à  l'endroit  où  j'avais  mis  les  cendres  d'Her- 
cule. Ensuite  j'allai  joinlre  les  rois  ligués,  qui  me  reçurent  avec  la 
même  joie  qu'ils  auraient  reçu  Hercule  même.  Comme  je  passais 
dans  l'île  de  Lemnos  (231),  je  voulus  montrer  à  fous  les  Grecs  ce 
que  mes  flèches  pouvaient  faire,  me  préparant  à  percer  un  daim  qui 
s'élançait  dans  un  bois;  je  laissai,  par  mégarde,  tomber  la  flèche 
de  l'arc  sur  mon  pied,  et  elle  me  fit  une  blessure  que  je  ressens 
encore.  Aussitôt  j'éprouvai  les  mêmes  douleurs  qu'Hercule  avait 
souffertes;  je  remplissais  nuit  et  jour  l'ile  de  mes  cris  :  un  sang  noir 
Et  corrompu,  coulant  de  ma  plaie,  infectait  l'air,  et  répandait  dans 
le  camp  des  Grecs  une  puanteur  capable  de  suffoquer  les  hommes 
les  plus  vigoureux.  Toute  l'armée  eut  horreur  de  me  voir  dans  cette 

228]  C'est-à-dire  qu'on  le  croyait  parti  pour  quelque  nouvelle  expédition 
contre  les  peup  es  du  K.  encore  barbares,  ei  parmi  lesqueU  les  (229  Scythes 
étaient  des  plus  considérables.  On  donne  le  nom  de  grande  et  de  petite  Ourse 
à  deux  constellations  ou  amas  d'étoiles  voisine»  du  pôie  arctique.  La  Fable  pré- 
tendait v  voir  une  nvmphe  et  son  Gis,  changés  par  Jupiter  en  ces  animaux  et 
transportés  au  ciel; 'mais  il  est  croyable  qu'on  leur  aura  donne  ce  nom  par 
,  aux  ours  qui  habitent  en  grand  nombre  les  coDtrées  septentrionales. 

(230)  autre  nom  d'Hercul\  qui  l'avait  pris  d'Alcée,  son  aïeul,  ou  d  un  mot 
grec  qui  signifie  fort,  courageux.  (V.  n.  50,  87.) 
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extrémité;  chacun  conclut  que  c'était  un  supplice  qui  m'était  envoyé 
par  les  justes  dieux. 

Ulysse,  qui  m'avait  engagé  dans  cette  guerre,  fut  le  premier  à 
m'abandonner.  J'ai  reconnu  depuis  qu'il  l'avait  fait  parce  qu'il  pré- 
férait l'intérêt  commun  de  la  Grèce  et  la  victoire  à  toutes  les  raisons 
d'amitié  et  de  bienséance  particulières.  On  ne  pouvait  plus  sacrifier 
dans  le  camp,  tant  l'horreur  de  ma  plaie,  son  infection  et  la  violence 
de  mes  cris  troublaient  toute  l'armée.  Mais  au  moment  où  je  me  vis 
abandonné  de  tous  les  Grecs  par  le  conseil  d"Ulysse,  cette  politique 
me  parut  pleine  de  la  plus  horrible  inhumanité  et  de  la  plus  noire 
trahison.  Hélas!  j'étais  aveugle,  et  je  ne  voyais  pas  quil  était  juste 
que  les  plus  sages  hommes  fussent  contre  moi,  de  même  que  les 
dieux  épie  j'avais  irrités. 

Je  demeurai,  presque  pendant  tout  le  siège  de  Troie,  seul,  sans 
secours,  sans  espérance,  sans  soulagement,  livré  à  d'horribles  dou- 
leurs, dans  cette  île  déserte  et  sauvage,  où  je  n'entendais  que  le 
bruit  des  vagues  de  la  mer  qui  se  bridaient  contre  les  rochers.  Je  trou- 
vai, au  milieu  de  celte  solitude,  une  caverne  vide  dans  un  rocher 
qui  élevait  vers  le  ciel  deux  pointes  semblables  à  deux  tètes  :  de  ce 
rocher  sortait  une  fontaine  claire.  Cette  caverne  était  la  retraite  des 
bêtes  farouches,  à  la  fureur  desquelles  j'étais  exposé  nuit  et  jour. 
J'amassai  quelques  feuilles  pour  me  coucher.  Il  ne  me  restait,  pour 
tout  bien,  qu'un  pot  de  boi-  grossièrement  travaillé,  et  quelques  ha- 
bits déchirés,  dont  j'enveloppais  ma  plaie  pour  arrêter  le  san_ 
dont  je  me  servais  aussi  pour  la  nettoyer.  La,  abandonné  des  hom- 
mes et  livré  à  la  colère  des  dieux,  je  passais  mon  temps  à  percer 
de  mes  Bêches  les  colombes  et  les  autres  oiseaux  qui  volaient  au- 
tour de  ce  rocher.  Quand  j'a\ais  tué  quelque  oiseau  pour  ma  nour- 
riture, il  fallait  que  je  me  traînasse  outre  terre  avec  douleur  pour 
aller  ramasser  ma  proie  :  ainsi  mes  mains  me  préparaient  de  quoi  me 
nourrir. 

Il  est  vrai  que  les  Grecs,  en  partant,  me  laissèrent  quelques  pro- 
visions, mais  elles  durèrent  peu.  J'allumai  du  feu  avec  des  cailloux. 
Cette  vie.  tout  affreuse  qu'elle  est.  m'eut  paru  douée  loin  des  hommes 
ingrats  et  trompeurs,  si  la  douleur  ne  m'eût  accablé,  el  si  je  n'eusse 
sans  cesse  repassédans  mon  esprit  ma  Irisle  aventure.  Quoi!  disais-je, 
tirer  un  homme  de  sa  patrie,  comme  le  seul  homme  qui  puisse  ven- 
ger la  Grèce,  et  puis  l'abandonner  dans  cette  île  déserte  pendant  son 
sommeil!  car  ce  fut  pendant  mon  sommeil  que  les  Grecs  partirent. 
Jugez  quelle  fut  ma  surprise,  et  combien  je  versai  île  lai  mes  à  mon 
réveil,  quand  je  vis  les  vaisseaux  fendre  les  ondes!  Hélas!  cherchant 
de  tous  côtés  dans  celte  ile  sauvage  et  horrible,  je  ne  trouvai  que  la 
douleur. 

Dais  cette  île,  il  n'y  a  ni  port,   ni  commerce,  ni  hospitalité,  ni 
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hommes  qui  abordent  volontairement.  On  n'y  voit  que  les  malheureux 
que  les  tempêtes  y  ont  jetés,  et  on  n'v  peut  espérer  de  société  que  par 
des  naufrages  :  encore  même  ceux  qui  venaient  en  ce  lieu  n'osaient 
méprendre  pour  me  ramener;  ils  craignaient  la  colère  des  dieux  et 
celle  des  Grecs.  Depuis  dix  ans  je  souffrais  la  honte,  la  douleur,  la 
faim  ;  je  nourrissais  une  plaie  qui  me  dévorait  ;  l'espérance  même  était 
éteinte  dans  mon  cœur. 

Tout  à  coup,  revenant  de  chercher  des  plantes  médicinales  pour  ma 
plaie,  j'aperçus  dans  mon  antre  un  jeune  homme  beau  et  gracieux, 
mais  fier  et  d'une  taille  de  héros.  Il  me  sembla  que  je  voyais  Achille, 
tant  il  en  avait  les  traits,  les  regards  et  la  démarche  :  son  âge  seul 
me  fit  comprendre  que  ce  ne  pouvait  être  lui.  Je  remarquai  sur  son 
visage  tout  ensemble  la  compassion  et  l'embarras  :  il  fut  touché  de 
voir  avec  quelle  peine  et  quelle  lenteur  je  me  traînais;  les  iris  per- 
dants et  douloureux  dont  je  faisais  retentir  les  échos  de  tout  ce  rivage 
attendrirent  son  cœur. 

0  étranger,  lui  dis-je  d'assez  loin,  quel  malheur  t'a  conduit  dans 
cette  ile  inhabitée?  je  reconnais  l'habit  grec,  cet  habit  qui  m'est  en- 
core si  cher.  Oh  !  qu'il  me  tarde  d'entendre  ta  voix,  et  de  trouver  sur 
tes  lèvres  cette  langue  que  j'ai  apprise  dès  l'enfance,  et  que  je  ne  puis 
plus  parler  à  personne  depuis  si  longtemps  dans  cette  solitude!  Ne 
sois  point  effrayé  de  voir  un  homme  si  malheureux  :  tu  dois  en  avoir 
pitié. 

A  peine  iNcoptolème  (252)  m*eut  dit  :  Je  suis  Grec,  que  je  m'écriai  : 
0  douce  parole,  aj  rès  tant  d'années  de  silence  et  de  douleur  sans 
consolation  !  ô  mon  Gis  !  quel  malheur,  quelle  tempête,  ou  plutôt  quel 
vent  favorable  t'a  conduit  ici  pour  finir  mes  maux?  Il  me  répondit  : 
Je  suis  de  l'île  de  Scyros  (255)  ;  j'y  retourne;  on  dit  que  je  suis  fils 
d'Achille;  tu  sais  tout. 

Des  paroles  si  courtes  ne  contentaient  pas  ma  curiosité;  je  lui  dis: 
O  fils  d'un  père  que  j'ai  tant  aimé  !  cher  nourri-son  de  Lyco- 
mède  (254),  comment  viens-tu  donc  ici?  d'où  viens-tu?  Il  me  ré- 
pondit qu'il  venait  du  siège  de  Troie.  Tu  n'étais  pas.  lui  dis-je,  de 
la  première  expédition.  Et  loi,  me  dit-il,  en  étais-tu?  Alors  je  lui 
répondis  :  Tu  ne  connais,  je  le  vois  bien,  ni  le  nom  de  Philoclèle, 
ni  ses  malheurs.  Hélas!  infortuné  que  je  suis!  mes  persécuteurs 
m'insultent  dans  ma  misère  :  la  Grèce  ignore  ce  que  je  souffre  ;  ma 


(232)  Ou  Pyrrhus,  fils  d'Achille.  Ce  fut  lui  qui  tua  Priam,  devant  l'autel  où  ce 
malheureux  prince  s'était  réfugié, 

(233)  Aujourd'hui  Sydi'a,  île  de  la  mer  Egée,  à  l'orient  d'Euhée,  habitée  par 
les  Dolopes  (v.  n.  259  .   renommés  pour  leur  briîran  !a^e.    C'était  là    q 
s'était  caché,  dégui-é  en  fuie,  pour  ne   point  suivre    les    Grecs   devant  Troie  : 
(-31)  Lycomède  en  était  roi.  Elle  est  différente  de  l'une  dos  Cy  cl  ad  es,  dans  la 
même  mer,  en  fgee  de  Délo»,  et  dont  le  nom  actuel  est  Syra  ou  Kirosi. 
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douleur  augmente.  Les  Atrides  (255)  m'ont  mis  en  cet  état  :  que  les 
dieux  le  leur  rendent. 

Ensuite  je  lui  racontai  de  quelle  manière  les  Grecs  m'avaient  aban- 
donné. Aussitôt  qu'il  e;<t  écouté  mes  plaintes,  il  me  fit  les  siennes. 
Après  la  mort  d'Achille,  ^e  dit-il...  D'abord  je  l'interrompis,  en  lui 
disant  :  Quoi!  Achille  est  mort!  Pardonne-moi,  mon  fils,  si  je  trou- 
ble ton  récit  par  les  larmes  qù°.  je  dois  à  ton  père.  Néoptolème  me 
répondit  :  Vous  me  consolez  en  m  interrompant  ;  qu'il  m'est  doux  de 
voir  Philoctète  pleurer  mon  père  ! 

Néoptolème,  reprenant  son  discours,  me  dit  :  Après  la  mort  d'A- 
chille, Ulysse  et  Phénix  (230)  me  vinrent  chercher,  assurant  qu'on 
ne  pouvait  sans  moi  renverser  la  ville  de  Troie.  Ils  n'eurent  aucune 
peine  à  m'emmener,  car  la  douleur  de  la  mort  d'Achille,  et  le 
d'hériter  de  sa  gloire  dans  celte  célèbre  guerre,  m'engageaient  ; 
à  les  suivre.  J'arrive  à  Sigce  (257);  l'armée  s'assemble  autour  de  moi; 
chacun  jure  qu'il  revoit  Achille  ;  mais,  hélas!  il  n'était  plus.  Jeune  et 
sans  expérience,  je  croyais  pouvoir  tout  espérer  de  ceux  qui  me  don- 
nant tant  de  louanges.  D'abord  je  demandai  aux  Atrides  les  armes  de 
mon  père;  ils  me  répondent  cruellement  :  Tu  auras  le  reste  de  ce  qui 
lui  appartenait;  mais  pour  ses  armes,  elles  sont  destinées  à  Ulysse. 

Aussitôt  je  me  trouble,  je  pleure,  je  m'emporte  ;  mais  Ulyss 
s'émouvoir,  me  disait  :  Jeune  homme,  tu  n'étais  pas  avec  non-  dans 
les  périls  de  ce  long  siège;  lu  n'as  pas  mérité  de  telles  armes  et  tu 
parles  déjà  trop  fièrement;  jamais  tu  ne  les  auras.  Dépouillé  injuste- 
ment par  Ulysse,  je  m'en  retourne  dans  l'île  s  s,  moins  i r î ■ . 
contre  Ulysse  que  contre  les  Atrides.  Que  quiconque  est  leur  ennemi 
puisse  être  l'ami  des  dieux!  0  Philoctète,  j'ai  lout  dit. 

Alors  je  demandai  à  Néoptolème  comment  Ajai  Télamonien  (238) 
n'avait  pas  empêché  cette»  injustice.  Il  est  mort,  me  répondit-il.  Il 
est  mort,  m'éeriai-je  ;  et  Ulysse  ne  meurt  point!  au  contraire,  il  fleu- 
rit dans  l'armée!  Ensuite  je  lui  demandai  des  nouvelles  d'Antiloque 
(259),  fils  du  sage  Nestor,  et  de  Patrocle  (210),  si  chéri  par  Achille. 

(v2ô'i)  Sous  en  nom  on  désignai!  Agamemnon  et  Ménélaa,  (Ils  d'Am'e,  roi 
d'Argos  et  de  Wycènes,  dans  le  l'éloponèse,  veis  1228.  li  ne  :<  >ledi  ces  deux 
villes,  alors  Irès-norissantes,  que  peu  de  vestiges,  à  neuf  lieue*  S.  'le  C orinthe. 

(236)  Gouverneur  d'Achille,  qu'il  accompagna  levant  Troie,  et  -nr  qui  il 
conserva  toujours  beaucoup  d'empire,  malgré  le  caractère  bombant  et  impé- 
tueux du  jeune  prince.  [V    n.  239   240,  241.) 

(•257)  Ville  de  la  Troade  sur  le  p  omontoire  du  même  nom,  pré-  de  l'embou- 
chure  >lu  Sc.niiandre.  C'e-l  dans  ia  plaine  de  Sigée  que  se  livrèrent  les  plu» 
fameux  combats,  et  qu'on  éleva  à  Achille  un  tombeau  qu'Alexandre  le  Grand 
visita  vers  55'J.  c'e-t -à-dire  piu>  de  900  ans  après.  Le  promontoire  est  aujour- 
d'hui le  cap  léni-Hisari,  à  ['entrée  de-  Dardanelles. 

(238)  Ajax  était  ainsi  nommé  de  son  pèreTélamon.roide  Salamine,  i'e  au  S.J 
l'Attique,  célèbreparla  victoire  île  Thé  .  istocle  surXerxès,  en  4Sn.  (V.  n.  164, 

(23S>)   I  ils  ai  lé  rie  Nestor,  tué  par  Hector  selon  Ovide,  et  selon  d?anlrei 
Memmon,  roi  il'Etbiopie,  qui  était  venu  au  secours  de  Iiijm.    Ce  Memmon  fut 

son  tour  tué  pai  Ach  lie. 

(240)  Ami  intime  d'Achille,  dans  la  tente  duquel  il  logea  continuellement,  et 
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Ils  sont  morts  aussi,  dit-il.  Aussitôt  je  m'écriai  encore  .  Quoi!  morts! 
Hélas  que  me  dis-tu!  La  cruelle  guerre  moissonne  les  bons  et  épar- 
gne les  méchants.  Ulysse  est  donc  envie?  Thersite  (241)  y  est 
aussi  sans  doute?  Voilà  ce  que  font  les  dieux,  et  nous  les  logerions 
encore  ! 

Pendant  que  j'étais  dans  cette  fureur  contre  votre  père,  Néopto- 
lème  continuait  a  me  tromper,  il  ajouta  ces  tristes  paroles  :  Loin  de 
l'année  grecque,  où  le  mal  prévaut  sur  le  bien,  je  vais  vivre  content 
dans  la  sauvage  ile  de  Scyros.  Adieu  :  je  pars.  Que  les  dieux  vous 

guérissent.  .  •         ».       j 

Aussitôt  je  lui  dis  :  *  0  mon  fils,  je  te  conjure,  par  les  mânes  de 
ton  père,  par  ta  mère,  par  tout  ce  que  tu  as  de  plus  cher  sur  la 
terre  de  ne  me  laisser  pas  seul  dans  ces  maux  que  tu  vois.  Je  n'i- 
gnoré pas  combien  je  te  serai  à  charge  ;  mais  il  y  aurait  de  la  honte 
à  m'abandonner;  jette-moi  à  la  proue,  à  la  poupe,  dans  la  sentine 
même,  partout  où  je  t'incommoderai  le  moins.  Il  n'y  a  que  les  grands 
cœurs'qui  sachent  combien  il  y  a  de  gloire  à  être  bon.  Ne  me  laisse 
point  en  un  désert  où  il  n'y  a  aucun  vestige  d'homme  :  mene-moi 
(Sans  ta  patrie,  ou  dans  l'Eubce  (242),  qui  n'est  pas  loin  du  mont 
Œta,  de  Trachine  (l2i3),  et  des  bords  agréables  du  fleuve  Sper- 
chuis  (244)  :  rends-moi  à  mon  père.  Hélas!  je  crains  qu  il  ne  soit 
mort.  Je  lui  avais  mandé  de  m'envoyer  un  vaisseau  :  ou  il  est  mort, 
ou  bien  ceux  qui  m'avaient  promis  de  lui  dire  ma  misère  ne  l'ont  pas 
fait.  J'ai  recours  à  toi,  ô  mon  fils  !  souviens-toi  de  la  fragilité  des 
choses  humaines.  Celui  qui  est  dans  la  prospérité  doit  craindre  d'en 
abuser,  et  secourir  les  malheureux.  — 

Voilà  ce  que  l'excès  de  la  douleur  me  faisait  dire  à  r>eoptoleme; 
il  me  promit  de  m"  emmener.  Alors  je  m'écriai  encore  :  O  heureux 
jour'  ô  aimable  Néoptolème,  digne  de  la  gloire  de  son  père!  Chers 
compagnons  de  ce  voyage,  souffrez  que  je  dise  adieu  à  cette  triste 

dont  il  partagea  la  retraite  quand  le  jeune  héros  se  brouilla  avec  Àgamemnon. 
Ne  or  l'aimai  beaucoup  etVna  sur  lui  qu'il  reparaîtrai  dans .les  combat. 
Cette  concession  fut  fat  ,1e  à  Palrocle,  que  les  armes  d  Aclnl  e,  dont  il  s  était 
revêtu  Seluient  défendre  contre  Hector.  Celui-ci  le  tua  après  un  combat  opi- 
maue.'et^e    fut  pour  le  venger  qu'Achille   se    décida  enfin  a   reprendre  les 

ar^lT  Misérable  bouffon,  le  plus  laid  des  Grecs  qui  allèrent  à  la  guerre  de 
Troie  et  dont  tout  le  soin  était  d'invectiver  contre  les  che's  de  1  armée.  Aclnl  e 
irri  é' 'onfre  lui,  paya  en.in  ses  railleries  d'un  coup  de  pe.ng ;«,«.  e >  tua.  Le  que 
dit  Philoctète  tait  supposer  que  Thersite  avait  insulte  a  son  malheur. 

<•«  Grande  e  de  la  me?  Egée  dont  elle  était  séparée  par  'E  [ripe  longeait 
testes  de  la  Thocide,  de  la  Beotie  et  de  TAttique,  et  est  appelée  Negrepont. 

^^Mfi&?SÎ «S»  ^raclée,  non  loin  des  The. 

™S4?*Bmère  de  Thessalie  qui  avait  sa  source  dans  le  mopt  Œta.  et  se  per- 
dait dans  le  golfe  llaliaque.   Ce  golfe   est  nomme  aujourd  hui  Zeiloun,  elle 
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demeure.  Voyez  où  j'ai  vécu,  comprenez  ce  que  j'ai  souffert  :  nul 
autre  n'eût  pu  le  souffrir;  mais  la  nécessité  m'avait  instruit,  et  elle 
apprend  aux  hommes  ce  qu'ils  ne  pourraient  jamais  savoir  autre- 
ment. Ceux  qui  n'ont  jamais  souffert  ne  savent  rien  ;  ils  ne  connais- 
sent ni  les  biens  ni  les  maux;  ils  ignorent  les  hommes,  ils  s'igno- 
rent eux-mêmes.  Après  avoir  parlé  ainsi,  je  pris  mon  arc  et  mes 
flèches. 

Néoptolème  me  pria  de  souffrir  qu'il  les  boisât,  ces  armes  ?i  cé- 
lèbres et  consacrées  par  l'invincible  Hercule.  Je  lui  répondis  :  Tu  peux 
tout;  c'est  toi,  mon  fils,  qui  me  rends  aujourd'hui  la  lumière,  ma 
patrie,  mon  père  accablé  de  vieillesse,  mes  amis,  moi-même  :  tu 
peux  toucher  ce^  armes  et  te  vanter  d'être  le  seul  d'entre  les  Grecs 
qui  ait  mérité  de  les  toucher.  Aussitôt  Néoptolème  entre  dans  ma 
grotte  pour  admuer  mes  armes. 

Cependant  une  douleur  cruelle  me  saisit,  elle  me  trouble,  je  ne 
sais  plus  ce  que  je  fais,  je  demande  un  glaive  tranchant  pour  couper 
mon  pied;  je  m'écrie  :  0  mort  tant  désirée  !  que  ne  nens-ial  0 
jeune  homme!  brùle-moi  tout  à  l'heure  comme  je  brûlais  le  fils  de 
Jupiter.  0  terre  !  ô  terre  !  reçois  un  mourant  qui  ne  peut  plus  se  re- 
lever. De  ce  transport  de  douleur,  je  tombe  soudainement,  selon  ma 
coutume,  dans  un  assoupissement  profond  ;  une  grande  sueur  com- 
mença à  me  soulager;  un  sang  noir  et  corrompu  coula  de  ma  plaie 
Pendant  mon  sommeil,  il  eût  été  facile  à  Néoptolème  d'emporter  mes 
armes  et  de  partir  ;  mais  il  étai'  fils  d'Achille,  et  n'était  pas  né  pour 
tromper. 

En  m'éveillant,  je  reconnus  son  embarras  :  il  soupirait  comme 
un  homme  qui  no  sait  pas  dissimuler  et  qui  agit  contre  sou  cœur.  Ile 
veux-tu  surprendre?  lui  dis-je  :  qu'y  a-t-il  donc'.'  Il  tant,  me  ré- 
pondit-il, que  vous  me  suiviez  au  siège  de  Troie.  Je  repril 
tôt  :  *  Ah!  qu'as-lu  dit,  mon  fils?  Rends-moi  cet  arc;  je  >uis  trahi! 
ne  m'arrache  pas  la  vie.  Hélas!  il  ne  répond  rien;  il  me  i 
tranquillement;  rien  ne  le  touche.  O  rivages!  ô  promontoires  de 
cette  île!  ô  bêtes  farouches!  ô  rochers  escarpés!  c'est  à  vous  que  je 
me  plains  ;  car  je  n'ai  que  vous  à  qui  je  puisse  me  plaindre  :  vous 
êtes  accoutumés  à  mes  gémissements.  Faut-il  que  je  «ois  trahi  par 
le  fils  d'Achille  !  il  m'enlève  l'arc  sacré  d'Hercule,  il  veut  me  tramer 
dans  le  camp  des  Grecs  pour  triompher  de  moi;  il  ne  voit  pas  que 
c'est  triompher  d'un  mort,  d'une  ombre,  d'une  image  vaine.  Oh!  s'il 
m'eût  attaqué  dans  ma  force!...  Mais,  encore  à  présent,  ce  D'est  que 
par  surprise.  Que  ferais-je?  Rends,  mon  fils,  rends  :  sois  semblable 
à  ton  père,  semblable  à  toi-même.  Que  dis-tu?...  Tu  ne  dis  rien!  0 
rocher  sauvage  !  je  reviens  à  toi,  nu,  misérable,  abandonné,  suis 
nourriture,  je  mourrai  seul  dans  cet  antre  :  n'ayant  plus  mon  arc 
pour  tuer  les  bêtes,  les  bêles  me  dévoreront;  n'importe.  Mais,  mon 
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fils,  tu  ne  parais   pas  méchant,   quelque  conseil  te  pousse;  rende 
mes  armes,  va-t'en.  — 

Néoptol'me,  les  larmes  aux  yeux,  disait  tout  br»s  :  Plût  aux  dieux 
que  je  ne  fusse  jamais  parti  de  Scyros  !  Cependant  je  m'écrie  :  Ah! 
que  vois- je?  n'est-ce  pas  Ulysse?  Aussitôt  j'enlends  sa  voix,  et  il 
me  répond  :  Oui,  c'est  moi.  Si  le  sombre  royaume  de  Pluton  se  fut 
entr*ouvert,  et  que  j'eusse  vu  le  noir  Tartare,  que  les  dieux  mê- 
mes craignent  d'entrevoir,  je  n'aurais  pas  été  saisi,  je  l'avoue,  d'une 
plus  grande  horreur.  Je  m'écriai  encore  :  0  terre  de  Lemnos,  je  te 
prends  à  témoin  !  0  soleil,  tu  le  wis  et  tu  le  souffres  !  Ulysse  me 
répondit  sans  s'émouvoir  :  Jupiter  le  veut,  et  je  l'exécute.  Oses-tu. 
lui  disais-je,  nommer  Jupiter?  Vois-tu  ce  jeune  homme  qui  n'était 
point  né  pour  la  fraude,  et  qui  souffre  en  exécutant  ce  que  lu  l'obli- 
ges de  faire?  Ce  n'est  pas  pour  vous  tromper,  me  dit  Ulysse,  ni  pour 
tous  nuire,  que  nous  venons  ;  c'est  pour  vous  délivrer,  vous  guéri 
vous  donner  la  gloire  de  renverser  Troie,  et  vous  ramener  dans 
votre  patrie.  C'est  vous,  et  non  pas  Ulysse,  qui  êtes  l'ennemi  de  Phi 
loctète. 

Alors  je  dis  à  votre  père  tout  ce  que  la  fureur  pouvait  m'inspi- 
rer.  *  Puisque  tu  m'as  abandonné  sur  ce  rivage,  lui  disais-je,  que 
ne  m'y  laisses-tu  en  paix!  Va  chercher  la  gloire  des  combats  et  de 
tous  les  plai-iis;  jouis  de  ton  bonheur  avec  les  Atridès  :  laisse-moi 
ma  misère  et  ma  douleur.  Pourquoi  m'enlever?  Je  ne  suis  plus  rien; 
je  suis  déjà  mort.  Pourquoi  ne  crois-tu  pas  encore  aujourd'hui, 
comme  tu  le  croyais  autrefois,  que  je  ne  saurais  partir,  que  mes  crié 
et  l'infection  de  ma  plaie  troubleraient  les  sacrifices?  0  Ulysse,  au- 
teur de  mes  maux,  que  les  dieux  puissent  te  !...  Mais  les  dieux  ne  m'é- 
coutent  point;  au  contraire,  ils  excitent  mon  ennemi.  0  terre  de  ma 
patrie,  que  je  ne  reverrai  jamais!...  0  dieux!  s'il  en  reste  encore 
quelqu'un  d'assez  juste  pour  avoir  pitié  de  moi,  punissez,  punissez 
Ulysse;  alors  je  me  croirai  guéri.  — 

Pendant  que  je  parlais  ainsi,  votre  père,  tranquille,  me  regardait 
avec  un  air  de  compassion,  comme  un  homme  qui,  loin  d'être  irrité, 
supporte  et  excu-e  le  trouble  d'un  malheureux  que  la  fortune  a 
aigri.  Je  le  voyais  semblable  à  un  rocher  qui,  sur  le  sommet  d'une 
montngne,  se  joue  de  la  fureur  des  vents,  et  laisse  épuiser  leur  rage, 
pendant  qu'il  demeure  immobile.  Ainsi  votre  père,  demeurant  dans 
le  silence,  attendait  que  ma  colère  lut  épuisée  ;  car  il  savait  qu'il  ne 
faut  attaquer  les  passions  des  hommes,  pour  les  réduire  à  la  raison, 
que  quand  elles  commencent  à  s'affaiblir  par  une  espèce  de  lassitude. 
Ensuite  il  me  dit  ces  paroles  :  0  Philoctète,  quavez-vous  fait  de 
votre  raison  et  de  votre  courage  1  Voici  le  moment  de  s'en  servir.  Si 
vous  refusez  de  nous  suivre  pour  remplir  les  grands  desseins  defu- 
piter  sur  vous,  adieu;  vous  êtes  indigne  d'être  le  libérateur  do  la 
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Grèce  et  le  destructeur  de  Troie.  Demeurez  à  Lemnos  :  ces  armes,  que 
j'emporte,  me  donneront  une  gloire  qui  vous  était  destinée.  .Néopto- 
lème,  partons;  il  est  inutile  de  lui  parler  :  la  compassion  pour  un 
seul  homme  ne  doit  pas  nous  faire  abandonner  le  salut  de  la  (Jrèce 
entière. 

Alors  je  me  sentis  comme  une  lionne  à  qui  on  vient  d'arracher  ses 
petits;  elle  remplit  les  forêts  de  ses  rugissements.  0  caverne,  disais-je, 
jamais  je  ne  te  quitterai,  tu  seras  mon  tombeau  I  0  séjour  de  ma  dou- 
leur, plus  de  nourriture,  plus  d'espérance!  Oui  me  donnera  un 
glaive  pour  me  percer?  Oh!  si  les  oiseaux  de  proie  pouvaient  m'en- 
lever!...  Je  ne  les  percerai  plus  de  mes  flèches!  0  arc  précieux,  arc 
consacré  par  les  mains  du  fils  de  Jupiter  !  0  cher  Hercule,  s'il  te  reste 
encore  quelque  sentiment,  n'es-tu  pas  indigné  1  Cet  arc  n'est  plus 
dans  les  mains  de  ton  fidèle  ami,  il  est  dans  les  mains  impures  et 
trompeuses  d'Ulysse.  Oiseaux  de  proie,  hèles  farouches,  ne  fuvez  plus 
cette  caverne,  mes  mains  n'ont  plus  de  flèches.  Misérable,  je* ne  puis 
vous  nuire;  venez  me  dévorer  !  ou  plutôt  que  la  foudre  de  l'impi- 
toyable Jupiter  m'écrase! 

Votre  père,  ayant  tenté  tous  les  autres  moyens  pour  me  persuader, 
jugea  enfin  que  le  meilleur  était  de  me  rendre  mes  armes:  il  fit 
signe  à  Néoptolème,  qui  me  les  rendit  aussitôt.  Alors  je  lui  dis  :  Di- 
gne fils  d'Achille,  tu  montres  que  tu  l'es;  mais  laisse-moi  percer 
mon  ennemi.  Aussitôt  je  voulus  tirer  une  flèche  contre  votre  père; 
mais  Néoptolème  m'arrêta,  en  me  disant  :  La  colère  vous  trouble,  et 
vous  empêche  de  voir  l'indigne  action  que  vous  voulez  faire. 

Pour  Ulysse,  il  paraissait  aussi  tranquille  conlr^  mes  flèches  que 
contre  mes  injures.  Je  me  sentis  touché  de  cette  intrépidité  et  de 
celte  patience.  J'eus  honte  d'avoir  voulu,  dans  ce  premier  transport, 
me  servir  de  mes  armes  pour  tuer  celui  qui  me  les  avait  fait  rendre; 
mais,  comme  mon  ressentiment  n'était  pas  encore  apaise,  j'étais  in- 
consolable de  devoir  mes  armes  à  un  i  omme  que  je  haïssais  tant.  Ce- 
pendant Néoptolème  me  disait  :  Sachez  que  le  divin  Uélénus  (2+5), 
fils  de  Priam,  étant  sorti  de  la  ville  de  Troie  par  l'ordre  et  par  l'ins- 
piration des  dieux,  nous  a  dévoilé  l'avenir.  La  malheureuse  Troie 
tombera,  a-t-il  dit;  mais  elle  ne  peut  tomber  qu'après  qu'elle  aura 
été  attaquée  par  celui  qui  tient  les  fièci:es  d'Hercule  :  cet  homme  m 
peut  guérir  que  quand  il  sera  devant  les  murailles  de  Troie;  les  en 
lants  d'Esculape  (246)  le  guériront. 

(245)  Ce  fui  le  seul  des  enfants  de  Priam  qui  -urvécut  à  la  ruine  de  sa  patrie 
\yant  éprouve  quelque  ch;.grin  à  la  cour  de  son  père,  il  se  retin  sur  le  mont 
'Jda  (v.  n    169),  ou  il  fut  pris  par  Ulysse  ;  ensuite  cédant  aux  promesses 
menaces  des  Grecs,  il  leur  découvrit  que  la  ville  ne  serait  i»as  ,„i-e   si  Philor- 
niiad6  <lUiUait  Ule  de   Lemnos'  ll  Qsi  1ue=li<>"  ^  lui  aux'  livre*  VI  et  VII  de 

(-2iG)  Ce  personnage,  dont  on  avait  fait  le  dieu  de  la  médecine,  passe  pour 
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En  ce  moment  je  sentis  mon  cœur  partagé  :  j'étais  touché  de  la 
naïveté  de  ïséoptolème  et  de  la  bonne  foi  avec  laquelle  il  m'avait 
rendu  mon  arc  ;  mais  je  ne  pouvais  me  résoudre  à  voir  encore  le 
jour,  s'il  fallait  céder  à  Ulysse,  et  une  mauvaise  honte  me  tenait  en 
suspens.  .Me  verra-t-on,  disais-je  en  moi-même,  avec  Ulysse  et  avec 
les  Atritles?  Que  croira-t-on  de  moi? 

FVndant  que  j'étais  dans  cette  incertitude,  tout  à  coup  j'entends 
une  voix  plus  qu'humaine  :  je  vois  Hercule  dans  un  nuage  éclatant; 
il  était  environné  de  rayons  de  gloire.  Je  reconnus  facilement  ses 
traits  un  peu  rudes,  son  corps  robuste  et  ses  manières  simples  ;  mais 
il  avait  une  hauteur  et  une  mr.jesté  qui  n'avaient  jamais  paru  si  gran- 
des en  lui  quand  il  domptait  les  monstres.  Il  me  dit  : 

Tu  entends,  tu  vois  Hercule.  J'ai  quitté  le  haut  Olympe  pour  t'an- 
noucer  les  ordres  de  Jupiter.  Tu  sais  par  quels  travaux  j'ai  acquis 
l'immortalité  :  il  faut  que  lu  ailles  avec  le  fils  d'Achille,  pour  mar- 
cher sur  mes  traces  dans  le  chemin  de  la  gloire.  Tu  guériras  ;  tu  per- 
ceras de  mes  flèches  Paris,  auteur  de  tant  de  maux.  Après  la  prise  de 
Troie,  tu  enverras  de  riches  dépouilles  à  Péan,  ton  père,  sur  le  mont 
Œta  ;  ces  dépouilles  seront  mises  sur  mon  tombeau  comme  un  monu- 
ment de  la  victoire  due  à  mes  flèches.  Et  toi,  ô  fils  d'Achille!  je  te 
déclare  que  tu  ne  peux  vaincre  sans  Philoclèle,  ni  Philoclète  sans  toi. 
Allez  donc  comme  deux  lions  qui  cherchent  ensemble  leur  prom. 
J'enverrai  Esculape  à  Troie  pour  guérir  Philoctète.  Surtout,  ô 
Grecs,  aimez  et  observez  la  religion:  le  reste  meurt;  elle  ne  meurt 
jamais. 

Après  avoir  entendu  ces  paroles,  je  m'écriai  :  O  heureux  jour, 
douce  lumière,  tu  te  montres  enfin  après  tant  d'années!  Je  t'obéis,  je 
pars  après  avoir  salué  ces  lieux.  Adieu,  cher  antre.  Adieu,  nymphes 
de  ces  prés  humides;  je  n'entendrai  plus  le  bruit  sourd  des  vagues  de 
cette  mer.  Adieu,  rivage  où  tant  de  fois  j'ai  souffert  les  injures  de 
l'air.  Adieu,  promontoire  où  Écho  répéta  tant  de  fois  mes  gémisse- 
ments. Adieu,  douces  fontaines  qui  me  fûtes  si  amères.  Adieu,  ô  leri  e 
de  Lemnos;  laisse-moi  partir  heureusement,  puisque  je  vais  où  m'ap- 
pelle la  volonté  des  dieux  et  de  mes  amis. 

Ainsi  nous  partîmes  :  nous  arrivâmes  au  siège  de  Troie.  Machaon 
et  Podalyre  (247),  par  la  divine  science  de  leur  père  Esculape,  me 

avoir  été  le  médecin  des  Argonautes.  (F.  n.  78.)  Il  dut  sa  prélendue  divinité  à  la 
connaissance  des  simples  et  à  son  talent  médical  qui  allait,  disait-on ,  jusqu  a 
ressusciter  les  mort,.  Ce  fut  pour  un  fait  de  ce  genre  que  Pluton  se  plaignit  a 
Jupiter,  qui  foudroya  le  pauvre  médecin.  (V.  n.  506.)  Ici  les  enfants  dE-emape 
sont  Machaon  a  Podalyre  do;.t  il  est  parlé  n.  Ul.  V.  aussi  n.  K5  quelques  idées 
sur  la  médecine  de>  anciens.  ,  , 

(247)  Deu\  (ils  d'Es.  ulape.  Ils  rendirent  par  le  secours  de  leur  art  de  grands 
services  ans  Grecs  pendant  le  siège.  Le  premier  était  un  de  ceux  qui  se  renfer- 
mèrent dans  le  cheval  de  hors  (v.  n.  160);  le  second  arrêta  une  peste  qui  déso- 
lait le  camp 
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guérirent,  ou  du  inoins  me  mirent  dans  l'état  où  vous  me  voyez.  Je 
ne  soutire  plus:  j'ai  retrouvé  toute  ma  vigueur;  mais  je  suis  un  peu 
boiteux.  Je  fis  tomber  Paris  comme  un  timide  faon  de  biche  qu'un 
chasseur  perce  de  ses  traits.  Bientôt  Ilion  fut  réduite  en  cendres; 
vous  savez  le  re>te.  J'avais  néanmoins  encore  je  ne  sais  quelle  aver- 
sion pour  le  sage  L'iysse,  par  le  souvenir  de  mes  maux;  et  sa  vtrlu 
ne  pouvait  apaiser  ce  ressentiment  ;  mais  la  vue  d'un  fil-  qui  lui  ras- 
semble, et  que  je  ne  puis  m 'empêcher  d'aimer,  m'attend:  it  le  cœur 
pour  le  père  même. 


LIVRE  XVI 


MORALITÉ.  —  Ce  livre  nous  apprend  combien  est  précieuse  une  éducation  qui 
réprime  de  bonne  heure  nos  passions  et  forme  notre  caractère  ;  que  quelques 
défauts  peuvent  ternir  beaucoup  de  bonnes  qualités;  que  le  repentir  et  les 
regrets  naissent  toujours  de  la  colère  et  de  l'emportement;  qu'une  étourderie 
de  jeunesse  peut  avoir  les  plus  funestes  conséquences;  que  la  réserve  et  1» 
discrétion  sont  indispensables  dans  les  affaires  sérieuses. 


Pendant  que  Philoctète  avait  raconté  ainsi  ses  aventures,  Télé- 
maque  était  demeuré  comme  suspendu  et  immobile.  Ses  yeux  étaient 
attaches  sur  ce  grand  homme  qui  parlait.  Toutes  les  passions  diffé- 
rentes qui  avaient  agité  Hercule,  Philoctète,  Ulysse,  Néoptolème,  pa- 
raissaient tour  à  tour  sur  le  visage  naïf  de  Télémaque,  à  mesure 
qu'elles  étaient  représentées  dans  la  suite  de  cette  narration.  Quel- 
quefois il  s'écriait  et  interrompait  Philoctète  sans  y  penser;  quel- 
quefois il  paraissait  rêveur  comme  un  homme  qui  pense  profondément 
à  la  suite  des  affaires.  Quand  Philoctète  dépeignit  Tembarras  de  Néop- 
tolème, qui  ne  savait  pas  dissimuler,  Télémaque  parut  dans  le  même 
embarras;  et  dans  ce  moment  on  l'aurait  pris  pour  Néoptolème. 

Cependant  l'armée  des  alliés  marchait  en  bon  ordre  contre  Adraste, 
roi  des  Dauniens,  qui  méprisait  les  dieux  et  qui  ne  cherchait  qu'à  trom- 
per les  hommes.  Télémaque  trouva  de  grandes  difficultés  pour  se  mé- 
nager parmi  tant  de  rois  jaloux  les  uns  des  autres.  Il  fallait  ne  se 
rendre  suspect  à  aucun  et  se  faire  aimer  de  tous.  *  Son  naturel  était 
bon  et  sincère,  mais  peu  caressant;  il  ne  s'avisait  guère  de  ce  qui 
pouvait  faire  plaisir  aux  autres  :  il  n'était  point  attaché  aux  richesses, 
mais  il  ne  savait  point  donner.  Ainsi,  avec  un  cœur  noble  et  porté 
au  bien,  il  ne  paraissait  ni  obligeant,  ni  sensible  à  l'amitié,  ni  libéral, 
ni  reconnaissant  des  soins  qu'on  prenait  pour  lui,  ni  attentif  à  dis- 
tinguer le  mérite.  11  suivait  son  goût  sans  réflexion.  Sa  mère  Pé- 
nélope l'avait  nourri,  malgré  Mentor,  dans  une  hauteur  et  une  fierté 
qui  ternissaient  tout  ce  qu'il  y  avait  de  plus  aimable  en  lui.  Il  se  re- 
gardait comme  étant  d'une  autre  nature  que  le  reste  des  hommes; 
les  autres  ne  lui  semblaient  mis  sur  la  terre  par  les  dieux  que  pour 
lui  plaire,    pour  le  servir,  pour  prévenir  tous  ses  désirs,  et  pour 
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rapporter  tout  à  lui  comme  à  une  divinité.  Le  bonheur  de  le  servir 
était,  selon  lui,  une  assez  haute  récompense  pour  ceux  qui  le  ser- 
vaient. Il  ne  fallait  jamais  rien  trouver  d'impossible  quand  il  s'agis- 
sait  de  le  contenler;  et  les  moindres  retardements  irritaient  son 
naturel  ardent. 

Ceux  qui  l'auraient  vu  ainsi  dans  son  naturel  auraient  jugé  qu'il 
était  incapable  d'aimer  autre  chose  que  lui-même;  qu'il  n'était  sen- 
sible qu'à  sa  gloire  et  à  son  plaisir;  mais  cette  indifférence  pour  les 
autres  et  cette  attention  continuelle  sur  lui-même  ne  venaient  que 
du  transport  continuel  où  il  était  jeté  par  la  violence  de  ses  passions. 
Il  avait  été  flatté  par  sa  mère  dès  le  berceau,  et  il  était  un  grand 
exemple  du  malheur  de  ceux  qui  naissent  dans  l'élévation.  l>es  ri- 
gueurs de  la  fortune,  qu'il  sentit  dès  sa  première  jeunesse,  n'avaient 
pu  modérer  cette  impétuosité  et  cette  hanteur.  Dépourvu  de  tout, 
abandonné,  exposé  à  tant  de  maux,  il  n'avait  rien  perdu  de  sa  fierté; 
elle  se  relevait  toujours,  comme  la  palme  souple  se  relève  sans  cesse 
d'elle-même,  quelque  effort  qu'on  fasse  pour  l'abaisser.  — 

Pendant  que  Télémaque  était  avec  Mentor,  ces  défauts  ne  parais- 
saient point,  et  ils  diminuaient  tous  les  jours.  Semblable  à  un  cour- 
sier fougueux  qui  bondit  dans  les  vastes  prairies,  que  ni  les  rochers 
escarpés,  ni  les  précipices,  ni  les  torrents  n'arrêtent,  qui  ne  con- 
naît que  la  voix  et  la  main  d'un  seul  homme  capable  de  le  dompter, 
Télémaque,  plein  d'une  noble  ardeur,  ne  pouvait  être  retenu  que 
par  le  seul  Mentor.  Mais  aussi  un  de  ses  regards  l'arrêtait  tout  à 
coup  dans  sa  plus  grande  impétuosité  :  il  entendait  d'abord  ce  que 
signifiait  ce  regard;  il  rappelait  aussitôt  dans  son  cœur  tous  1< 
timents  de  vertu.  La  sage-»e  rendait  en  un  moment  son  visage  doux 
et  serein.  Neptune,  quand  il  élève  son  trident  et  qu'il  menace  les 
flots  soulevés,  n'apaise  point  plus  soudainement  les  noires  tempêtes. 
Quand  Télémaque  se  trouva  seul,  toutes  ses  passions,  suspendues 
comme  un  torrent  arrêté  par  une  forte  digue,  reprirent  leur  cours  : 
il  ne  put  souffrir  l'arrogance  des  Lacédémoniens  et  de  Phalanle 
(248)  qui  était  à  leur  tète.  Celle  colonie,  qui  était  venue  fonder  J  - 
rente,  était  composée  de  jeunes  hommes  nés  pendant  le  si  . 
Troie,  qui  n'avaient  eu  aucune  éducation  ;  la  licence  dans  laquelle 
ils  avaient  été  élevés  leur  donnait  je  ne  sais  quoi  de  farouche  et  de 
barbare.  Ils  ressemblaient  plutôt  à  une  troupe  de  brigands  qu'à  une 
colonie  grecque. 

Phalante,  en  toute  occasion,  cherchait  à  contredire  Télémaque; 
souvent  il  l'interrompait  dans  les  assemblées,  méprisant  ses  conseils 
comme  ceux  d'un  jeune  homme  sans  expérience  :  il  en  faisait  des 
railleries,  le  traitant  de  faible  et  d'efféminé;  il  faisait  remarquer  aux 

(248J  Y.  n.  109  et  178. 
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chefs  de  l'armée  ses  moindres  fautes.  Il  tâchait  de  semer  partout  la 
jalousie,  et  de  rendre  la  fierté  de  Télémaque  odieuse  à  tous  les  alliés. 

Ln  jour,  Télémaque  ayant  fait  sur  les  Dauniens  (249)  quelques 
prisonniers,  Phalante  prétendit  que  ces  captifs  devaient  lui  appar- 
tenir, parce  que  c'était  lui,  disait-il,  qui,  à  la  tète  de  ses  Lacédé- 
moniens,  avait  défait  celte  troupe  d'ennemis,  et  que  Télémaque, 
trouvant  les  Dauniens  déjà  vaincus  et  mis  en  fuite,  n'avait  eu  d'autre 
peine  que  celle  de  leur  donner  la  vie  et  de  les  mener  dans  le  camp. 
Télémaque  soutenait,  au  contraire,  que  c'était  lui  qui  avait  empê- 
ché Pha'ante  d'être  vaincu,  et  qui  avait  remporté  la  victoire  sur  les 
Dauniens.  Ils  allèrent  tous  deux  défendre  leur  cause  dans  l'assemblée 
des  rois  alliés.  Télémaque  s'y  emporta  jusqu'à  menacer  Phalante  : 
ils  se  fussent  battus  sur-le-champ,  si  on  ne  les  eût  arrêtés. 

Phalante  avait  un  frère  nommé  Uippias,  célèbre  dans  toute  l'armée 
par  sa  valeur,  par  sa  force  et  par  son  adresse.  Pollux  (250),  disaient 
les  Tarentins,  ne  combattait  pas  mieux  du  ceste  ;  Castor  n'eût  pu  le 
surpasser  pour  conduire  un  cheval;  il  avait  presque  la  taille  et  la  force 
d'Hercule.  Toute  l'armée  le  craignait;  car  il  était  encore  plus  que- 
relleur et  plus  brutal  qu'il  n'était  fort  et  vaillant. 

*  Hippias,  ayant  vu  avec  quelle  hauteur  Télémaque  avait  menacé 
son  frère,  va  à  la  hâte  prendre  les  prisonniers,  pour  les  emmener 
à  Tarente,  sans  attendre  le  jugement  de  l'assemblée.  Télémaque.  à 
qui  on  vint  le  dire  en  secret,  sortit  en  frémissant  de  rage.  Tel  qu'un 
sanglier  écumant  qui  cherche  le  chasseur  par  lequel  il  a  été  blessé, 
on  le  voyait  errer  dans  le  camp,  cherchant  des  yeux  son  ennemi  en 
branlant  le  dard  dont  il  le  voulait  percer;  enfin,  il  le  rencontre,  et, 
en  le  voyant,  sa  fureur  redouble.  Ce  n'était  plus  ce  sage  Télémaque 
iislruit  par  Minerve  sous  la  figure  de  Mentor,  c'était  un  frénétique, 
ju  un  lion  furieux. 

Aussitôt  il  crie  à  Hippias  :  Arrête,  ô  le  plus  lâche  de  tous  les  hom- 
mes !  arrête,  nous  allons  voir  si  tu  pourras  m'enlever  les  dépouilles 
de  ceux  que  j'ai  vaincus.  Tu  ne  les  conduiras  point  à  Tarente;  va, 
descends  tout  à  l'heure  sur  les  rives  sombres  du  Styx.  Il  dit  et  il 
lança  son  dard  ;  mais  il  le  lança  avec  tant  de  fureur  qu'il  ne  put  me- 
surer son  coup;  le  dard  ne  toucha  point  Hippias.  Aussitôt  Téléma- 


(249)  T.  ii.  191. 

Castor  et  Pollux  étaient  deux  jumeaux  qu'on  di-ait  fils  de  Jupiter.  Ils  se 
vgna.erent  dans  l'expédition  des  Argonautes.  (V.  n.  78  et  246.)  Le  premier  excel- 
lait à  dompter  les  chevaux  ;  le  second  vainquit  et  tua  au  combat  du  ceste  Ami- 
ens, roi  des  l'éhryces,  dans  la  Bithijnie  actuelle,  que  les  héros  traversaient  pour 
allerdansla  Colchide.  Ces  deux  frères  étaient  fort  unis  et  se  séparaient  peu  l'un 
de  l'autre  :  de  là  on  a  dit  que  Jupiter  les  avait  changés  en  une  constellation 
connue  sous  le  nom  des  Gémeaux;  et  comme  l'un  de  ces  deux  autres  se  couche 
au  moment  où  l'autre  se  lève,  en  sorte  qu'ils  ne  paraissent  jamais  ensemble  sur 
thonzon,  on  ajouta  qu'alternativement  ils  habitaient  le  ciel  ou  les  champs 
"lysees. 
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que  prend  son  épée,  dont  la  garde  était  d'or,  et  que  Laërte  (251) 
lui  avait  donnée  quand  il  partit  d'Ithaque,  comme  un  gage  de  sa  ten- 
dresse. Laërte  s'en  était  servi,  avec  beaucoup  de  gloire,  pendant 
qu'il  était  jeune,  et  elle  avait  été  teinte  du  sang  de  plusieurs  fameux 
capitaines  des  Épirotes  (252)  dans  une  guerre  où  Laërte  fut  victo- 
rieux. A  peine  Telémaque  eut  tiré  cette  épée,  qu'Ilippias,  qui  vou- 
lait profiter  de  l'avantage  de  sa  force,  se  jeta  pour  l'arracher  des 
mains  du  jeune  fils  d'Ulysse.  L'épée  se  rompt  dans  kurs  mains;  ils 
se  saisissent  et  se  serrent  l'un  l'autre.  Les  voilà  comme  deux  bètes 
cruelles  qui  cherchent  à  se  déchirer,  le  feu  brille  dans  leurs  yeux  ; 
ils  se  raccourcissent,  ils  s'allongent,  ils  s'abaissent,  ils  se  relèvent, 
ils  s'élancent,  ils  sont  altérés  de  sang.  Les  voilà  aux  prises  pied 
contre  pied,  main  contre  main  :  ces  deux  corps  entrelacés  semblaient 
n'en  faire  qu'un.  Mais  Hippias,  d'un  à.:e  plus  avancé,  paraissait  de- 
voir accabbr  Telémaque,  dont  la  tendre  jeunesse  était  moins  ner- 
veuse. Déjà  Telémaque,  hors  d'haleine,  sentait  ses  genoux  chance- 
lants. Hippias,  le  voyant  ébranlé,  ledoublait  ses  efforts.  Celait  fait 
du  fils  d'Ulysse ;  il  allait  porter  la  peine  de  sa  témérité  et  de  son 
emportement,  si  Minerve,  qui  veillait  de  loin  sur  lui  et  qui  ne  le 
laissait  dans  celle  extrémité  de  péril  que  pour  l'instruire,  n'eut  dé- 
terminé la  victoire  en  sa  faveur. 

Elle  ne  quitta  point  le  palais  de  Salente  ;  mais  elle  envoya  Iris 
(253),  la  prompte  messagère  des  dieux.  Celle-ci,  volant  d'une  aile 
légère,  fendit  le>  espaces  immenses  des  airs,  laissant  après  elle  une 
longue  trace  de  lumière  qui  peignait  un  nuage  de  mille  diverses  cou- 
leurs ;  elle  ne  >e  reposa  que  sur  le  rivage  de  la  mer  où  était  campée 
l'armée  innombrable  des  alliés  :  elle  voit  de  loin  la  querelle,  l'ardeur 
et  les  efferts  de-  deux  combattants  ;  elle  frémit  à  la  vue  du  danger 
où  était  le  jeune  Telémaque  ;  elle  s'approche,  enveloppée  d'un  nuage 
clair  qu'elle  avait  formé  de  vapeurs  subtiles.  Dans  le  moment  où 
Hippias,  sentant  toute  sa  force,  se  crut  victorieux,  elle  couvrit  le 
jeune  nourrisson  de  .Minerve  de  l'égide  (254)  que  la  sage  déesse  lui 
avait  confiée.  Aussitôt  Telémaque,  dont  les  forces  étaient  épuisées, 
commence  à  se  ranimer.  A  mesure  qu'il  se  ranime,  Hippias  se 
trouble  ;  il  sent  j--  ne  sais  quoi  de  divin  qui  l'étonné  et  qui  l'accable. 
Telémaque  le  presse  et  l'attaque,  tantôt  dans  une  situation,  tantôt 
dans  une  autre  ;  il  l'ébranlé,  il  ne  lui  laisse  aucun  moment  pour  se 
rassurer;  enli:>  il  !e  jette  par  terre  et  tombe  sur  lui.  Un  grand  chêne 
du  mont  Ida  (^55),  que  la  hache  a  coupé  par  mille  coups  dont  toute 

(251)  V.  n.  94. 

(252)  Habitait*  de  i'Epire.  (V.  n.  134.) 

(253)  V.  n.  1..".  Le  vol  d'Iris  décrit  ici  le  météore  qu'on  dési'gne  ordinairement 
sous  le  nom  d'ar  -on-ciel. 

(254)  V.  n.  132,  195. 

(255)  V.  n.  103. 
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la  forêt  a  retenti,  ne  fait  pas  un  plus  horrible  bruit  en  tombant  ;  la 
terre  en  gémit;  tout  ce  qui.l'environne  en  est  ébranlé. — 

Cependant  Ma  sagesse  était  revenue  avec  ia  force  au  dedans  de 
Télémaque.  A  peine  Hippias  fut-il  tombé  sous  lui,  que  le  fils  d'Ulysse 
comprit  la  faute  qu'il  avait  faite  d'attaquer  ainsi  le  frère  d'un  des  rois 
alliés  qu'il  était  venu  secourir  :  il  rappela  en  lui-même,  avec  confu- 
sion, les  sages  conseils  de  Mentor  :  il  eut  hont^  de  sa  victoire,  et 
comprit  combien  il  avait  mérité  d'être  vaincu.  Cependant  Phalante, 
transporté  de  fureur,  accourait  au  secours  de  son  frère  :  il  eût  percé 
Télémaque  d'un  dard  qu'il  portait,  s'il  n'eût  craint  de  percer  aussi 
Hippias  que  Télémaque  tenait  sous  lui  dans  la  poussière.  Le  fils 
d'Ulysse  eût  pu  sans  peine  ôter  la  vie  à  son  enm  mi  ;  mais  sa  colère 
était  a]  aisée,  et  il  ne  songeait  plus  quà  réparer  sa  faute  en  mon- 
trant de  la  modération  ;  il  se  lève  en  disant  :  U  Hippias  !  il  me  suffit 
de  vous  avoir  appris  à  ne  mépriser  jamais  ma  jeunesse;  vivez  :  j'ad- 
mire votre  force  et  votre  courage.  Les  dieux  m'ont  protégé,  cédez 
à  leur  puissance  :  ne  songeons  plus  qu'à  combattre  ensemble  contre 
ies  Dauniens. 

Pendant  que  Télémaque  parlait  ainsi,  Hippias  se  relevait  couvert 
de  poussière  et  de  sang,  plein  de  honte  et  de  rage.  Phalante  n'osait 
ôter  la  vie  à  celui  qui  venait  de  la  donner  si  généreusement  à  son 
frère;  il  était  en  suspens  et  hors  de  lui-même.  Tous  les  rois  alliés 
accourent  :  ils  mènent  d'un  côté  Télémaque,  de  l'autre  Phalante  et 
Hippias,  qui,  ayant  perdu  sa  fierté,  n'osait  lever  les  yeux.  Toute 
l'armée  ne  pouvait  assez  s'étonna-  que  Télémaque,  dans  un  âge  si 
tendre,  où  les  hommes  n'ont  point  encore  toute  leur  force,  eût  pu 
renverser  Hippias,  semblable  en  force  et  en  grandeur  à  ces  géants, 
enfants  de  la  terre,  qui  tentèrent  autrefois  de  chasser  de  l'Olympe 
les  immortels  (256). 

Mais  le  fils  d'Ulysse  était  bien  éloigné  de  jouir  du  plaisir  de  celte 
victoire.  Pendant  qu'on  ne  pouvait  se  lasser  de  l'admirer,  il  se  retira 
dans  sa  tente,  honteux  de  sa  faute  ;  et,  ne  pouvant  plus  se  supporter 
lui-même,  il  gémissait  de  sa  promptitude.  Il  reconnaissait  combien 
il  était  injuste  et  déraisomwble  dans  ses  emportements;  il  trouvait 
je  ne  sais  quoi  de  vain,  de  faible  et  de  bas,  dans  cette  hauteur  dé- 
mesurée. Il  reconnaissait  que  la  véritable  grandeur  nest  que  dans 
la  modération,  la  justice,  la  modestie  et  l'humanité  :  il  le  voyait,  mais 
il  n'osait  espérer  de  se  corriger  après  tant  de  rechutes;  il  était  aux 
prises  avec  lui-même,  et  on  l'entendait  rugir  comme  un  lion  furieux. 

Il  demeura  deux  jours  renfermé  seul  dans  sa  lente,  ne  pouvant  se 
résoudre  à  se  rendre  dans  aucune  société,  et  se  punissant  soi-même. 
Hélas!  disait-il,  oserai-je  revoir  Mentor  !  Suis-je  le  fils  d'Ulysse,  le 

(230)  V.  n.  60,  156,  2G3. 
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plus  sage  et  le  plus  patient  des  hommes?  Suis-je  venu  porter  la  di- 
vision et  le  désordre  dans  l'armée  des  alliés  ?  Est-ce  leur  sang  ou 
celui  des  Dauniens,  leurs  ennemis,  que  je  dois  répandre?  J'ai  été 
téméraire,  je  n'ai  pas  mùme  su  lancer  mon  dard  ;  je  me  suis  exposé 
dans  un  combat  avec  Ilippias,  à  forces  inégales  :  je  n'en  devais  at- 
tendre que  la  mort  avec  la  honte  d'être  vaincu.  Mais  qu'importe  ? 
Je  ne  serai  plus,  non,  je  ne  serai  plus  ce  téméraire  Télémaque, 
ce  jeune  insensé,  qui  ne  profite  d'aucun  conseil  :  ma  honte  Unirait 
avec  ma  vie.  Hélas!  si  je  pouvais  au  moins  espérer  de  ne  plus  faire 
ce  que  je  suis  désolé  d'avoir  fait  !  Trop  heureux  !  trop  heureux  !  mais 
peut-être  qu'avant  la  fin  du  jour  je  ferai  et  voudrai  faire  encore  les 
mêmes  fautes  dont  j'ai  maintenant  tant  de  honte  et  d'horreur.  0  fu- 
neste victoire  !  ô  louanges  que  je  ne  puis  souffrir,  et  qui  sont  de 
cruels  reproches  de  ma  folie  !  — 

Pendant  qu'il  était  seul  inconsolable,  Nestor  et  Philoctète  le  vin- 
rent trouver.  Nestor  voulut  lui  remontrer  le  tort  qu'il  avait  ;  mais  ce 
sage  vieillard,  reconnaissant  bientôt  la  désolation  du  jeune  homme, 
changea  ses  graves  remontrances  en  des  paroles  de  tendresse,  pour 
adoucir  son  désespoir. 

Les  princes  alliés  étaient  arrêtés  par  cette  querelle,  et  ils  ne  pou- 
vaient marcher  vers  les  ennemis  qu'après  avoir  réconcilié  Télémaque 
avec  Phalante  et  Ilippias.  On  craignait  à  toute  heure  que  les  troupes 
des  Tarenlins  n'attaquassent  les  cent  jeunes  Cretois  qui  avaient  suivi 
Télémaque  dan<  celte  guerre  :  tout  était  dans  le  trouble  pour  la 
faute  du  seul  Télémaque;  et  Téléinique,  qui  voyait  tant  de  maux 
présents  et  de  périls  pour  l'avenir,  dont  il  était  l'auteur,  s'abandon- 
nait à  une  douleur  amère.  Tous  les  llînces  étaient  dans  un  extrême 
embarras;  ils  n'osaient  faire  marcher  l'armée,  de  peur  que  dans  la 
marche  les  Cretois  de  Télémaque  et  les  Tarentins  de  Phalante  ne 
combattissent  les  uns  contre  les  autres.  On  avait  bien  de  la  peine  à 
ies  retenir  au  dedans  du  camp,  où  ils  étaient  gardés  de  près.  Nestor 
et  Philoctète  allaient  et  venaient  sans  cesse  de  la  tente  de  Télémaque 
à  celle  de  l'implacable  Phalanle,  qui  ne  respirait  que  la  vengeance. 
La  douce  éloquence  de  Nestor  et  l'autorité  du  grand  Philoctète  ne  pou- 
vaient modérer  ce  cœur  farouche,  qui  était  encore  sans  cesse  irrité 
par  les  discours  pleins  de  rage  de  son  frère  Ilippias.  Télémaque  était 
bien  plus  doux  ;  mais  il  était  abattu  par  une  douleur  que  rien  ne 
pouvait  consoler. 

Pendant  que  les  princes  étaient  dans  cette  agitation,  toutes  les 
troupes  étaient  consternées  :  tout  le  camp  paraissait  comme  une 
maison  désolée  qui  vient  de  perdre  un  père  de  famille,  l'appui  de 
tous  ses  proches  et  la  douce  espérance  de  ses  petits  enfants. 

Dans  ce  désordre  et  cette  consternation  de  l'armée,  on  entend 
toui  à  coup  un  bruit  effroyable  de  chariots,  d'armes,  de  hennissements 
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de  chevaux,  de  cris  d'hommes,  les  uns  vainqueurs  et  animés  a» 
carnage,  les  autres  fuyants,  ou  mourants,  ou  blessés.  Un  tourbillon 
de  poussière  forme  un  épais  nuage  qui  couvre  le  ciel  et  qui  enveloppe 
tout  le  camp.  Bientôt  à  la  poussière  se  joint  une  fumée  épaisse  qui 
troublait  l'air,  et  qui  ôtait  la  respiration.  On  entendait  un  bruit 
sourd,  semblable  à  celui  des  tourbillons  de  flammes  que  le  mont 
Etna  vomit  du  fond  de  ses  entrailles  embrasées,  lorsque  Vulcain, 
avec  ses  cyclopes,  y  forge  des  foudres  pour  le  père  des  dieux  (257). 
L'épouvante  saisit  les  cœurs. 

Adraste,  vigilant  et  infatigable,  avait  surpris  les  alliés;  il  leur  avait 
caché  sa  marche,  et  il  était  instruit  de  la  leur.  Pendant  deux  nuits, 
il  avait  fait  une  incroyable  diligence  pour  faire  le  tour  d'une  mon- 
tagne presque  inaccessible,  dont  les  alliés  avaient  saisi  tous  les  pas- 
sages ;  tenant  ces  défilés,  ils  se  croyaient  en  pleine  sûreté,  et  pré- 
tendaient même  pouvoir,  par  ces  passages  qu'ils  occupaient,  tomber 
sur  l'ennemi  derrière  la  montagne,  quand  quelques  troupes  qu'ils 
attendaient  leur  seraient  venues.  Adraste,  qui  répandait  l'argent  à 
pleines  mains  pour  savoir  le  secret  de  ses  ennemis,  avait  appris  leur 
résolution  ;  car  *  Nestor  (258)  et  Philoctète,  ces  deux  capitaines  d'ail- 
leurs si  sages  et  si  expérimentés,  n'étaient  pas  assez  secrets  dans  leurs 
entreprises.  Nestor,  dans  ce  déclin  de  Page,  se  plaisait  trop  à  ra- 
conter ce  qui  pouvait  lui  attirer  quelque  louange  :  Philoctète  natu- 
rellement parlait  moins,  mais  il  était  prompt,  et,  si  peu  qu'on  ex- 
citât sa  vivacité,  on  lui  faisait  dire  ce  qu  il  avait  résolu  de  taire.  Les 
gens  artificieux  avaient  trouvé  la  clef  de  son  cœur,  pour  en  tirer  les 
plus  importants  secrets.  On  n'avait  qu'à  l'irriter  :  alors,  fougueux  et 
hors  de  lui-même,  il  éclatait  par  des  menaces  ;  il  se  vantait  d'avoir 
des  moyens  sûrs  de  parvenir  à  ce  qu'il  voulait.  Si  peu  qu'on  parût 
douter  de  ses  moyens,  il  se  hâtait  de  les  expliquer  inconsidérément; 
et  le  secret  le  plus  intime  échappait  du  fond  de  son  cœur.  Semblable 
à  un  vase  précieux,  mais  fêlé,  d'où  s*écoulent  toutes  les  liqueurs  les 
plus  délicieuses,  le  cœur  de  ce  grand  capitaine  ne  pouvait  rien  garder. 

Les  traîtres  corrompus  par  l'argent  d' Adraste  ne  manquaient  pas 
de  se  jouer  de  la  faiblesse  de  ces  deux  rois.  Ils  flattaient  sans  cesse 
Nestor  par  de  vaines  louanges  ;  ils  lui  rappelaient  ses  victoires  passées, 
admiraient  sa  prévoyance,  ne  se  lassaient  jamais  d'applaudir.  D'un 
autre  côté,  ils  tendaient  des  pièges  continuels  à  l'humeur  impatiente 
de  Philoctète^  ils  ne  lui  parlaient  que  de  difficultés,  de  contre- 
temps, de  dangers,  d'inconvénients,  de  fautes  irrémédiables.  Aussitôt 
que  ce  naturel  prompt  était  enflammé,  sa  sagesse  l'abandonnait,  et 
il  n'était  plus  le  même  homme.  — 

!§?)  Ce  qùi^dUkÏÏû  caractère  <ie  Nestor  et  de  Philortèta  est  fidèlement 
pris  des  anciens  auteurs. 
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*  Télémaque,  malgré  les  défauts  que  nous  avons  vus,  était  bien 
plus  prudent  pour  garder  un  secret:  il  y  était  accoutumé  par  ses  mal- 
heurs et  par  la  nécessité  où  il  avait  été,  dès  son  enfance,  de  cacher 
ses  desseins  aux  amants  de  Pénélope.  //  savait  taire  un  secret  sans 
dire  aucun  mensonge:  il  n'avait  point  même  un  certain  air  réservé  et 
mystérieux  qu'ont  d'ordinaire  les  gens  secrets,  il  ne  paraissait  point 
chargé  du  poids  du  secret  qu'il  devait  garder;  on  le  trouvait  tou- 
jours libre,  naturel,  ouvert  comme  un  homme  qui  a  son  cœur  sur  ses 
lèvres.  Mais  en  disant  tout  ce  qu'on  pouvait  dire  sans  conséquence,  il 
savait  s'arrêter  précisément  et  sans  affectation  aux  chos  s  qui  pou- 
valent  donner  quelque  soupçon  et  entamer  son  secret  :  par  là  son 
cœur  était  impénétrable  et  inaccessible.  Ses  meilleurs  amis  mêmes  ne 
savaient  que  ce  qu'il  croyait  utile  de  leur  découvrir  pour  en  tirer  de 
sages  conseils;  et  il  n'y  avait  que  le  seul  Mentor  pour  lequel  il  n avait 
aucune  réserve.  Il  se  confiait  à  d'autres  amis,  mais  à  divers  degrés, 
et  à  proportion  de  ce  qu'il  avait  éprouvé  leur  amitié  et  leur  sa- 
gesse. — 

Télémaque  avait  souvent  remarqué  que  les  résolutions  du  conseil 
se  répandaient  un  peu  trop  dans  le  camp  ;  il  en  avait  averti  Nestor 
et  l'hiloctè'e.  Mais  ces  deux  hommes  si  expérimentés  ne  tirent  pas 
assez  d'attention  à  un  avis  si  salutaire:  *  la  vieillesse  n'a  plus  rien 
de  souple,  la  longue  habitude  la  tient  comme  enchaînée  ;  elle  n'a 
presque  plus  de  ressource  contre  ses  défauts.  Semblables  aux  arbres 
dont  le  tronc  rude  et  noueux  s'est  durci  par  le  nombre  des  années, 
et  ne  peut  plus  se  redresser,  les  hommes,  à  un  certain  âge,  ne  peu- 
vent presque  plus  se  plier  eux-mêmes  contre  certaines  habitudes 
qui  ont  vieilli  avec  eux,  et  qui  sont  entrées  jusque  dans  la  moelle 
de  leurs  os.  Souvent  ils  les  connaissent,  mais  trop  tard:  ils  en  gé- 
missent en  vain,  et  la  tendre  jeunesse  est  le  seul  âge  où  l'homme 
peut  encore  tout  sur  lui-même  pour  se  corriger. 

*  Il  y  avait  dans  l'armée  un  Dolope  (259),  nommé  Eurvmaque, 
flatteur,  insinuant,  sachant  s'accommodera  tous  les  goûts  et  à  toutes 
les  inclinations  des  princes,  inventif  et  industrieux  pour  trouver  de 
nouveaux  moyens  de  leur  plaire.  A  l'entendre,  rien  n'était  jamais 
difficile.  Lui  demandait-on  son  avis,  il  devinait  celui  qui  serait 
le  plus  agréable.  11  était  plaisant,  railleur  contre  les  faibles,  complai- 
sant pour  ceux  qu'il  craignait,  habile  pour  assaisonner  une  louange 
délicate  qui  fût  bien  reçue  des  hommes  les  plus  modestes.  Il  était 
grave  avec  les  graves,  enjoué  avec  ceux  qui  étaient  d'une  humeur 
enjouée  :  il  ne  lui  coûtait  rien  de  prendre  toutes  soi  tes  de  formes. 
Les  hommes  sincères  et  vertueux,  qui  sont  toujours  les  mêmes  et 

(259)  Peuples  de  la  TbessaUe,  au  pied  du  Pinde.  Pelée,  leur  roi,  les  avait  eo 
Toyc*  a  la  guerre  de  Troie  .ousla  conduite  de  Phénix.  {V.  n.  253.) 
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nui  s'assujettissent  aux  règles  de  la  vertu,  ne  sauraient  jamais  êlre 
aussi  agréables  aux  princes  que  leurs  passions  dominent.  Eurymaqu» 
savait' la  guerre;  il  était  capable  d'affaires:  c'était  un  avenluiier 
nui  s'était  donné  à  Nestor,  et  qui  avait  gagné  sa  confiance.  Il  tirait 
du  fond  de  son  cœur,  un  peu  vain  et  sensible  aux  louanges,  tout  ce 
qu'il  en  voulait  savoir.— 

Quoique  Philoctète  ne  se  confiât  point  à  lui,  la  colère  et  1  impa- 
tience faisaient  en  lui  ce  que  la  confiance  faisait  dans  Nestor.  Eu- 
rvmaque  n'avait  qu'à  le  contredire;  en  l'irritant,  il  découvrait  tout. 
Cet  homme  avait  reçu  de  grandes  sommes  d'Adraste  pour  lui  mander 
tous  les  desseins  des  alliés.  Ce  roi  des  Dauniens  avait  dans  l'armée 
un  certain  nombre  de  transfuges  qui  devaient  l'un  après  l'autre  s'é- 
chapper du  camp  des  alliés  et  retourner  au  sien.  A  mesure  qu  il  y 
avait  quelque  affaire  importante  à  faire  savoir  à  Adraste,  Lurymaque 
fixait  partir  un  de  ces  transfuges.  La  tromperie  ne  pouvait  pas  être 
facilement  découverte,  parce  que  ces  transfuges  ne  portaient  point 
de  lettres.  Si  on  les  surprenait,  on  ne  trouvait  rien  qui  pût  rendre 
Eurvmaque  suspect.  j 

Cependant  Adraste  prévenait  toutes  les  entreprises  des  aines.  A 
peine  une  résolution  -tait-elle  prise  dans  le  conseil,  que  les  Dauniens 
basaient  précisément  ce  qui  était  nécessaire  pour  en  empêcher  le 
succès.  Téléroaque  ne  se  lassait  point  d'en  chercher  la  cause,  et 
d'exciter  la  défiance  de  Nestor  et  de  Philoctète  ;  mais  son  soin  était 
inutile,  ils  étaient  aveugles. 

On  avait  résolu  dans  le  conseil  d'attendre  les  troupes  nombreuse! 
qui  devaient  venir,  et  on  avait  fait  avancer  secrètement  pendant  la 
nuit  cent  vaisseaux  pour  conduire  plus  promptement  ces  troupes 
depuis  une  côte  de  mer  très-rude,  où  elles  devaient  arriver,  jusqu  au 
lieu  où  l'armée  campait.  Cependant  on  se  croyait  en  sûreté,  parce 
qu'on  tenait  avec  des  troupes  les  détroits  de  la  montagne  voisine, 
qui  est  une  côte  presque  inaccessible  de  l'Apennin  (260).  L'armée 
était  campée  sur  les  bords  du  flewe  Galese  (261),  assez  près  de  la 
mer.  Cette  campagne  délicieuse  est  abondante  en  pâturages  et  mi 
tous  les  f  uits  qui  peuvent  nourrir  une  armée.  Adraste  était  derrière 
la  montagne,  et  on  comptait  qu'il  ne  pouvait  passer;  mais  comme 
il  sut  que  les  alliés  étaient  encre  faibles,  qu'il  leur  venait  un  grand 
secours,  que  les  vaisseaux  attendaient  les  troupes  qui  devaient  arri- 
ver, et  que  l'armée  était  divisée  par  la  querelle  de  Télémaque  avec 
r-halante,  il  se  hâta  de  faire  un  grand  tour.  Il  vint  en  diligence  jour 

(2GG)  Chaînes  de  hautes  montagnes  qui  partagent  l'Italie  dans  ***£»  ^ë 
rucuv  dei  u  -  les  A  ;  es,  dans  l'ancienne  Ligune,  jusqu'au  golfe  de  Messine,  biles 
cachent  la  source  de  presque  toutes  Les  rivières  d'Italie. 

(S  Ko.   li  est   peu   considérable,   mais  profond    sort  des 

Apennins,  arrose  une  partie  de  la  terre  douante,  et  se  perd  daa*  la  golfe  de 
Tarante. 
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et  nuit  sur  le  bord  de  la  mer,  et  passa  par  des  chemins  qu'on  avait 
toujours  crus  absolument  impraticables.  Ainsi  la  hardiesse  et  le  travail 
obstiné  surmontent  les  plus  grands  obstacles;  ainsi  il  n'y  a  presque 
rien  d'impossible  à  ceux  qui  savent  oser  et  souffrir;  ainsi  ceux  qui 
s  endorment,  comptant  que  les  choses  difficiles  sont  impossibles,  mé- 
ritent d  être  surpris  et  accablés. 

Adraste  surprit  au  point  du  jour  les  cent  vaisseaux  nui  apparte- 
naient aux  alliés.  Comme  ces  vaisseaux  étaient  mal  gardés,  et  qu'on 
ne  se  déliait  de  rien,  il  s'en  saisit  sans  résistance,  et  s'en  servit 
pour  transporter  ses  troupes,  avec  une  incroyable  diligence,  à  l'em- 
bouchure du  Galèse  :  puis  il  remonta  très-promptement  le  long  du 
fleuve.  Ceux  qui  étaient  dans  les  postes  avancés  autour  du  camp  ver. 
la nv.ere,  crurent  que  ces  vaisseaux  leur  amenaient  les  troupes  qu'on 
attendait;  on  poussa  d'abord  de  grands  cris  de  joie.  Adraste  et  ses  sol- 
dats descendirent  avant  qu'on  pût  les  reconnaître  :  ils  tombent  sur 
les  all.es  qui  ne  se  défient  de  rien  ;  ils  les  trouvant  dans  un  camp  tout 
ouvert,  sans  ordre,  sans  chefs,  sans  armes. 

Le  côté  du  cmg  qu'il  attaqua  d'abord  fut  celui  des  Tarentins,  où 
commandait  Pliante.  Les  Dauniens  y  entrèrent  avec  tanl  de  vigueur 
que  cette  jeunesse  lacédéraonienne,  étant  surprise,  ne  pot  résistent. 
tendant  qu'ils  cherchent  leurs  armes  et  qu'ils  s'embarrassent  les  uns 
les  autres  dans  cette  confusion,  *  Adraste  fait  mettre  le  feu  au  camp 
Aussitôt  la  flamme  s'élève  des  pavillons  et  monte  jusqu'aux  nues: 
le  bruit  du  feu  est  semblable  à  celui  d'un  torrent  qui  inonde  toute  une 
campagne,  et  qui  entraîne  par  sa  rapidité  les  grands  .  hénesarec  leurs 
profondes  racines,  les  moissons,  les  granges,  les  étables  et  les  trou- 
peaux. Le  vent  pousse  impétueusement  la  flamme  de  pavillon  en  pa- 
villon et  bientôt  tout  le  camp  est  comme  une  vieille  forêt  qu'une  étin- 


Celle  de  feu  a  embrasée, 


Phalante,  qui  voit  le  péril  de  plus  près  qu'un  autre,  ne  peut  y  re- 
médier. Il  comprend  que  toutes  les  troupes  vont  périr  dans  cet  in- 
cendie, si  on  ne  se  hâte  d'abandonner  le  camp  ;  mais  il  comprend 
aussi  combien  le  désordre  de  cette  retraite  est  à  craindre  devant  un 
ennemi  victorieux;  il  commence  à  faire  sortir  sa  jeunesse  lacédé- 
monienne  encore  à  demi  désarmée.  Mais  adraste  ne  les  laisse  point 
resp.rer  :  d'un  côté,  une  troupe  d'archers  adroits  perce  de  flèches 
innombrables  les  soldats  de  Phalante  ;  de  l'autre,  des  frondeurs 
jettent  une  grêle  de  grosses  pierres.  Adraste  lui-même,  lépée  à  la 
main,  marchant  à  la  tète  d'une  troupe  choisie  des  plus  intrépides 
Dauniens,  poursuit  à  la  lueur  du  feu  les  troupes  qui  s'enfuient  II 
moissonne  par  le  fer  tranchant  tout  ce  qui  a  échappé  au  feu  ;  il  na-e 
dans  le  sang  et  il  ne  peut  s'assouvir  de  carnage  :  les  lions  et  les 
igres  n  égalent  point  sa  furie  quand  ils  égorgent  les  bergers  avec 
fm  troupeaux.  Les  troupes  de  Phalante  succombent  et  le  courage 
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les  abandonne  :  la  pâle  Mort  (262),  conduite  par  une  furie  infernale 
dont  la  tête  est  hérissée  de  serpents,  glace  le  sang  de  leurs  veines  : 
leurs  membres  engourdis  se  roidissent  et  leurs  genoux  chancelants 
leur  ôtent  même  l'espérance  de  la  fuite. 

Ph  lante  à  qui  la  honte  et  le  désespoir  donnent  encore  un  reste  de 
force  et  de  rigueur,  élève  les  mains  et  les  yeux  vers  le  ciel;  il  voit 
tomber  à  ses  pieds  son  frère  Hippias,  sous  les  coups  de  la  main  fou- 
droyante d'Adraste.  Hippias,  étendu  par  terre,  se  roule  dans  la  pous- 
sière •  un  sang  noir  et  bouillonnant  sort  comme  un  ruisseau  de  la 
profonde  blessure  qui  lui  traverse  le  côté  ;  ses  yeux  se  fermenta 
la  lumière,  son  àme  furieuse  s'enfuit  avec  tout  son  sang.  Pbalante 
lui-même,  tout  couvert  du  sang  de  son  frère  et  no  pouvant  le  sec  ou- 
rir,  se  voit  enveloppé  par  une  foule  d'ennemis  qui  s  efforcent  de  le 
renverser;  son  bouclier  est  percé  de  mille  traits,  il  est  blesse  en  plu- 
sieurs endroits  de  son  corps  ;  il  ne  peut  plus  rallier  ses  troupes  fugi- 
tives :  les  dieux  le  voient,  et  ils  n'en  ont  aucune  pitié.  — 

irmeune  faux..  (V.  n.  EMi.) 
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MOIULITÊ.  —  La  gloire  et  la  prospérité  des  méchants  ne  durent  pas.  —  La  paix 
elles  arts  qui  cmliellissent  la  vie  valent  mieux  que  la  renommée  acquise  dans 
les  combat?.  —  Avant* ges  d'un  courage  froid  et  réfléchi.  —  On  n'apprend  à 
bien  commander  qu'au  milieu  des  difficultés  et  dos  revers.  -  Dieu  ne  relarde 
quelquefois  le  châtiment  des  impies  que  pour  le  rendre  plus  terrible.  —  La 
guerre  est  une  nécessité  cruelle  qu'on  doit  éviter  le  plus  qu'on  peut.  —  La 
tempérance  et  la  modération  dans  les  plaisirs  sont  les  plus  sûrs  garants  de  la 
santé.  —  Le  souvenir  de  nos  fautes  passées  doit  réprimer  la  vaine  gloire  pour 
le  bien  que  nous  faisons  actuellement.  —  Un  cœur  généreux  s'ouvre  toujours 
au  sentiment  de  l'amitié. 


Jupiter,  au  milieu  de  toutes  les  divinités  célestes,  regardait  du 
haut  de  l'Olympe  ce  carnage  des  alliés.  En  même  temps,  il  consul- 
tait les  immuables  destinées  (263),  et  voyait  tous  les  chefs  dont  la 
trame  devait  ce  jour-là  être  tranchée  p;ir  le  ciseau  de  la  P.irque. 
Chacun  des  dieux  était  attentif  pour  découvrir  sur  le  visage  de  Ju- 
piter quelle  serait  sa  volonté.  Mais  le  père  des  dieux  et  des  hommes 
Jeur  dit  d'une  voix  douce  et  majestueuse  :  Vous  voyez  en  quelle 
extrémité  sont  réduits  les  alliés  ;  vous  voyez  Adraste  qui  renverse 
tous  ses  ennemis  :  mais  ce  spectacle  est  bien  trompeur  ;  la  gloire 
et  la  prospérité  des  méchants  est  courte  :  Adraste,  impie  et  odieux 
par  sa  mauvaise  foi,  ne  remportera  point  une  entière  victoire.  Ce 
malheur  11  arrive  aux  alliés  que  pour  leur  apprendre  à  se  corriger 
et  à  mieux  garder  le  secret  de  leurs  entreprises.  Ici  la  sage  Minerve 
prépare  une  nouvelle  gloire  à  son  jeune  Télémaque,  dont  elle  fait  ses 
délices.  Alors  Jupiter  cessa  de  parler.  Tous  les  dieux  en  silence  con- 
tinuaient à  regarder  le  combat. 

Cependant  Nestor  et  Philoctète  furent  avertis  qu'une  partie  du  camp 
était  déjà  brûlée;  que  la  flamme,  poussée  par  le  vent,  s'avançait 
toujours;  que  leurs  troupes  étaient  en  désordre,  et  que  Phalante  ne 
pouvait  plus  soutenir  l'effort  des  ennemis.  A  peine  ces  funestes  pa- 

(263)  Le  Destin  était  une  divinité  aveugle  dont  les  arrêts  étaient  irrévocables 
et  à  laquelle  les  dieux  mêmes  ne  pouvaient  résister.  Ces  arrêts  étaient  les  des- 
tinées, écrites  dans  un  certain  lieu  de  l'Olympe  où  chaque  di.u  pouvait  aller  les 
interroger.  Les  Parques  étaient  les  ministres  du  Destin,  sur  lequel  il  ne  manque 
pas  de  contradictions  dans  les  idées  des  anciens,  aussi  bien  que  sur  une  foule 
.1  autres  articles  de  leur  cuite.  (V.  n.  60.) 
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rôles  frappent  leurs  oreilles  qu'ils  courent  aux  armes,  assemblent  les  | 
capitaines,  et  ordonnent  qu'on  se  hâte  de  sortir  du  camp  pour  éviter 
cet  incendie, 

*  Télémaque,  qui  était  abattu  et  inconsolable,  oublie  sa  douleur 
il  prend  ses  armes,  don  précieux  de  la  sage  Minerve,  qui,  paraissant 
sous  la  figure  de  Mentor,  fit  semblant  de  les  avoir  reçues  d  un  excel- 
lent ouvrier  de  Salente,  mais  qui  les  avait  fait  faire  à  Vulcain  dans  les 
cavernes  fumantes  du  mial  Etna  ("264). 

Ces  armes  étaient  polies  comme  une  glace,  et  brillantes  comme 
les  rayons  du  soleil.  On  y  voyait  Neptune  et  Pallas  qui  disputaient 
entre  eux  à  qui  aurait  la  gloire  de  donner  son  nom  à  une  ville  nais- 
sante (265).  Neptune  de  son  trident  frappait  la  terre,  et  on  envoyait 
sortir  un  cheval  fougueux  :  le  feu  sortait  de  ses  yeux  et  l'écume  de  sa 
bouche;  ses  crins  flottaient  au  gré  du  vent;  ses  jambes  souples  et 
nerveuses  se  repliaient  avec  vigueur  et  légèreté.  Il  ne  marchait  point, 
il  sautait  à  force  de  reins,  mais  avec  tant  de  vitesse,  qu'il  ne  laissait 
aucune  trace  de  ses  pas  :  on  croyait  l'entendre  hennir. 

De  l'autre  côté,  Minerve  donnait  aux  habitants  de  la  nouvelle  ville 
l'olive,  fruit  de  l'arbre  qu'elle  avait  planté  :  le  rameau  auquel  pen- 
lait  son  fruit  représentait  la  douce  paix  avec  l'abondance,  préférable 
mx  troubles  de  la  guerre,  dont  ce  cheval  était  l'image.  La  déesse  de- 
meurait victorieuse  par  ses  dons  simples  et  utiles  ;  et  la  superbe  Athè- 
nes portait  son  nom. 

On  voyait  aussi  Minerve  assemblant  autour  d'elle  tous  les  beaux- 
;irts,  qui  étaient  des  enfants  tendres  et  ailés  :  ils  se  réfugiaient  autour 
d'elle,  étant  épouvantés  des  fureurs  brutales  de  Mars  (266)  qui  ravage 
tout,  comme  les  agneaux  bêlants  se  réfugient  autour  de  leur  mère  à 
la  vue  d  un  loup  affamé  qui,  d'une  gueule  béante  et  enflammée,  s'é- 
lance pour  les  dévorer.  Minerve,  d'un  visage  dédaigneux  et  irrité, 
confondait,  par  l'excellence  de  ses  ouvrages,  la  folle  témérité  d'A- 
rachné  (*267),  qui  avait  osé  disputer  avec  elle  pour  la  perfection  des 
tapisseries.  On  voyait  cette  malheureuse,  dont  tous  les  membres  ex- 
ténués se  détiguraient  et  se  changeaient  en  araignée. 


(26i)  Les  pnëtes  aiment  beaucoup  à  feindre  qu'une  divinité  protectrice  fournit 
des  armes  aux  héros  dont  ils  chantent  les  aventures.  Chez  les  anciens,  c'est 
toujours  Vulcain  qui  est  chargé  de  ce  travail. 

(235)  Athènes,  dont  il  s'agit  ici,  fut  fondée  par  Cécrops,  chef  dune  colonie 
égyptienne,  vers  1570,  et  se  nomma  dès  lors  Cécropie  (v.  n.  316).  Elle  ne  prit  le 
nom  d'Athènes,  qui  en  grec  est  celui  de  Minerve,  qu'aptes  l'événement  rapporte 
ici  et  auquel  on  ne  peut  rattacher  aucune  date.  Mais  il  est  aisé  de  n  y  \oir 
qu'une  allégorie;  on  peut  croire,  avec  le  savant  Vossius,  qu'un  mfterend  s'etant 
élevé  entre  les  matelot,  favoris  de  Neptune  et  le  peuple  protège  parMinerre.J 
■tonna  lieu.  Le  sénat  ou  Aréopage  décida  pour  l'agriculture,  contre  la  piraterie 
jue  les  Athéniens  avaient  exercée  jusqu'alors,  ce  qui  lit  dire  que  Minerve  avait 
,-aincu  Neptune. 

(266)   V.  n  66  et  338.  ,  .      -         .  -„ 

(i^)  Cuite  ingénieuse  fiction   est  l'histoire   deiiguree  dune  jeune  nlle  qui 
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Auprès  de  cet  endroit  paraissait   encore   Minerve,    qui,   dans    la 
guerre  des  géants  (208),  servait  de  conseil  à  Jupiter  même,  et  soute- 
nait tous  les  autres  dieux  étonnés.  Elle  était  aussi  représentée,  arec 
sa  lance  et  son  égide,  sur  les  bords  du  Xanthe  et  du  Sîmoïs  (200), 
Menant  Ulysse  par  la  main,  ranimant  les  troupes  fugitives  des  Grecs, 
soutenant  les  efforts  des  plus  vaillants  capitaines  trovens,  et  du  re- 
doutable Hector  même;  enfin,  introduisant  Ulysse  dans  cette  fatale 
machine  qui  devait  en  une  seule  nuit  renverser  l'empire  de  Pi  iam  (270). 
D'un  autre,  côté,  ce  bouclier  représentait  Cérès  dans  les  fertiles  cam- 
pagnes d'Enna  (271),  qui  sont  au  milieu  de  la  Sicile.  On  voyait  la 
déesse  qui  rassemblait  les  peuples  épars  ça  et  là,  cherchant  leur 
nourriture  par  la  chasse,  ou  cueillant  les  fruits  sauvages  qui  tom- 
baient des  arbres.   Elle  montrait  à  ces  hommes  grossiers  l'art  d'a- 
doucir la  terre,  et  de  tirer  de  son  sein  fécond   leur  nourriture.  Bile 
leur  présentait  une  charrue,  et  y  faisait  atteler  des  bœufs.  On  voyait 
la  terre  s'ouvrir  en  sillons  par  le  tranchant  de  la  charrue;   puis' on 
apercevait  les  moissons  dorées  qui  couvraient  ces  fertiles  campagnes  : 
le  moissonneur,  avec  sa  faux,  coupait  les  doux  fruits  de  la  teri  i 
payait  de  toutes  ses  peines.  Le  fer,  destiné  ailleurs  à  tout  détruire, 
|  ne  paraissait  employé  en  ce  lieu  qu'à  préparer  l'abondance,  et  qui 
faire  naître  tous  les  plaisirs. 

Les  nymphes  (272),  couronnées  de  fleurs,  dansaient  ensemble  dans 
une  prairie  sur  le  bord  d'une  rivière,  auprès  d'un  bocage  :  Pan  jouait 
de  la  flûte  ;  les  faunes  et  les  satyres  folâtres  sautaient  dans  un  coin. 
Bacchus  y  paraissait  aussi,  couronné  de  lierre,  appuyé  d'une  main  soi 
son  thyrse  (275),  et  tenant  de  l'autre  une  vigne  ornée  de  pampre  et 
de  plusieurs  grappes  de  raisin. 

Enfin,  on  voyaitde  toutes  parts  un  peuple  nombreux, des  vieillards  qui 
allaient  porter  dans  les  temples  les  prémices  de  leurs  fruits,  déjeunes 
hommes  qui  revenaient  vers  leurs  épouses,  lassés  «lu  travail  de  la  jour- 
née :  les  femmes  allaient  au-devant  d'eux,  menant  par  la  main  leurs 
petits  enfants  qu'elles  caressaient.  On  voyait  aussi  des  bergers  qui  pa- 
raissaient chanter,  et  quelques-uns  dansaient  au  son  du  chalumeau. 

rSSmïhnîïïf  'Ie  b  t0',e  el  dei  BleU-  art  1u'on  attribuait  aussi  à  Minerve.  La 

'fonno  lin  m  S0"  n°m  aVGC  CelUJ  dG  ranimal  dont  on  >uPI'ose  qu'dle  f»nl  la 
orçueVÇx  6  condai™at»on  de  l'ambition  présomptueuse  et  du  talent 

(268)  V   n.  9. 

(209)  V.  n.  5. 
270)  V.  n.  1G0. 

'JF&^X0&J$F&^  SUr  Une  monlaSne  3U  mi,ieu  ^  campagne, 
pauvre  v He  d .fait  \n?n  'r  d°n  -er  P°Ur  séj0ur  a  Cérês-  C'est  aujourdVSi  U 
poeic?  latins  V  n  10  )°  ant'  ^  ™  ™  rCCOnDait  Plus  aux  ^scVipt.ons  de3 

(|T2j  V.  n.  2,  199,210. 

Jpïi utJtoSïï.fSt de  lierre el de  pamprcs- qui était  cora- '• 


ai 
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Tout  représentait  la  paix,  l'abondance  et  1rs  délices;  tout  paraissait 
riant  et  heureux.  On  voyait  même  dans  les  pâturages  les  loups  secouer 
au  milieu  des  moutons  :  ie  lion  et  le  tigre,  ayant  quitté  leur  férocité, 
étaient  paisiblement  avec  les  tendres  agneaux  ;  un  petit  berger  lus  me- 
nait ensemble  sous  sa  houlette;  et  cette  aimable  peinture  rappelait 
tous  les  charmes  de  l'âge  d'or  (274).  — 

*  Télémaque,  s'étaut  revêtu  de  ces  armes  divines,  au  lieu  de  pren- 
dre son  baudrier  ordinaire,  prit  la  terrible  égide  que  Minerve  lui 
avait  envoyée,  en  la  confiant  à  Iris,  prompte  messagère  des  dieux 
Iris  lui  avait  enlevé  son  baudrier  sans  qu'il  s'en  aperçut,  et  lui  avait 
donné  en  la  place  cette  égide  redoutable  aux  dieux  mêmes. 

En  cet  état,  il  court  hors  du  camp  pour  en  éviter  les  flammes 
appelle  à  lui,  d'une  voix  forte,  tous  les  chefs  de  l'armée,  et  celte  voix 
ranime  déjà  tous  les  alliés  éperdus.   Un  feu  divin  étincelle  dans  les 
yeux  du  jeune  guerrier.  Il  parait  toujours  doux,  toujours  libre  et  tran- 
quille, toujours  appliqué  à  donner  les  ordres,  comme  pourrait  faire 
un  sage  vieillard  appliqué  à  régler  sa  famille,  et  à  instruire  ses  en- 
fants. Mais  il  est  prompt  et  rapide  dans  l'exécution  :   semblable  à  un  j 
fleuve  impétueux  qui  non-seulement  roule  avec  précipitation  ses  flots  | 
écumeux,  mais  qui  entraine  encore  dans  sa  course  les  plus  pesants  , 
vaisseaux  dont  il  est  chargé. 

Philoctète,  Nestor,  les  chefs  des  Manduriens  et  des  autres  nalions, 
sentent  dans  le  fils  d'Ulysse  je  ne  sais  quelle  aut  rite  à  laquelle  il  faut 
que  tout  cède  :  l'expérience  des  vieillards  leur  manque  ;  le  conseil  et 
la  sagesse  sont  ôlésà  tous  les  commandants  ;  la  jalousie  même,  si  na- 
turelle aux  hommes,  s'éteint  dans  les  cœurs;  tous  se  taisent,  tous  ad- 
mirent Télémaque  ;  tous  se  rangent  pour  lui  obéir,  sans  y  faire  de 
réflexion,  et  comme  s'ils  y  eussent  été  accoutumés.  Il  s'avance  et 
monte  sur  une  colline,  d'où  il  observe  la  disposition  des  ennemis  : 
puis  tout  à  coup  il  juge  qu'il  faut  se  hâter  de  les  surprendre  dans  le 
désordre  où  ils  se  sont  mis  en  brûlant  le  camp.  Il  fait  le  tour  en  dili- 
gence, et  tous  les  capitaines  les  plus  expérimentés  le  suivent. 

Il  attaque  les  Dauniens  par  derrière,  dans  un  temps  où  ils  croyai.  ni 
l'armée  des  alliés  enveloppée  dans  les  flammes  de  l'embrasement. 
Cette  surprise  les  trouble  ;  ils  tombent  sons  la  main  de  Télémaque, 
comme  les  feuilles,  dans  les  derniers  jours  de  l'automne,  tombent  des 
forêts,  quand  un  fier  aquilon,  ramenant  l'hiver,  fait  gémir  les  tioncs 
des  vieux  arbres  et  en  agite  toutes  les  branches.  La  terre  est  couverte 
des  hommes  qse  Télémaque  renverse.  De  son  dard,  il  perça  le  cœur 
d'Iphiclès,  le  pins  jeune  des  enfants  d'Adraste  ;  celui-ci  osa  se  pré- 
senter contre  lui  au  combat,  pour  sauver  la  vie  de  son  père,  qui  pensa 
être  surpris  par  Télémaque.  Le  fils  d'Ulysse  et  Iphiclès  étaient  tous 


(271)  V.  n.  62.  15". 
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deux  beaux,  vigoureux,  pleins  d'adresse  et  de  courage,  de  la  même 
taille,  de  la  même  douceur,  du  même  âge,  tous  deux  chéris  de  leurs 
parents-;  mais  Tphiclès  était  comme  une  fleur  qui  s'épanouit  dans  un 
champ  et  qui  doit  être  coupée  par  le  tranchant  de  la  faux  du  mois- 
sonneur. Ensuite  Télémaque  renverse  Euphorion,  le  plus  célèbre  de 
tous  les  Lydiens  venus  en  Etrurie.  Enfin,  son  glaive  perce  Cléomènes 
nouveau  marié,  qui  avait  promis  à  son  épouse  de  lui  porter  les  riches 
dépouilles  des  ennemis  et  qui  ne  devait  jamais  la  revoir. 

Adraste  frémit  de  rage,  voyant  la  mort  de  son  cher  fils,  celle  de  plu- 
sieurs capitaines,  et  la  victoire  qui  échappe  de  ses  mains.  Phalanle 
presque  abattu  à  ses  pieds,  est  comme  une  victime  à  demi  égorgée 
qui  se  dérobe  au  couteau  sacré,  et  qui  s'enfuit  loin  de  l'autel.  Il°ne 
fallait  plus  à  Adraste  qu'un  moment  pour  achever  la  perle  du  Lacé- 
démonien. 

Phalante,  noyé  dans  son  sang  et  dans  celui  des  soldats  qui  com- 
battent avec  lui,  entend  les  cris  de  Télémaque  qui  s'avance  pour  le 
secourir.  En  ce  moment,  la  vie  lui  est  rendue,  un  nuage  qui  couvrait 
déjà  ses  yeux  se  dissipe.  Les  Dauniens,  sentant  cette  attaque  imprévue 
abandonnent  Phalanle  pour  aller  repousser  un  plus  dangereux  ennemi' 
Adraste  est  tel  qu'un  tigre  à  qui  des  bergers  assembles  arrachent  la 
proie  qu'il  était  prêt  à  dévorer.  Télémaque  le  cherche  dans  la  mêlée 
et  veut  finir  tout  d'un  coup  la  guerre,  en  délivrant  les  allies  de  leur 
implacable  ennemi. 

Mais  Jupiter  ne  voulait  pas  donner  au  fils  dTIvsse  une  victoii- 
prompte  et  si  facile  ;  Minerve  même  voulait  qu'il  eût  à  souffrir  des 
maux  plus  longs,  pour  mieux  apprendre  à  gouverner  les  hommes. 
L  impie  Adraste  fut  donc  conservé  par  le  père  des  dieux,  afin  que 
Télémaque  eût  le  temps  d  acquérir  plus  de  gloire  et  plus  de  vertu 
Un  nuage  que  Jupiter  assembla  dans  les  airs  sauva  les  Dauniens    un' 
tonnerre  effroyable  déclara  la  volonté  des  dieux  :   on  aurait  cru'que 
les  voûtes  éternelles  du  haut  Olympe  allaient  s'écrouler  sur  les  têtes 
des  faibles  mortels  ;  les  éclairs  fendaient  la  nue  de  l'un  à  l'autre  noie  ■ 
et  dans  le  moment  où  ils  éblouissaient  les  yeux  par  leurs  feux  perçants,' 
on  retombait  dans  les  affreuses  ténèbres  de  la  nuit.  L'ne  pluie  abun- 
dante  qui  tomba  dans  l'instant  servit  encore  à  séparer  les  deux  armées. 
Adraste  profita  du  secours  des  dieux  sans  être  touché  de  Jeur  pou- 
voir, et  mérita,  par  cette  ingratitude,  d'être  réservé  à  une  plus  cruelle 
vengeance.  11  se  hâta  de  faire  passer  ses  troupes  entre  le  camp  à  demi 
brûlé  et  un  marais  qui  s'étendait  jusqu'à  la  rivière  :  il  le  fit  avec  tant 
d  industrie  et  de  promptitude,  que  cette  retraite  montra  combien  il 
avaif  dé  ressources  et  de  présence  d'esprit.  Les  allies,  animés  par  Té- 
lémaque,   voulaient  le  poursuivre  ;    mais,  à  la  faveur  de  cet  orage 
il  leur  échappa  comme  un  oiseau  d'une  aile  légère  échappe  aux  fileta 
des  chasseurs. 
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Les  alliés  ne  songèrent  plus  qu'à  rentrer  dans  leur  camp  et  qu'à 
réparer  leurs  pertes.  En  y  rentrant,  ils  virent  ce  que  la  guerre  a  de 
plus  lamentable  :  les  malades  et  les  blessés,  manquant  de  force  pour 
se  traîner  hors  des  tentes,  n'avaient  pu  se  garantir  du  feu  ;  ils  parais- 
saient  a  demi  brûlés  poussant  vers  le  ciel,  d'une  voix  plaintive  et 
mourante,  des  cris  douloureux.  Le  cœur  de  Telémaque  en  fut  percé, 
il  ne  put  retenir  ses  larmes  ;  il  détourna  plusieurs  fois  ses  yeux,  étant 
saisi  d'horreur  et  de  compassion  ;  il  ne  pouvait  voir,  sans  frémir,  ces 
corp<  encore  vivants  et  dévoués  à  une  longue  et  cruelle  mort  ;  ils  pa- 
raissaient semblables  à  la  chair  des  victimes  qu'on  a  brûlées  sur  les 
autels  et  dont  l'odeur  se  répand  de  tous  côtés.  — 

*  Hélas  1  s'écriait  Telémaque,  voila  donc  les  maux  que  la  guerre  en- 
traîne  après  elle!  Quelle  fureur  aveugle  pousse  les  malheureux  mor- 
tels '  ils  ont  si  peu  de  jours  à  vivre  sur  la  terre  !  ces  jours  sont  si  mi- 
sérables 1  pourquoi  précipiter  une  mort  déjà  si  prochaine!  pourquoi 
ajouter  tant  de  désolations  affreuses  a  l'amertume  dont  les  dieux  ont 
rempli  cette  vie  si  courte  ?  Les  hommes  sont  tous  frères,  et  ils  s'entre- 
aeehirent;  les  bêtes  farouches  sont  moins  cruelles  qu'eux.  Les  lions 
ne  font  point  la  Guerre  aux  lions,  ni  les  tigres  aux  tigres,  ils  n'atta- 
quent que  les  animaux  d'espèce  différente  :  l'homme  seul,  maigre  sa 
raison    fait  ce  q ne  les  animaux  sans  raison  ne  firent  jamais.  Mais  en- 
core, pourquoi  ces  guerres  ?  Y  y  a-t-il  pas  assez  de  terre  dans  l'univers 
pour  en  donner  h  tous  les  hommes  plus  qu'ils  n'en  peuvent  cultiver? 
Combien  y  a-t-il  de  terres  désertes  !  le  genre  humain  ne  saurait  les 
remplir    Quoi  donc  !  une  fausse  gloire,  un  vain  titre  de  conquérant 
qu'un  prince  veut  acquérir,  allume  la  guerre  dans  des  pays  immenses  ! 
Ain«i  un  seul  homme,  donné  au  monde  par  la  colère  des  dieux,  en  sa- 
crifie  brutalement  tant  d'autres  'a  sa  vanité  :  il  faut  que  tout  périsse, 
que  tout  nage  dans  le  sang,  que  tout  soit  dévoré  par  les  flammes,  que 
ce  qui  échanpe  au  fer  et  au  feu  ne  puisse  échapper  à  la  faim   encore 
phw  cruelle,  afin  qu'un  seul  homme,  qui  se  joue  de  la  nature  humaine 
entière,  trouve  dans  cette  destruction  générale  son  plaisir  et  sa  gloire  ! 
Oue'le  gloire  monstrueuse  !  Peut-on  trop  abhorrer  et  trop  mépriser  des 
hommes  qui  ont  tellement  oublié  l'humanité?  Non,  non:  bien  loin 
d'être  des  demi-dieux,  ce  ne  sont  pas  même  des  hommes  ;  et  ils  doi- 
vent être  en  exécration  à  tous  les  siècles  dont  ils  ont  cru  être  admires. 
Oh  !  que  les  rois  doivent  prendre  garde  aux  guerres  qu'ils  entrepren- 
nent !  Elles  doivent  être  justes  :  ce  n'est  pas  assez,  il  faut  qu  elles 
soient  nécessaires  pour  le  bien  public.  Le  sang  d'un  peuple  ne  doit  être 
versé  que  pour  sauver  ce  peuple  dans  les  besoins  extrêmes.  Mais  les 
conseils  flatteurs,  les  fausses  idées  de  gloire,  les  vaines  jalousies,  1  in- 
juste avidité  qui  se  couvre  de  beaux  prétextes,  enfin  les  engagements 
insensibles,  entraînent  presque  toujours  les  rois  dans  des  guerres  ou 
ils  se  rendent  malheureux,  où  ils  hasardent  tout  sans  nécessite  et  ou 
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ils  font  autant  de  mal  à  leurs  sujets  qu'à  leurs  ennemis.  —  Ainsi  rai- 
sonnait Télémaque. 

Mais  il  ne  se  contentait  pas  de  déplorer  les  maux  vie  la  guerre  ;  il 
tachait  de  les  adoucir.  On  le  voyait  aller  dans  les  tentes  secourir  lui- 
même  les  malades  et  les  mourants;  il  leur  donnait  de  l'argent  et  des 
remèdes;  il  les  consolait  et  les  encourageait  par  des  discours  pleins 
d'amitié  :  il  envoyait  visiter  ceux  qu'il  ne  pouvait  visiter  lui-même. 

Parmi  les  Cretois  qui  étaient  avec  lui,  il  y  avait  deux  vieillards,  dont 
l'un  se  nommait  Traumaphile,  et  l'autre  .Nosophuge  (275). 

*  Traumaphile  avait  été  au  siège  de  Troie  avec  Idoménée,  et  avait 
appris  des  enfants  d'Esculape  Part  divin  de  guérir  les  plaies.  Il  répan- 
dait dans  les  blessures  les  plus  profondes  et  les  plus  envenimées  une 
liqueur  odoriférante,  qui  consumait  les  chairs  mortes  et  corrompues 
sans  avoir  besoin  de  faire  aucune  incision,  et  qui  formait  promptement 
de  nouvelles  chairs  plus  saines  el  plus  belles  que  les  premières. 

Pour  Nosophuge,  il  n'avait  jamais  vu  les  enfants  d'Esculape,  mais 
il  avait  eu,  par  le  moyen  de  Mérion,  un  livre  sacré  et  mystérieux 
qu'Esculape  avait  donné  à  ses  enfants.  D'ailleurs  Nosophuge était  ami 
des  dieux;  il  avait  composé  des  hymnes  en  l'honneur  des  enfants  de 
Lalone  (276);  il  offrait  tous  les  jours  le  sacrifice  d'une  brebis  blanche 
et  sans  tache  à  Apollon,  par  lequel  il  était  souvent  inspiré.  A  peine 
avait-il  vu  un  malade,  qu'il  connaissait  à  ses  yeux,  à  la  couleur  de 
son  teint,  à  la  conformation  de  son  corps  el  à  sa  respiration,  la  cause 
de  sa  maladie.  Tantôt  il  donnait  des  remèdes  qui  faisaient  suer,  et  il 
montrait,  par  le  succès  des  sueuis,  combien  la  transpiration,  facilitée 
ou  diminuée,  déconcerte  ou  rétablit  toute  la  machine  du  corps;  tantôt 
il  donnait,  pour  les  maux  de  langueur,  certains  breuvages  qui  forti- 
fiaient peu  à  peu  les  parties  nobles,  et  qui  rajeunissaient  les  hommes 
en  adouci  saut  leur  sang.  Mais  il  assurait  que  c'était  faute  de  vertu  et 
de  courage  que  les  hommes  avaient  si  souvent  besoin  de  la  médecine. 
C'est  une  honte,  disait-il,  pour  hs  hommes,  qu'ils  aient  tant  de  ma- 
ladies; car  les  bonnes  mœurs  produisent  la  santé.  Leur  intempérance, 
disait-il  encore,  change  en  poisons  mortels  les  aliments  destinés  à' 
conserver  la  vie.  Les  plaisirs,  pris  sans  modération,  abrègent  plus 
les  jours  des  hommes  que  les  remèdes  ne  peuvent  les  prolonger.  Les 
pauvres  sont  moins  souvent  malades  faute  de  nourriture,  que  les  ri- 
ches ne  le  deviennent  pour  en  prendre  trop.  Les  aliments  qui  flattent 

(275)  Ces  deux  noms  sont  grecs  et  allégoriques.  Le  premier  signifie  habile  à 
Wkrtr  les  blessures;  et  le  second  habile  à  chasser  les  maladies.  Ce  qui  e^t 
lit  ici  de  la  nvthode  de  ces  deui  médecins  renferme  à  peu  près  tout  ce  nui  cons- 
ituait  1  art  de  guenr  chez  les  anciens.  ' 

(276)  Apollon  et  Diane.  Celle-ci  était  honorée  dans  le  ciel  sons  la  Heure  de  la 
une.  sur  la  terre  comme  déesse  de  la  chasse,  et  aux  enfers  sous  le  nom  d'Hécate 
»ii  la  m.  me  que  l'roserpine,  femme  de  Pluton  et  fille  de  Cérè*  lv  a  WO)' 
kpollou  Hait  regardé  comme  le  dieu  de  la  médecine.  '* 
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trop  le  goût  et  qui  font  manger  au  delà  du  besoin,  empoisonnent  au 
lieu  de  nouirir.  Les  remèdes  sont  eux-mêmes  de  véritables  maux  qui 
usent  la  nature  et  dont  il  ne  faut  se  servir  que  dans  les  pressanls  be- 
soins. Le  grand  remède,  qui  est  toujours  innocent  et  toujours  d'un 
usage  utile,  c'est  la  sobriété,  c'est  la  tempérance  dans  tous  les  plai- 
sirs, c'est  la  tranquillité  de  l  esprit,  c'est  V exercice  du  corps.  Par  là 
on  fait  un  sang  doux  et  tempéré,  on  dissipe  toutes  les  humeurs  su- 
perflues. Ainsi  le  sage  Nosophuge  était  moins  admirable  par  ses  re- 
mèdes que  par  le  régime  qu'il  conseillait  pour  prévenir  les  maux  et 
pour  rendre  les  remèdes  utiles. 

Ces  deux  hommes  étaient  envoyés  par  Télémaque  pour  visiter  tous 
les  malades  de  l'armée.  Ils  en  guérirent  beaucoup  par  leurs  remèdes, 
mais  ils  en  guérirent  bien  davantage  par  le  soin  qu'ils  prirent  pour 
les  faire  servir  a  propos  ;  car  ils  s'appliquaient  à  les  tenir  proprenu  nt, 
à  empêcher  le  mauvais  air  par  cette  propreté,  et  à  leur  faire  garder 
un  régime  de  sobriété  exacte  dans  leur  convalescence.  —  Tous  les 
soldats,  touchés  de  ces  secours,  rendaient  grâces  aux  dieux  d'avoir 
envoyé  Télémaque  dans  l'armée  des  alliés. 

Ce"  n'est  pas  un  homme,  disaient  ils,  c'est  sans  doute  quelque  divi- 
nité bienfaisante  sous  une  figure  humaine.  Du  moins,  si  c'est  un 
homme,  il  ressemble  moins  au  reste  des  hommes  qu'aux  dieux  :  il 
n'est  sur  la  terre  que  pour  faire  du  bien  :  il  est  encore  plus  aimable 
par  sa  douceur  et  par  sa  bonté  que  par  sa  valeur.  Oh!  si  nous  pou- 
vions l'avoir  pour  roi  !  mais  les  dieux  le  réservent  pour  quelque  peuple 
plus  heureux  qu'ils  chérissent,  et  chez  lequel  ils  veulent  renouveler 
l'âge  d'or. 

*  Télémaque,  pendant  qu'il  allait  la  nuit  visiter  les  quartiers  du  camp, 
par  précaution  contre  les  ruses  d'Adraste,  en'.endait  ces  louanges, 
qui  n'étaient  point  suspectes  de  flatterie,  comme  celles  que  les  flat- 
teurs donnent  souvent  en  face  aux  princes,  supposant  qu'ils  n'ont  ni 
modestie,  ni  délicatesse,  et  qu'il  n'y  a  qu'à  les  louer  sans  mesure  pour 
s'emparer  de  leur  faveur  Le  fils  d'Llysse  ne  pouvait  goûter  que  ce  qui 
était  irai;  il  ne  pouvait  souffrir  d' autres  louanges  que  celles  quon 
lui  donnait  en  secret  loin  de  lui,  et  qu'il  avait  véritablement  méritées. 

Son  cœur  n'était  pas  insensible  *  'Xlles-là  ;  il  sentait  ce  plaisir  si 
doux  et  si  pur  que  les  dieux  ont  attaché  à  la  seule  vertu,  ce  que  les 
méchants,  faute  de  l'avoir  éprouvé,  ne  peuvent  ni  concevoir,  ni  croire  ; 
mais  il  ne  s'abandonnait  point  à  ce  plaisir  :  aussitôt  revenaient  en 
foule  dans  son  esprit  toutes  les  fautes  qu'il  avait  faites;  il  n'oubliait 
point  sa  hauteur  naturelle,  et  son  indifférence  pour  les  hommes;  il 
avait  une  honte  secrète  d'être  né  si  dur  et  de  paraître  si  humain.  // 
renvoyait  à  la  sage  Minerve  toute  la  gloire  qu'on  lui  donnait,  et  quil 
ne  croyait  pas  mériter. 

Cesl  vous,  disait-il,  ô  grande  déear  ,  qui  m'avez  donné  Mentor  pour 
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m  instruire  et  pour  corriger  mon  mauvais  naturel;  cest  vous  qui  me 
donnez  la  sagesse  de  profiter  de  mes  fautes  pour  me  défier  de  moi- 
même;  cest  vous  qui  retenez  mes  passions  impétueuses;  c'est  vous 
qui  me  faites  sentir  le  plaisir  de  soulager  les  malheureux;  sans  vous 
je  serais  haï,  et  digne  de  l'être;  sa?is  vous  je  ferais  des  fautes  irré- 
parables ;  je  serais  comme  un  enfant  qui,  ne  sentant  pas  sa  fai- 
blesse, quille  sa  mère  et  tombe  dès  le  premier  pas.  — 

Nestor  et  Philoctète  étaient  étonnés  de  voir  Télémaque  devenu  si 
doux,  si  attentif  à  obliger  les  hommes,  si  officieux,  si  secourable,  si 
ingénieux  pour  prévenir  tous  les  besoins;  ils  ne  savaient  que  croire, 
ils  ne  reconnaissaient  plus  en  lui  le  même  homme.  Ce  qui  les  surprit 
davantage  fut  le  soin  qu'il  prit  des  funérailles  d'IIippias  :  il  alla  lui- 
même  retirer  son  corps  sanglant  et  défiguré  de  l'endroit  où  il  était 
caché  sous  un  monceau  de  corps  morts;  il  versa  sur  lui  des  larmes 
pu  uses;  il  dit  :  0  grande  ombre,  tu  le  sais  maintenant  combien  j'ai 
estimé  ta  valeur!  Il  est  vrai  que  la  fierté  m'avait  irrité;  mais  tes  dé- 
fauts venaient  d  une  jeunesse  ardente;  je  sais  combien  cet  âge  a  be- 
soin qu'on  lui  pardonne;  nous  eussions  dans  la  suite  été  sincèrement 
unis  :  j'avais  tort  de  mon  côté.  0  dieux!  pourquoi  me  le  ravir  avant 
que  j'aie  pu  le  forcer  de  m'aimer? 

Ensuite  *  Télémaque  fit  laverie  corps  dans  des  liqueurs  odoriférantes, 
puis  on  prépara  par  son  ordre  un  bûcher.  Les  grands  pins,  gémissant 
sous  les  coups  de  hache,  tombent  en  roulant  du  haut  des  montagnes. 
Les  chênes,  es  vieux  enfants  de  la  terre,  qui  semblaient  menacer  le 
ciel,  les  hauts  peupliers,  les  ormeaux,  dont  les  têtes  a  nt  si  vertes  et  si 
ornées  d'un  épais  feuillage;  les  hêtres,  qui  sont  l'honneur  des  forêts, 
viennent  tomber  sur  le  bord  du  fleuve  Galèse  ;  la  s'élève  avec  ordre 
un  bûcher  qui  ressemble  à  un  bâtiment  régulier  ;  la  llamme  com- 
mence à  paraître,  un»  tourbillon  de  fumée  monte  jusqu'au  ciel. 

Les  Lacéilemoniens  s'avancent  d'un  pas  lent  et  lugubre,  tenant 
leurs  piques  renversées  et  leurs  yeux  baissés,  la  douleur  amère  est 
peinte  sur  ces  visages  farouches;  et  les  larmes  coulent  abondamment. 
Puis  *  on  voyait  venir  Phérécide,  vieillard  moins  abattu  par  le  nombre 
des  années  que  par  la  douleur  de  survivre  a  Hippias,  qu'il  avait  élevé 
depuis  son  enfance.  11  1  vait  vers  le  ciel  ses  mains  et  ses  yeux  noyés 
de  larmes.  Depuis  la  mort  d'IIippias,  il  refusait  toute  nourriture,  le 
doux  sommei.  n'avait  pu  appesantir  ses  paupières,  m  suspendre  un 
moment  sa  cuisante  peine  :  il  marchait  d'un  pas  tremblant,  suivant  la 
foule  et  ne  sachant  où  il  allait.  Nulle  parole  ne  sortait  de  sa  bouche, 
car  son  cœur  était  trop  serré;  c'était  un  silence  de  désespoir  et 
d'abattement;  mais,  quand  il  vit  le  bûcher  allumé,  il  parut  tout  à 
coup  furieux,  et  s'écria  :  0  Hippias,  Hippias,  je  ne  te  verrai  plus! 
Hippias  n'est  plus  :  et  je  vis  encore!  0  mon  cher  Hippias,  c'est  moi 
cruel,  moi  impitoyable,  qui  t'ai  donné  la  mort;  c'est  moi  qui  t'ai  ap- 
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pris  à  la  mépriser!  Je  croyais  que  tes  mains  fermeraient  mes  yeux  et 
que  tu  recueillerais  mon  dernier  soupir.  0  dieux  cruels,  vous  prolon- 
gez ma  vie  pour  me  faire  voir  la  mort  d'Hippias  !  0  cher  enfant  que 
j'ai  nourri  et  qui  m'as  coûté  tant  de  soins,  je  ne  te  verrai  plus;  mais  je 
verrai  ta  mère,  qui  mourra  de  tristesse  en  me  reprochant  ta  mort  ;  je 
verrai  ta  jeune  épouse  frappant  sa  poitrine,  arrachant  se?  cheveux;  et 
j'en  serai  cause!  0  chère  ombre!  appelle-moi  sur  les  rives  du  Myx; 
la  lumière  m'est  odieuse  :  c'est  toi  seul,  mon  cher  llippias,  que  je 
veux  revoir.  llippias!  Hippias!  ô  mon  cher  Hippias!  je  ne  vis  encore 
que  pour  rendre  à  tes  cendres  le  dernier  devoir. 

Cependant  on  voyait  le  corps  du  jeune  llippias  étendu,  qu'on  por- 
tait dans  un  cercueil  orné  de  pourpre,  d'or  et  d'argent.  La  mort,  qui 
avait  éteint  ses  yeux,  n'avait  pu  effacer  toute  sa  beauté,  et  les  grâces 
étaient  encore  à  demi  peintes  sur  son  visage  pâle;  on  voyait  flotter 
autour  de  son  cou,  plus  blanc  que  la  neige,  mais  penché  sur  l'épaule, 
seslonas  cheveux  noirs,  plus  beaux  que  ceux  d'Atys  (277)  ou  de  Gany- 
mède  (278),  qui  allaient  être  réduits  en  cendres  :  on  remarquait  dans 
le  côté  la  blessure  profonde  par  où  tout  son  sang  s'était  écoulé,  et  qui 
l'avait  fait  descendre  dans  le  royaume  sombre  de  Pluton. 

Télémaque,  triste  et  abattu,  suivait  de  près  le  corps,  et  lui  jetait 
des  fleurs.  Quand  on  fut  arrivé  au  bûcher,  le  jeune  fils  d'Ulysse  ne  put 
voir  la  flamme  pénétrer  les  étoffes  qui  enveloppaient  le  corps,  sans 
répandre  de  nouvelles  larmes.  Adieu,  dit-il,  ô  magnanime  llippias  !  car 
je  n'ose  te  nommer  mon  ami  ;  apaise-toi,  ô  ombre  qui  as  mérité  tant 
de  gloire!  Si  je  ne  t'aimais,  j'envierais  ton  bonheur;  lu  es  délivré 
des  misères  où  nous  sommes  encore,  et  tu  en  es  sorti  par  le  chemin  le 
plus  glorieux.  Hélas!  que  je  serais  heureux  de  finir  de  même!  Que  le 
Stvx  n'arrête  point  ton  ombre;  que  les  champs  Elysées  lui  soient  ou- 
verts ;  que  la  renommée  conserve  ton  nom  dans  tous  les  siècles,  et 
que  te?  cendres  reposent  en  paix! 

A  peine  eut-il  dit  ces  paroles  entremêlées  de  soupirs,  que  toute  l'ar- 
mée poussa  un  cri:  on  s'attendrissait  sur  Hippias,  dont  on  racontait 
les  grandes  actions,  et  la  douleur  de  sa  mort,  rappelant  toutes  ses 
bonnes  qualités,  faisait  oublier  les  défauts  qu'une  jeunesse  impé- 
tueuse et  une  mauvaise  éducation  lui  avaient  donnés.  Mais  on  était 
encore  plus  touché  des  sentiments  tendres  de  Télémaque.  Est-ce  donc 
là,  disait-on,  ce  jeune  Grec  si  lier,  si  hautain,  si  dédaigneux,  si  in- 
traitable? Le  voilà  devenu  doux,  humain,  tendre.  Sans  doute  Minerve, 
qui  a  tant  aimé  son  père,  l'aime  aussi  ;  sans  doute  elle  lui  a  fait  le 


(277)  Eerger  que  C\bèle.  mère  des  dieux,  changea  en  pin  après  sa  mort,  et  au- 
quel on  rendit  les  honneurs  divins;  on  lui  éleva  surtout  des  temples  dans  1  A- 
chaie,  contrée  du  Péloponèse.  —  Toutes  les  cérémonies  décrites  dans  ce^morceai 
s'ob^ervaipnl  au\  funérailles  des  guerriers  de  distinction.  (V.  encore  n.  ûdO.) 

(278)  K.n.225. 
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plus  précieux  don  que  les  dieux  puissent  faire  aux  hommes,  en  lui 
donnant,  avec  la  sagesse,  un  cœur  sensible  à  l'amitié. 

Le  corps  était  déjà  consumé  par  les  flammes.  Télémaque  lui-même 
arrosa  de  liqueurs  parfumées  les  cendres  encore  fumantes;  puis  il  les 
mit  dans  une  urne  d'or  qu'il  couronna  de  fleurs,  et  il  porta  cette 
urne  à  Phalanle. —  Celui-ci  était  étendu,  percé  de  diverses  blessures, 
et,  dans  son  extrême  faiblesse,  il  entrevoyait  près  de  lui  les  portes 
sombres  des  enfers. 

Déjà  Traumr.phile  et  Nosophuge,  envoyés  par  le  fils  d'Ulysse,  lui 
avaient  donné  tous  les  secours  de  leur  art;  ils  rappelaient  peu  à  peu 
son  âme  prête  à  s'envoler  ;  de  nouveaux  esprits  le  ranimaient  insen- 
siblement; une  force  douce  et  pénétrante,  un  baume  de  vie  s'insinuait 
de  veine  en  veine  jusqu'au  fond  de  son  cœur,  une  chaleur  agréable  le 
dérobait  aux  mains  glacées  de  la  mort.  En  ce  moment  la  défaillance 
cessant,  la  douleur  succéda;  il  commença  à  sentir  la  perte  de  son 
frère,  qu'il  n'avait  point  été  jusqu'alors  en  état  de  sentir.  *  Hélas! 
disait-il,  pourquoi  prend-on  de  si  grands  soins  de  me  faire  vivre? 
ne  me  vaudrait-il  pas  mieux  mourir,  et  suivre  mon  cher  llippias  ?  Je 
l'ai  vu  périr  tout  auprès  de  moi  !  0  llippias,  la  douceur  de  ma  vie, 
mon  frère,  mon  cher  frère,  tu  n'es  plus  !  je  ne  pourrai  donc  plus  ni 
te  voir,  ni  t'entendre,  ni  t'embrasser,  ni  le  dire  mes  peines,  ni  te  con- 
soler dans  les  tiennes!  0  dieux  ennemis  des  hommes!  il  n'y  a  plus 
d'ilippiaspour  moi  !  est-il  possible?  Mais  n'est-ce  point  un  songe  ?  Son, 
il  n'est  que  trop  vrai.  0  llippias,  je  t'ai  perdu,  je  t'ai  \u  mourir;  et 
il  faut  que  je  vive  encore  autant  qu'il  sera  nécessaire  pour  te  venger; 
je  veux  immoler  à  tes  mânes  le  cruel  Adraste  teint  de  ton  sang.  — 

Tendant  que  Phalanle  parlait  ainsi,  les  deux  hommes  divins  lâ- 
chaient d'apaiser  sa  douleur,  de  peur  qu'elle  n'augmentât  ses  maux„ 
et  n'empêchât  l'effet  des  remèdes.  Tout  à  coup  il  aperçoit  Télémaque 
qui  se  présente  à  lui.  D'abord  son  cœur  fut  combattu  par  deux  pas- 
sions contraires  :  il  conservait  un  ressentiment  de  tout  ce  qui  s'était 
pasé  entre  Télémaque  et  llippias;  la  douleur  de  la  perte  d'Bîppias 
rendait  ce  ressentiment  encore  plus  vif;  d'un  autre  côté,  il  ne  pou- 
vait ignorer  qu'il  devait  la  conservation  de  sa  vie  à  Télémaque,  qui 
l'avait  tiré  sanglant  et  à  demi  mort  des  mains  d'Adraste.  Mais,  quand 
il  vit  l'urne  d'or  où  étaient  renfermées  les  cendres  si  chères  de  son 
frère  Hippias,  il  versa  un  torrent  de  larmes;  il  embrassa  d'abord  Té- 
lémaque sans  pouvoir  lui  parler,  et  lui  dit  enfin  d'une  voix  languis 
santé  et  entrecoupée  de  sanglots  : 

Digne  fils  d'Ulysse,  votre  vertu  me  force  à  vous  aimer;  je  vous  dois 
ce  reste  de  vie  qui  va  s'éteindre,  mais  je  vous  dois  quelque  chose  qui 
m'est  bien  plus  cher.  Sans  vous,  le  corps  de  mon  frère  aurait  été  la 
proie  des  vautours-,  sans  vous,  son  ombre,  privée  de  la  sépulture,  se- 
rait malheureusement  errante  sur  les  rives  du  Styx,  et  toujours  re- 
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poussée  par  l'impitoyable  Caron  (279).  Faut-il  que  je  doive  tant  à  un 
àomme  que  j'ai  tant  haï?  0  dieux,  récompensez-le,  et  délivrez-moi 
d'une  vie  si  malheureuse  !  Pour  vous,  ô  Télémaque,  rendez-moi  les 
derniers  devoirs  que  vous  avez  rendus  à  mon  frère,  afin  que  rien  ne 
manque  à  votre  gloire. 

A  ces  paroles,  Phalante  demeura  épuisé  et  abattu  d  un  excès  de 
douleur.  Télémaque  se  tint  auprès  de  lui  sans  oser  lui  parler,  et  at- 
tendant qu'il  reprît  ses  forces.  Bientôt  Pbalante,  revenant  de  sa  dé- 
faillance, prit  l'urne  des  mains  de  Télémaque,  la  baisa  plusieurs  fois, 
l'arrosa  de  ses  larmes,  et  dit  :  O  chères,  ô  précieuses  cendres,  quand 
est-ce  que  les  miennes  seront  renfermées  avec  vous  dans  cette  même 
t.  O  ombre  d'Hippias,  je  te  suis  dans  les  enfers  :  Télémaque 


urne 


nous  vengera  tous  deux. 

Cependant  le  mal  de  Phalante  diminua  de  jour  en  jour  par  les 
soins  des  deux  hommes  qui  avaient  la  science  d'Esculape.  *  Télémaque 
était  sans  cesse  avec  eux  auprès  du  malade,  pour  les  rendre  plus 
attentifs  à  avancer  sa  guérison;  et  toute  l  armée  admirait  bien  plus 
la  bonté  de  cœur  avec  laquelle  il  secourait  son  plus  grand  ennemi, 
que  la  valeur  et  la  sagesse  quil  avait  montrées  en  sauvant,  dans  la 
bataille,  Vannée  des  alliés. 

En  même  temps,  Télémaque  se  montrait  infatigable  dans  les  plus 
rules  travaux  de  la  guerre  :  il  dormait  peu,  et  sou  sommeil  était 
souvent  interrompu,  ou  par  les  avis  qu'il  recevait  à  toutes  les  heures 
de  la  nuit  comme  du  jour,  ou  par  la  visite  de  tous  les  quartiers  du 
camp,  qu'il  ne  faisait  jimais  deux  fois  de  suite  aux  mêmes  heures, 
pour  mieux  surprendre  ceux  qui  n'étaient  pas  assez  vigilants.  Il  reve- 
nait souvent  dans  sa  tente  couvert  de  sueur  et  de  poussière  :  sa  nour- 
riture était  simple  :  il  vivait  comme  les  soldats,  pour  leur  donner 
l'exemple  de  la  sobriété  et  de  la  patience.  L'armée  manquant  de  vi- 
vres dans  ce  campement,  il  jugea  nécessaire  d'arrêter  les  murmures 
des  soldats,  en  souffrant  lui-même  volontairement  les  mêmes  incom- 
modités qu'eux.  Son  corps,  loin  de  s'affaiblir  dans  une  vie  si  pénible, 
se  fortifiait  et  s'endurcissait  chaque  jour  :  il  commençait  a  n'avoir 
plus  ces  grâces  si  tendres  qui  sont  comme  la  fleur  de  la  première  jeu- 
nesse :  son  teint  devenait  plus  brun  et  moins  délicat,  ses  membres 
moins  mous  et  plus  nerveux.— 


(979)  Batelier  des  enfrrs,  qui  transportait  les  âmes  des  morts  d'un  bord  a 
l'autre  du  Slyx  moyennant  une  pièce  de  monnaie  qu'on  avait  soin  de  mettre  dans 
la  bouche  dû  mort,  et  .ans  laquelle  on  était  persuadé  qu'il  ne  pouvait  être  reçu 
dans  la  barque.  Ceux  qui  n'avaient  pas  recula  sépulture  ne  pouvaient  traverser  ■ 
fleuve  qu'après  cent  an>  pendant  lesquels  ils  se  désolaient  et  suppliaient  en  vain 
sur  le  rivage.  Cette  fable  vient  de  la  coutume  des  Bgypiiens  qui  transportaient 
les  morts  au  delà  d'un  lac  dans  un  cimetière  où  l'on  était  enterre  honorablement 
ou  abandonné  sans  sépulture,  selon  qu'on  avait  été.  méchant  ou  vertueux. 
[V.  n.  2U1.) 
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MORALITÉ.  —  La  pinte  filiale  peut  faire  réus-ir  les  entreprise;,  les  plus  difficiles. 

—  Elle  intéresse  en  faveur  de  celui  qui  en  donn;  l'exemple  —  La  mémoire 
des  méchant*  est   en  exécration;  ils  n'ont  point  de  bonheur  réel  sur  lu  terre. 

—  L'hypocrisie  mérite  le  mépris  des  liomme>  en  ce  monde,  et  dans  l'autre 
les  plus  lerrildes  (-bâtiments  de  Dieu.  —  Malheur  aux  h  rnmes  qui  ?e  complai- 
sent dans  une  ignorance  coupable  des  verlu- qu'ils  devraient  pratiquer.—  les 
vertus  purement  humaines  et  que  la  religion  ne  sanctifie  pa»  sont  inutiles 
pour  le  lionheur  de  l'autre  vie.  —  On  ;Je  perd  en  préférant  la  ûaterie  à  la  vé- 
rité, et  l'orgueil  à  la  vraie  sagesse.  —  r/hornbles  suppliées  attendent  après 
la  mort  les  Irausgreàseurs  des  lois  divines.  —  Alors  les  parents  seront  punis 
d'avoir  mal  éievé  leurs  enfants,  et  ceux-ci  d'avoir  cédé  à  leur  mauvais  naturel. 


Cependant  Adrasle,  dont  les  troupes  avaient  été  considérablement 
affaiblies  dans  le  combat,  s'était  relire  derrière  la  montagne  d'Aulon 
(280),  pour  attendre  divers  secours  et  pour  lâcher  de  surprendre  en- 
core une  fois  ses  ennemis;  semblable  à  un  lion  affamé,  qui,  ayant  été 
repoussé  d'une  bergerie,  s'en  retourne  dans  les  sombres  forêts,  et 
rentre  dans  sa  caverne,  où  il  aiguise  ses  dénis  et  ses  griffes,  atten- 
dant le  moment  favorable  pour  égorger  tous  les  troupeaux. 

Télémaque,  ayant  pris  soin  de  mettre  une  exacte  discipline  dans 
tout  le  camp,  ne  songea  plus  qu'à  exécuter  un  dessein  qu'il  avait 
conçu,  et  qu'il  cacha  à  tous  les  chefs  de  l'armée.  11  y  avait  déjà  long- 
temps qu'il  était  agité,  pendant  toutes  le>  nuits,  par  des  songes 
qui  lui  représentaient  son  père  Ulysse.  Cette  chère  image  revenait 
toujours  sur  la  fin  de  la  nuit,  avanl  que  l'aurore  vint  chasser  du  ciel, 
par  ses  feux  naissants,  les  inconstantes  étoiles,  et  de  dessus  la  terre 
le  doux  sommeil,  suivi  des  songes  voltigeants.  Tantôt  (281;  il  croyai 
voir  Ulysse  dans  une  île  fortunée,  sur  la  rive  d'un  fleuve,  dans  une 
prairie  ornée  de  fleurs;  tantôt  il  croyait  l'entendre  parler  dans  un  pa- 
lais tout  écljlant  d'or  et  d'ivoire,  où  des  hommes  couronnés  de  fleurs 
l'écoutaient  avec  plaisir  et  admiration.  Souvent  Ulysse  lui  apparaissait 
tout  à  coup  dans  des  festins  où  la  joie  éclatait  parmi  les  délices,  et  où 


(280)  Près  de  Tarente.   Cette  montagne  est  encore  ferUle  en  vins  qu'Horace 
préférait  à  ceux  tant  vantés  de  Falerne,  dans  la  Cainpanie.  (Od.  iv,  liv.  n.) 

(281)  Allusion  à  diverses  aventures  de  l'Odyssée. 
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Ton  entendait  les  tendres  accords  d'une  voix  avec  une  Ivre,  plus  douce 
que  la  lyre  d'Apollon  et  que  les  voix  de  toutes  les  Muses  (282). 

Télcmaque,  en  s'éveillant,  s'attristait  de  ces  songes  si  agréables* 
*0  mon  père,  ô  mon  cher  père  Ulysse,  s'écriait-il,  les  songes  les  plus 
affreux  me  seraient  plus  doux!  Ces  images  de  félicité  me  font  com- 
prendre que  vous  êtes  déjà  descendu  dans  le  séjour  des  âmes  bienheu- 
reuses, que  les  dieux  récompensent  de  leur  vertu  par  une  éternelle 
tranquillité.  Je  crois  voir  les  champs  Elysées.  Oh!  qu'il  est  cruel  de 
n'espérer  plus!  Quoi  donc!  ô  mon  cher  père,  je  ne  vous  verrai  ja- 
mais! jamais  je  n'embrasserai  celui  qui  m'aimait  tant  et  que  je  cher- 
che avec  tant  de  peine  !  jamais  je  n'entendrai  parler  cette  bouche  d'où 
sortait  la  sagesse  !  jamais  je  ne  baiserai  ces  mains,  ces  chères  mains, 
ces  mains  victorieuses  qui  ont  abattu  tant  d'ennemis  !  elles  ne  puni- 
ront point  les  insensés  amants  de  Pénélope,  et  Ithaque  ne  se  relèvera 
jamais  de  sa  ruine  !  O  dieux  ennemis  de  mon  père,  yous  m'envoya! 
ces  songes  funestes  (285)  pour  arracher  toute  espérance  de  mon  cœur  : 
c'est  m'arracher  la  vie.  Non,  je  ne  puis  plus  vivre  dans  cette  incer- 
titude. Que  dis-je?  hélas!  je  ne  suis  que  trop  certain  que  mon  père 
n'est  plus.  Je  vais  chercher  son  ombre  jusque  dans  les  enfers.  Thé- 
sée (284)  y  est  bien  descendu;  Thésée,  cet  impie  qui  voulait  outra- 
ger les  divinités  infernales;  et  moi,  j'y  vais  conduit  parla  piété.  Her- 
cule (285)  y  descendit  :  je  ne  suis  pas  Hercule,  mais  il  est  beau  d'oser 
l'imiter    Orphée  (286)  a  bien  touché,  par  le  récit  de  ses  malheurs, 
le  cœur  de  ce  dieu  qu'on  dépeint  comme  inexorable  :  il  obtint  de  lui 
qu'Eurydice  retournerait  parmi  les  vivants.  Je  suis  plus  digne  de  com- 
passion qu'Orphée,  car  ma  perte  est  plus  grande.  Qui  pourrait  com- 
parer une  jeune  fille,  semblable  à  cent  autres,  avec  le  sa™  Ulysse. 
admiré  de  toute  la   Grèce!  Allons,  mourons,  s'il  le  faut.  Pourquoi 
craindre  la  mort  quand  on  souffre  tant  dans  la  vie?  O  Pluton,  ô  Pro 
serpine,  j'éprouverai  bientôt  si  vous  êtes  aussi  impitoyables  qu'on  le 
dit  !  O  mon  père  !  après  avoir  parcouru  en  vain  les  terres  et  les  mers 
pour  vous  trouver,  je  vais  enfin  voir  si  vous  n'èles  point  dans  la  sombre 
demeure  des  morts.  Si  les  dieux  me  refusent  de  vous  pôssédV  r  sur  la 
terre  et  à  la  lumière  du  soleil,  peut-être  ne  me  refusi   o  . -ils  pas  de 
voir  votre  ombre  dans  le  royaume  de  la  nuit.  — 

(282)  Déesses  des  arts  et  des  sciences,  filles  de  Jupiter,  qu'Apollon  protégeait 
et  qu'on  honorait  par  toute  la  terre.  Ainsi  les  sciences  et  les  arts  viennent  de 
Dieu  ;  la  poésie  n'a  pas  de  plus  digne  sujet  de  ses  chants,  et  il  n'est  pas  un  coin 
du  monde  où  l'on  ne  doive  les  cuitiver. 

(285)  Les  songes  étaient  envoyés  par  Morphée  (v.  n.  88),  tantôt  pour  avertir  les 
mortels,  tantôt  pour  les  tromper. 

284]  V.  n.  86.  Thésée  ayant  voulu  tenter  d'enlever  Proserpine  (t>.  n.  29o),  fille 
d'un  roi  de-  Molosses,  en  Epire  (v.  n.  301),  fut  fait  prisonnier  par  ce  prince  et 
re:enu  un  an  en  prison,  d'où  (285)  Hercule  le  délivra.  Voilà  toute  l'histoire  de  la 
descente  aux  enfers  de  ce>  deux  héros. 

(286)  V.  n.  14.  Cette  fiction  vient  de  ce  qu'Orphée  perdit  Eurvdice,  sa  femme, 
à  La  fleur  de  son  âge,  et  qu'inconsolahle  de  cette  perle,  il  alla  dans  la  Trespotluc, 
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En  disant  ces  paroles,  Télémaque  arrosait  son  lit  de  ses  larmes: 
aussitôt  il  se  levait  et  cherchait  par  la  lumière  à  soulager  la  douleur 
cuisante  que  res  songes  lui  avaient  causée,  mais  c'était  une  flèche  qui 
avait  percé  son  cœur  et  qu'il  portait  partout  avec  lui. 

*  Dans  cette  peine,  il  entreprit  de  descendre  aux  enfers  par  un 
lieu  célèbre,  qui  n'était  pas  éloigné  du  camp;  on  l'appelait  Achéron- 
tia  (287),  à  cause  qu'il  y  avait  en  ce  lieu  une  caverne  affreuse,  de 
laquelle  on  descendait  sur  les  rives  de  l'Acliéron  (288),  par  lequel 
les  dieux  mêmes  craignent  de  jurer.  La  ville  était  sur  un  rocher, 
posée  comme  un  nid  sur  le  haut  d'un  arbre  :  au  pied  de  ce  rocher, 
on  trouvait  la  caverne,  de  laquelle  les  timides  mortels  n'osaient  ap- 
procher ;  les  bergers  avaient  soin  d'en  détourner  les  troupeaux. 
La  vapeur  soufrée  du  marais  slygien,  qui  s'exhalait  sans  cesse  par 
cette  ouverture,  empestait  l'air.  Tout  autour,  il  ne  croissait  ni 
herbe,  ni  fleurs;  on  n'y  sentait  jamais  les  doux  zéphyrs,  ni  les  grâ- 
ces naissantes  du  printemps,  ni  les  riches  dons  de  l'automne  :  la 
terre,  aride,  y  languissait;  on  y  voyait  seulement  quelques  arbustes 
dépouillés  et  quelques  cyprès  funestes.  Au  loin  même,  tout  à  l'en- 
tour,  Cérès  refusait  aux  laboureurs  ses  moissons  dorées.  Bacchus 
semblait  en  vain  y  promettre  ses  doux  fruits  :  les  grappes  de  raisin 
se  desséchaient  au  lieu  de  mûrir.  Les  naïades,  tristes,  ne  faisaient  point 
couler  une  onde  pure;  leurs  flots  étaient  toujours  amers  et  troublés. 
Les  oiseaux  ne  chantaient  jamais  dans  cette  terre  hérissée  de  ron- 
ces et  d'épines,  et,  n'y  trouvant  aucun  bocage  pour  se  retirer,  ils 
allaient  chanter  sous  un  ciel  plus  doux.  La,  on  n"entenJait  que  le 
croa-sement  des  corbeaux  et  la  voix  lugubre  des  hiboux  :  l'herbe 
même  y  était  amère,  les  troupeaux  qui  la  paissaient  ne  sentaient  point 
la  douce  joie  qui  les  fait  bondir,  et  le  berger,  tout  abattu,  oubliait  sa 
musette  et  sa  flûte. 

De  cette  caverne  sortait  de  temps  en  temps  une  fumée  noire  et 
épaisse,  qui  faisait  une  espèce  de  nuit  au  milieu  du  jour.  Les  peu- 
ples voisins  redoublaient  alors  leurs  sacrifices  pour  apaiser  les  divi- 
nités infernales  ;  mais  souvent  les  hommes,  à  la  fleur  de  leur  âge  et  dès 
leur  plus  tendre  jeunesse,  étaient  les  seules  victimes  que  ces  divinités 

contrée  de  l'Epire,  arrosée  par  l'Achéron  et  le  Cocyte,  afin  d'y  recourir  à  l'art 
quY-n  prétendait  y  avoir  d'évoquer  les  ombres  d.s  morts.  C'est  encore  ce  voyage 
qui  ;i  donné  lieu  de  dire  qu'Oi  phe-a  était  descendu  aux  enft  rs. 

(28")  Dans  la  Lucarne,  sur  les  frontières  de  i'Apulie  et  au  S.  de  Venusia. 

("288)  On  connaissait  plusieurs  Qeuves  de  ce  nom.  Le  principal  araii  sa  source 
dans  la  forêt  de  Dodone,  en  Epire  (v.  n.  2S6).  Les  ancien-,  regardaient  uue  ca- 
verne du  voisinage  comme  l'entrée  des  enfers.  Mais  ici  la  situation  des  lieux  où 
se  liassent  les  événements  que  nous  lisons  laisse  penser  que  l'Achéron  dont  il 
s'agit  est  celui  qui  coulait  dans  le  Brulium,  au  royaume  de  Naples,  au  pie  I  fie 
la  montagne  sur  laquelle  s'élevait  la  ville  d'Acliéroncia,  aujourd'hui  Acereitza. 
—  Au  reste,  l'opinion  que  cette  contrée  était  lu  porte  du  royaume  de  Piuton 
semblait  justifiée  par  l'aridité  de  la  campagne  et  les  exhalaisons  sulfureuses  du 
fleuve. 
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cruelles  prenaient  plaisir  à  immoler  par  une  funeste  contagion.  — 
C'est  là  que  Télémaque  résolut  de  chercher  le  chemin  de  la  som- 
bre demeure  de  Pluton.  Minerve,  qui  veillait  sans  cesse  sur  lui  cl 
qui  le  couvrait  de  son  égide,  lui  avait  rendu  Piuton  favorable.  Jupiter 
même,  à  la  prière  de  Minerve,  avait  ordonné  à  Mercure  (289),  qui 
descend  chaque  jour  aux  enfers  pour  livrer  à  Caron  un  certain  nom- 
bre de  morts,  de  dire  au  roi  des  ombres  qu'il  laissât  entrer  le  fils 
d'Ulysse  dans  son  empire. 

*  Télémaque  se  dérobe  du  camp  pendant  la  nuit  ;  il  marche  à  la 
clarté  de  la  lune  (290),  et  il  invoque  celte  puissante  divinité,  qui 
étant  dans  le  ciel  le  brillant  astre  de  la  nuit  et  sur  la  terre  la  chaste 
Diane,  est  aux  enfers  la  redoutable  Hécate.  Cette  divinité  écouta  favo- 
rablement ses  vœux,  parce  que  son  cœur  était  pur  et  quil  était 
conduit  par  V amour  pieux  quun  fils  doit  à  son  père.  A  peine  fut-il 
auprès  de  l'entrée  de  la  caverne,  qu'il  entendit  l'empire  souterrain 
mugir.  La  terre  tremblait  sous  ses  pas  ;  le  ciel  s'arma  d'éclairs  et  de 
feux  qui  semblaient  tomber  sur  la  terre.  Le  jeune  fils  d'Ulysse  sentit 
son  cœur  ému,  et  tout  son  corps  était  couvert  d'une  sueur  glacée, 
mais  son  courage  se  soutint  :  il  leva  les  yeux  et  les  mains  au  ciel  : 
Grands  dieux,  s'écria-l-il,  j'accepte  ces  présages  que  je  crois  heureux; 
achevez  votre  ouvrage!  Il  dit,  et,  redoublant  ses  pas,  il  se  présente 
hardiment 

Aussitôt  la  fumée  épaisse  qui  rendait  l'entrée  de  la  caverne  fu- 
neste à  tous  les  animaux,  dès  qu'ils  en  approchaient,  se  dissipa; 
l'odeur  empoisonnée  cessa  pour  un  peu  de  temps.  Télémaque  entre 
seul;  car  quel  autre  mortel  eut  ose  le  suivre  !  Deux  Cretois,  qui  l'a- 
vaient accompagné  jusqu'à  une  certaine  distance  de  la  caverne,  et 
auxquels  il  avait  confié  son  dessein,  demeurèrent  tremblants  et  à 
demi  morts  assez  loin  de  là,  dans  un  temple,  faisant  des  vœux,  et  n'es- 
pérant plus  de  revoir  Télémaque. 

*  Cependant  le  fils  d'Ulysse,  l'épée  à  la  main,  s'enfonce  dans  les 
ténèbres  horribles.  Bientôt  il  aperçoit  une  faible  et  sombre  lueur, 
telle  qu'on  la  voit  pendant  la  nuit  sur  la  terre  :  il  remarque  les  om- 
bres légères  qui  voltigent  autour  de  lui  ;  il  les  écarte  avec  son  épée  ; 
ensuite  il  voit  les  tristes  bords  du  fleuve  marécageux  dont  les  eaux 
bourbeuses  et  dormantes  ne  font  que  tournoyer.  Il  découvre  sur  le 
rivage  une  foule  innombrable  de  morts  privés  de  la  sépulture,  qui  se 
présentent  en  vain  à  l'impitoyable  Caron  (291  ).  Ce  dieu,  dont  la  vieil- 
lesse éternelle  est  toujours  triste  et  chagrine,  mais  pleine  de  vigueur, 
les  menace,  les  repousse,  et  admet  d'abord  dans  la  barque  le  jeune 


(289)  V.  n.  130. 
(2nn  V.  n.  276. 
(.91)  V.  n.  278. 
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Grec.  —  En  entrant,  Télémaque  entend  les  gémissements  d'une  ombre 
qui  ne  pouvait  se  consoler. 

Quel  est  donc,  lui  dit-il,  votre  malheur  ?  qui  étiez-vous  sur  la 
terre  ?  J'étais,  lui  répondit  cette  ombre,  Nabopharzan  (292),  roi  de  la 
superbe  Babylone;  tous  les  peuples  de  l'Orient  tremblaient  au  seul 
bruit  de  mon  nom  :  je  me  faisais  adorer  par  les  Babyloniens,  dans 
un  temple  de  marbre  où  j'étais  représenté  par  une  statue  d'or,  devant 
laquelle  on  brûlait  nuit  et  jour  les  plus  précieux  parfums  de  LEihio- 
pie  ;  jamais  personne  n'osa  me  contredire  sans  être  aussitôt  puni  ;  on 
inventait  chaque  jour  de  nouveaux  plaisirs  pour  me  rendre  la  \ie  plus 
délicieuse.  J'étais  encore  jeune  et  robuste;  hélas!  que  de  prospérités 
ne  me  restait— il  pas  encore  à  goûter  sur  le  trône  !  mais  une  femme 
cruelle  m'a  bien  fait  sentir  que  je  n'étais  pas  «lieu  ;  elle  m'a  empoi- 
sonné :  je  ne  suis  plus  rien.  On  mit  hier,  avec  pompe,  mes  cendres 
dans  une  urne  d'or  ;  on  pleura  ;  on  s'arracha  les  cheveux  ;  on  6t  sem- 
blant de  vouloir  sejeler  dans  les  flammes  de  mon  bûcher  pour  mourir 
avec  moi  :  on  va  encore  gémir  au  pied  du  superbe  tombeau  où  l'on  a 
mis  mes  cendres  ;  mais  personne  ne  me  regrette  ;  ma  mémoire  e^t  en 
horreur  même  dans  ma  famille,  et  ici-bas  je  souffre  déjà  d'horribles 
traitements. 

Télémnqne,  touché  de  ce  spectacle,  lui  dit  :  Etiez-vou.^  véritable- 
ment heureux  pendant  votre  règne?  sentiez-vous  cette  douce  paix 
sans  laquelle  le  cœur  demeure  toujours  serré  et  flétri  au  milieu  des 
délices?  Non,  répondit  le  Babylonien  :  je  ne  sais  même  ce  que  vous 
voulez  dire.  Les  sages  vantent  cette  paix  comme  l'unique  bien  :  pour 
moi,  je  ne  l'ai  jamais  sentie;  mon  cœur  était  sanscesse  agité  de  désira 
nouveaux,  de  crainte  et  d'espérance.  Je  tachais  de  m  étourdir  moi- 
même  parl'ébranlement de  mes  passions  ;  j'avais  soin  d'entretenir  celte 
ivresse  pour  la  rendre  continuelle,  le  moindre  intervalle  de  raison  tran- 
quille m'eût  été  trop  amer.  Voilà  la  paix  dont  j'ai  joui  ;  toute  autre  me 
parait  une  fable  et  un  songe  :  voilà  les  biens  que  je  regrette. 

En  parlant  ainsi,  le  Babylonien  pleurait  comme  un  homme  lâche 
qui  a  été  amolli  par  les  prospérités  et  qui  n'est  point  accoutumé  à  sup- 
porter constamment  un  malheur.  11  avait  auprès  de  lui  quelques  es- 
claves qu'on  avait  fait  mourir  pour  honorer  ses  funérailles.  Mercure 
les  avait  livrés  àCaron  avec  leur  roi,  et  leur  avait  donné  une  puissance 
absolue  sur  ce  roi  qu'ils  avaient  servi  sur  la  terre.  Ces  ombres  d'es- 
claves ne  craignaient  plus  l'ombre  de  Nabopharzan  ;  elles  la  tenaient 
enchaînée    et  lui  faisaient  les  plus  cruelies  indignités.  L'un  lui  di- 

(292)  Ce  nom  n'est  pas  historique,  el  ne  se  trouve  point  parmi  ceux  des  rois 
de  Babylone.  Cette  ville  était  la  capitale  de  l'empire  des  Assyriens,  sur  1  l.u- 
phrale,  fleuve  qui  sort  du  mont  Ararath  en  Arménie,  et  va  se  pmlre  dans  l: 
golfe  l'ersique.  Babylone  est  anéantie,  et  les  voyageurs  eu  reconnaissent  à  peiu* 
la  place  dans  le  voisinage  d'Haltah,  dans  la  Turquie  d'.-.sie.  (V.  a.  10.) 
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sait  :  N'étions-nous  pas  hommes  aussi  bien  que  toi  ?  comment  étais 
tu  assez  insensé  pour  te  croire  un  dieu  ?  et  ne  fallait-il  pas  te  souvenii 
que  tu  étais  de  la  Tace  des  autres  hommes  ?  Un  autre,  pour  lui  insul 
ter,  disait  :  Tu  avais  raison  de  ne  vouloir  pas  qu'on  te  prit  pour 
homme  ;  car  tu  étais  un  monstre  sans  humanité.  Un  autre  lui  disait 
Hé  bien!  où  sont  maintenant  tes  flatteurs!  Tu  n'as  plus  rien  à  donner, 
malheureux  !  tu  ne  peux  plus  faire  aucun  mal  ;  te  voilà  devenu  esclave 
de  tes  esclaves  mêmes:  les  dieux,  ont  été  lents  à  faire  justice;  mais 
enfin  ils  la  font. 

A  ces  dures  paroles,  Nabopharzan  se  jetait  le  visage  contre  terre, 
arrachant  ses  cheveux  dans  un  excès  de  rage  et  de  désespoir.  Mais  Ca- 
ron  disait  aux  esclaves  :  Tirez-le  par  sa  chaîne;  relevez-le  malgré  lui  : 
il  n'aura  pas  même  la  consolation  de  cacher  sa  honte  :  il  faut  que  tou- 
tes les  ombres  du  Styx  en  soient  témoins,  pour  justifier  les  dieux,  qui 
ont  souffert  si  longtemps  que  cet  impie  régnât  sur  la  terre.  Ce  n'est 
encore  là,  ô  Babylonien,  que  le  commencement  de  tes  douleurs  :  pré- 
pare-toi à  être  jugé  par  l'inflexible  Minos  (295),  juge  des  enfers. 

Pendant  ce  discours  du  terrible  Caron,  la  barque  touchait  déjà  le 
rivage  de  l'empire  de  Flulon  :  toutes  les  ombres  accouraient  pour  con- 
sidérer cet  homme  vivant  qui  paraissait  au  milieu  de  ces  morts  dans 
ia  barque  ;  mais  dans  le  moment  où  Télémaque  mit  pied  à  terre,  elles 
s'enfuirent,  semblables  aux  ombres  de  la  nuit  que  la  moindre  clarté 
du  jour  dissipe.  Caron,  montrant  au  jeune  Grec  un  front  moins  ridé 
et  des  yeux  moins  farouches  qu'à  l'ordinaire,  lui  dit  :  Mortel  chéri 
des  dieux,  puisqu'il  t'est  donné  d'entrer  dans  le  royaume  de  la  nuit, 
inaccessible  aux  autres  vivants,  hàte-toi  d'aller  où  les  destins  t'ap- 
pellent, va,  par  ce  chemin  sombre,  au  palais  de  Pluton  (294),  que  tu 
trouveras  sur  son  trône  ;  il  te  permettra  d'entrer  dans  les  lieux  dont 
il  in  est  défendu  de  te  découvrir  le  secret. 

Aussitôt  Télémaque  s'avance  à  grands  pas;  il  voit  de  tous  côtés  vol- 
tiger des  ombres,  plus  nombreuses  que  les  grains  de  sable  qui  cou- 
vrent les  rivages  de  la  mer,  et,  dans  l'agitation  de  cette  multitude 
infinie,  il  est  saisi  d'une  horreur  divine,  observant  le  profond  silence 
de  ces  vastes  lieux.  Ses  cheveux  se  dressent  sur  sa  tête  quand  il  aborde 
le  noir  séjour  de  l'impitoyable  Pluton  ;  il  sent  ses  genoux  chance- 
lants ;  la  voix  lui  manque;  et  c'est  avec  peine  qu'il  peut  prononcer  au 
dieu  ces  paroles:  Tous  voyez,  ô  terrible  divinité,  le  fils  du  malheureux 
Ulysse;  je  viens  vous  demander  si  mon  père  est  descendu  dans  votre 
empire,  ou  s'il  est  encore  errant  sur  la  terre. 

Pluton  était  sur  un  trône  d'ébène:  son  visage  était  pâle  et  sévère  ; 
ses  yeux,  creux  et  étincelants  ;  son  front,  ridé   et  menaçant  ;   la  vue 


pot 
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5)  F.  n.  99. 

294)  V.  n.  20. 
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d'un  homme  vivant  lui  était  odieuse,  comme  la  lumière  offense  les  veux 
des  animaux  qui  ont  accoutumé  de  ne  sortir  de  leurs  retraites  que 
pendant  la  nuit.  A  son  côté  paraissait  Proserpine  (295),  qui  attirait 
seule  ses  regards,  et  qui  semblait  un  peu  adoucir  son  cœur:  elle  jouis- 
sait d'une  beauté  toujours  nouvelle;  mais  elle  paraissait  avoir  joint  à 
ses  grâces  divines  je  ne  sais  quoi  de  dur  et  de  cruel  de  son  époux. 

Au  pied  du  trône  était  la  Mort  (296),  pâle  et  dévorante,  avec  sa 
faux  tranchante  qu'elle  aiguisait  sans  cesse.  Autour  d'elle  volaient 
les  noirs  soucis  ;  les  cruelies  défiances;  les  vengeances,  toutes  dé- 
gouttantes de  sang  et  couvertes  de  plaies;  les  haines  injustes;  l'afa- 
rice,  qui  se  ronge  elle-même;  le  désespoir,  qui  se  déchire  de  ses 
propres  mains  ;  l'ambition  forcenée,  qui  renverse  tout;  la  trahison, 
qui  veut  se  repaitre  de  sang  et  qui  ne  peut  jouir  des  maux  qu'elle  a 
faits  ;  l'envie,  qui  verse  son  venin  mortel  autour  d'elle  et  qui  se  tourne 
en  rage,  dans  l'impuissance  où  elle  est  de  nuire;  l'impiété,  qui  se 
creuse  elle-même  un  abîme  sans  fond,  où  elle  se  précipite  sans  es- 
pérance; les  spectres  hideux;  les  fantômes,  qui  représentent  les 
morts  pour  épouvanter  les  vivants  ;  les  songes  affreux,  les  insomnies, 
aussi  cruelles  que  les  tristes  songes.  Toutes  ces  images  funestes  en- 
vironnaient le  fier  l'luton,  et  remplissaient  le  palais  où  il  habite. 

Il  répondit  à  Télémaquc,  d'une  voix  basse  qui  fit  gémir  le  fond 
de  l'Ercbe  (297)  :  Jeune  mortel,  les  destinées  t'ont  fait  violer  cet 
asile  sacré  des  ombres;  suis  ta  haute  destinée  :  je  ne  te  dirai  point 
où  est  ton  père;  il  suffit  que  tu  sois  libre  de  le  chercher.  Puisqu'il  a 
été  roi  sur  la  terre,  tu  n'as  qu'à  parcourir  d'un  côté  l'endroit  du  noir 
Tartare  où  les  mauvais  rois  sont  punis,  de  l'autre  les  champs  Eh 
où  hs  bons  rois  sont  récompensés.  Mais  tu  ne  peux  aller  d'ici  dans  les 
champs  Elysées  qu'après  avoir  passé  par  le  Tartare  :  hâte-toi  d'y  aller 
et  de  sortir  de  mon  em:ire.  — 

A  l'instant4  Téléinaque  semble  voler  dans  ces  espaces  vides  et  im- 
menses, tant  il  lui  tarde  de  savoir  s'il  verra  son  père  et  de  s'éloigner  de 
la  présence  horrible  du  tyran  qui  tient  en  crainte  les  vivants  et  les  niurts. 
Il  aperçoit  bientôt  assez  près  de  lui  le  noir  Tartare  (298)  :  il  en  sortait 
une  fumée  noire  et  épaisse,  dont  l'odeur  empestée  donnerait  la  mort, 
si  elle  se  répandait  dans  la  demeure  des  vivants  :  cette  fumée  couvrait 
un  fleuve  de  feu  et  des  tourbillons  de  flammes,  dont  le  bruit,  sem- 

(295)  V.  n.  28i. 

(296)  V.  n.  262. 

(297)  Partie  des  enfers  qu'habitaient  les  âmes  vertueuses  avant  de  passer  dans 
les  champs  Elysée»,  et  qui  prenait  son  nom  d'une  des  divinités  du  séjour  in- 
fernal. 

(298)  Le=  principaux  traits  de  cette  description  sont  mêlés  de  ce  que  la  FaMa 
avait  invente  do  I  enfer  et  de  ce  que  la  religion  «hrétienne  nous  en  apprend.  1  e 
paganisme  n'était  ni  a»sez  pur  ni  asseï  difficile  sur  la  venu,  pour  confondre  dans 
cette  foule  de  coupables  des  transgresseurs  de  vertus  au'il  ne  pouvait  même  pas 
inspirer. 
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bkible  à  celui  des  torrents  les  plus  impétueux,  quand  ils  s'élancent 
des  plus  hauts  rochers  dans  le  fond  des  ahîmes,  taisait  qu'on  ne  pou- 
vait rien  entendre  distinctement  dans  ces  tristes  lieux. 

Télémaque,  secrètement  animé  par  Minerve,  entre  sans  crainte  dans 
ce  gouffre.  D'abord  il  aperçut  un  grand  nombre  d'hommes  qui  avaient 
vécu  dans  les  plus  basses  conditions,  et  qui  étaient  punis  pour  avoir 
cherché  les  richesses  par  des  fraudes,  des  trahisons  et  des  cruautés. 
*  Il  y  remarqua  beaucoup  d'impies  hypocrites,  qui,  faisant  semblant 
d'aimer  la  religion,  s'en  étaient  servis  comme  d'un  beau  prétexte 
pour  contenter  leur  ambition  et  pour  se  jouer  des  hommes  crédules 
ces  hommes,  qui  avaient  abusé  de  la  vertu  même,  quoiqu'elle  soit  le 
plus  grand  don  des  dieux,  étaient  punis  comme  les  plus  scélérats  de 
tous  les  hommes.  Les  enfants  qui  avaient  égorgé  leurs  pères  et  leur 
mères,  les  épouses  qui  avaient  trempé  leurs  mains  dans  le  sang  de  leurs 
époux,  les  traîtres  qui  avaient  livré  leur  patrie  après  avoir  violé  tous 
les  serments,  souffraient  des  peines  moins  cruelles  que  ces  hypocrites. 
Les  trois  juges  des  enfers  (299 i  l'avaient  ainsi  voulu:  et  voici  leur 
raison  :  c'est" que  les  hypocrites  ne  se  contentent  pas  d'être  méchants 
comme  le  reste  des  impies;  ils  veulent  encore  passer  pour  bons,  et 
font,  par  leur  fausse  vertu,  que  les  hommes  n  osent  plus  se  fier  à  la 
véritable.  Les  dieux,  dont  ils  se  sont  joués,  et  qu'ils  ont  rendus  mé- 
prisables aux  hommes,  prennent  plaisir  à  employer  toute  leur  puis- 
sance  pour  se  venger  de  leurs  insultes.  — 

Auprès  de  ceux-ci  paraissaient  d'autres  hommes  que  le  vulgaire  ne 
croit  "guère  coupables,  et  que  la  vengeance  divine  poursuit  impitoyable- 
ment :  ce  sont  les  ingrats,  les  menteurs,  les  flatteurs  qui  ont  loué  le 
vice,  les  critiques  malins  qui  ont  tâché  de  flétrir  la  plus  pure  vertu; 
enfin,  ceux  qui  ont  jugé  témérairement  des  choses  sans  les  connaître 
à  fond,  et  qui  par  là  ont  nui  à  la  réputation  des  innocents.  — 

Mais,  parmi  toutes  les  ingratitudes,  celle  qui  était  punie  comme  la 
plus  noire,  c'est  celle  où  l'on  tombe  contre  les  dieux  Quoi  donc!  disait 
Minos,  on  passe  pour  un  monstre  quand  on  manque  de  reconnais- 
sance pour  son  père,  ou  pour  son  ami  de  qui  on  a  reçu  quelques  se- 
cours; et  on  se  fait  gloire  d'être  ingrat  envers  les  dieux  de  qui  on 
tient  la  vie  et  tous  les  biens  qu'elle  renferme!  Ne  leur  doit-on  pas  sa 
naissance  plus  qu'au  père  même  de  qui  on  est  né?  Plus  tous  ces  crimes 
sont  impunis  et  excusés  sur  la  terre,  plus  ils  sont,  dans  les  enfers, 
V objet  d'une  vengeance  implacable  a  qui  rien  n'échappe. 

*  Télémaque,  voyant  les  trois  juges  qui  étaient  assis  et  qui  con- 

(299)  Outre  Minos  (v.  n.  99),  les  morts  avaient  encore  deux  autres  juges: 
Eaque  roi  d'Enopie  ou  Egine,  aujourd'hui  file  A'Engia,  dans  le  golle  Saro» 
nique  ■  et  Rhadamante,  roi  de  l'une  des  Cyclades  de  la  mer  Egee.Ces  deux  princes 
durent  l'honneur  que  leur  Gt  l'imagination  des  Grecs  a  leur  réputation  de  jus- 
tice et  de  probité. 
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damnaient  un  homme,  osa  leur  demander  quels  étaient  ses  crimes. 
Aussitôt  le  condamné,  prenant  la  parole,  s'écria  :  Je  n'ai  jamais  t'ait 
;iucun  mal;  j'ai  mis  tout  mon  plaisir  à  faire  du  bien;  j'ai  été  magni- 
fique, libéral,  juste,  compatissant:  que  peut-on  donc  me  reprocher? 
Alors  Minos  lui  dit  :  On  ne  te  reproche  rien  à  l'égard  des  hommes* 
mais  ne  devais-tu  pas  moins  aux  hommes  qu'aux  dieux?  Quelle  est 
Jonc  celte  justice  dont  tu  te  vantes?  Tu  n'as  manqué  à  aucun  devoir 
envers  les  hommes,  qui  ne  sont  rien  ;  tu  as  été  vertueux,  mais  tu  as 
rapporté  toute  ta  vertu  à  toi-même,  et  non  aux  dieux,  qui  te  ra- 
taient donnée,  car  tu  voulais  jouir  du  fruit  de  la  propre  vertu,  et  te 
renfermer  en  toi-même  :  tu  as  été  ta  divinité.  Mais  les  dieux,  qui  ont 
|  tout  fait,  et  qui  n'ont  rien  fait  que  pour  eux-mêmes,  ne  peuvent  re- 
|  noncer  à  leurs  droits:  tu  les  as  oubliés,  ils  t'oublieront,  ils  te  livre- 
ront à  toi-même,  puisque  tu  as  voulu  être  à  toi  et  non  pas  à  eux. 
Cherche  donc  maintenant,  si  tu   le  peux,  ta  consolation  dans  ton 
propre  cœur.  Te  voilà  à  jamais  séparé  des  hommes,  auxquels  tu  as 
I  voulu  plaire;  te  voilà  seul  avec  toi-même,  qui  étais  ton  idole  :  ap- 
f  prends  qu'il  ny  a  point  de  véritable  vertu  sans  le  respect  et  l'amour 
des  dieux,  à  qui  tout  est  dû.  Ta  fausse  vertu,  qui  a  longtemps  ébloui 
les   hommes  faciles  à  tromper,  va  être  confondue.  Les  hommes,  ne 
jugeant  des  vices  et  des  vertus  oifi  par  ce  qui  les  choque  ou  les  ac- 
commode, sont  aveugles  et  sur  U  bien  et  .^ur  le  mal  :  ici,  une  lu- 
mière divine  renverse  tous  leurs  jugements  superficiels;  elle  con- 
damne souvent  ce  qu'ils  admirent  et  Justifie  ce  qu'ils  condamnent. 
A  ces  mots,  ce  philosophe,  comme  frappé  d'un  coup  de  foudre,  ne 
Jpouvait  se   supporter   soi-même.    La  complaisance    qu'il   avait  eue 
autrefois  à  contempler  sa  modération,  son  courage  et  tes  inclinations 
généreuses  se  change  en  désespoir.  La  vue  de  son  propre  cœur,  en- 
nemi des  dieux,  devient  son  supplice  :  il  se  voit  et  ne  peut  cesser  de 
se  voir;  il  voit  la  vanité  des  jugements  des  hommes,  auxquels  il  a 
voulu  plaire  dans  toutes  ses  actions;  il  se  fait  une  révolution  univer- 
selle de  tout  ce  qui  est  au  dedans  de  lui,  comme  si  on  bouleversait 
toutes  ses  entrailles;  il  ne  se  trouve  plus  le  même:  tout  appui  lui 
manque  dans  son  cœur;  sa  conscience,  dont  le  témoignage  lui  avait 
été  si  doux,  s'élève  contre  lui,  et  lui  reproche  amèrement  l'égarement 
et  l'illusion  de  toutes  ses  vertus,  qui  n'ont  point  eu  le  culte  de  la 
Divinité  pour  principe  et  pour  fin  :  il  est  troublé,  consterne,  plein 
de  honte,  de  remords  et  de  désespoir.  Les  Furies  ne  le  tourmentent 
point,  parce  qu'il  leur  suffit  de  l'avoir  livré  à  lui-même,  et  que  son 
propre  cœur  venge  assez  les  dieux  méprises.  Ii  cherche  les  lieux  kà 
plus  sombres  pour  se  cacher  aux  autres  morts,  ne  pouvant  se  cacher  à 
lui-même  ;  il  cherche  les  ténèbres,  et  ne  peut  les  trouver  :  une  lumière 
importune  le  poursuit  partout;  partout  les  rayons  perçants  de  la  vé- 
rité vont  venger  la  vérité  qu'il  a  négligé  de  suivre.  Tout  ce  qu'il  a  aimé 
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lui  devient  odieux  comme  étant  la  source  de  ses  maux,  qui  ne  peuvent 
jamais  finir.  Il  dit  en  lui-même  :  0  insensé!  je  n'ai  donc  connu  ni  les 
dieux,  ni  les  hommes,  ni  moi-même  !  Non,  je  nairien  connu, puisque 
je  n'ai  jamais  aimé  V  unique  et  véritable  bien;  tous  mes  pas  ont  été 
des  égarements;  ma  sagesse  n  était  que  folie,  ma  vertu  ri  était  qu'un 
orgueil  impie  et  aveugle:  j'étais  moi-même  mon  idole.  — 

Enfin,  Télémaque  aperçut  les  rois  qui  étaient  condamnés  pour  avoir 
abusé  de  leur  puissance.  D'un  côté,  une  Furie  vengeresse  leur  présen- 
tait un  miroir,  qui  leur  montrait  toute  la  difformité  de  leurs  vices  : 
là,  ils  voyaient  et  ne  pouvaient  s'empêcher  de  voir  leur  vanité  gros- 
sière et  avide  des  plus  ridicules  louanges  ;  leur  dureté  pour  le» 
hommes,  dont  ils  auraient  dû  faire  la  félicité;  leur  insensibilité  pour 
la  vertu;  leur  crainte  d'entendre  la  vérité;  leur  inclination  pour  les 
hommes  lâches  et  flatteurs;  leur  inapplication;  leur  mollesse;  leur 
indolence;  leur  d  fiance  déplacée;  leur  faste  et  leur  excessive  ma- 
gnificence fondée  sur  la  ruine  des  peuples;  leur  ambition  pour  ache- 
ter un  pu  de  vaine  gloire  par  le  sang  de  leurs  citoyens;  enfin,  leur 
cruauté  qui  cherche  chaque  jour  de  nouvelles  délices  parmi  les  lar- 
mes et  le  désespoir  de  tant  de  malheureux.  Ils  se  voyaient  sans  cesse 
dans  ce  miroir  :  ils  se  trouvaient  plus  horribles  et  plus  monstrueux 
que  ni  la  Chimère  vaincue  par  be.lén-phon  (500),  ni  l'hydre  de  Lerne 
abattue  par  Hercule,  ni  Cerbère  (oui)  même,  quoiqu'il  vomisse,  de 
ses  trois  gueules  béantes,  un  sang  noir  et  venimeux,  qui  est  capable 
d'empester  toute  la  race  des  mortels  vivant  sur  la  terre. 

En  même  temps,  d'un  autre  côté,  une  autre  Furie  leur  répétait 
avec  insulte  toutes  les  louanges  que  leurs  flatteurs  leur  avaient  don- 
nées pendant  leur  vie,  et  leur  présentait  un  autre  miroir,  où  ils  se 
voyaient  tels  que  la  flatterie  les  avait  dépeints  :  l'opposition  de  ces 
deux  peintures,  si  contraires,  était  le  supplice  de  leur  vanité.  On 
remarquait  que  les  plus  méchants  d'entre  ces  rois  étaient  ceux  à  qui 
on  avait  donné  les  plus  magnifiques  louanges  pendant  leur  vie,  parce 
que  les  méchants  sont  plus  craints  que  les  bons,  et  qu'ils  exigent  sans 
pudeur  les  lâches  flatteries  des  poètes  et  des  orateurs  de  leur  temps. 

On  les  entend  gémir  dans  ces  profondes  ténèbres,  où  ils  ne  peu- 
vent voir  que  les  insultes  et  les  dérisions  qu'ils  ont  à   souffrir  :  ils 


(300)  Fils  de  Glaucus,  roi  d'Epire  ou  de  Coricthe,  qui,  ayant  éié  injustement 
accusé  d'un  crime,  fut  forcé  d'aller  combattie  la  Chimère,  monstre  dont  le» 
trois  gueules  vomissaient  des  flammes  et  tujient  tous  ceux  qui  osaient  l'appro- 
cher. Miuerve  qui  le  savait  innocent  lui  prêta  secours,  et  le  ut  triompher  du 
monstre.  On  explique  cette  fable  par  un  volcan  que  Beiiérophon  habita  le  pre- 
mier, ou  par  quelque  pirate  dont  il  purgea  la  mer,  à  peu  près  15UU  ans  avant 
notre  ère. 

(r,01)  V.  n.  149.  Il  est  probable  que  l'origine  de  cette  fable  vient  des  énormes 
chiens  qu'on  élevait  dans  la  Soiossie,  où  l'on  plaçait  rentrée  des  enfers,  et  dont 
l'un  dévora  Pjritbous,  compagnon  de  Thésée,  dans  l'expédition  hardie  mention- 
née à  la  b.  285. 
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n'ont  rien  autour  d'eux  qui  ne  les  repousse,  qui  ne  les  contredise, 
qui  ne  les  confonde.  Au  lieu  que,  sur  la  terre,  ils  se  jouaient  de  la 
vie  des  hommes,  et  prétendaient  que  tout  était  fait  pour  les  servir  ; 
dans  le  Tartare,  ils  sont  livrés  à  tous  les  caprices  de  certains  esclaves 
qui  leur  font  sentir  à  leur  tour  une  cruelle  servitude  :  ils  servent 
avec  douleur,  il  ne  leur  reste  aucune  espérance  de  pouvoir  jamais 
adoucir  leur  captivité,  ils  sont  sous  les  coups  de  ces  esclaves,  devenus 
leurs  tyrans  impitoyables,  comme  une  enclume  est  sous  les  coups  des 
marteaux  des  Cyclopes,  quand  Vulcain  les  presse  de  travailler  dans 
les  fournaises  ardentes  du  mont  Etna. 

*  Là,  Télémaque  aperçut  des  visages  pâles,  hideux  et  consternés. 
C'est  une  tristesse  noire  qui  ronge  ces  criminels  (302)  :  ils  ont  hor- 
reur d'eux-mêmes,  et  ils  ne  peuvent  non  plus  se  délivrer  de  cette 
horreur  que  de  leur  propre  nature;  ils  n'ont  point  besoin  d'autre 
châtiment  de  leurs  fautes  que  leurs  fautes  mêmes  ;  ils  les  voient  sans 
cesse  dans  toute  leur  énormité  ;  elies  se  présentent  à  eux  comme 
des  spectres  horribles;  elles  les  poursuivent.  Pour  s'en  garantir,  ils 
cherchent  une  mort  plus  puissante  que  celle  qui  les  a  séparés  de 
leurs  corps.  Dans  le  désespoir  où  ils  sont,  ils  appellent  à  leur  se- 
cours une  mort  qui  puisse  éteindre  tout  sentiment  et  toute  connais- 
sance en  eux  ;  ils  demandent  aux  abîmes  de  les  engloutir,  pour  se 
dérober  aux  rayons  vendeurs  delà  vérité  qui  les  persécuté;  mais 
ils  sont  réservés  à  la  vengeance  qui  distille  sur  eux  goutte  à  goutte 
et  qui  ne  tarira  jamais.  La  vérité  qu'ils  ont  craint  de  voir  fait  leur 
supplice;  ils  la  voient,  et  n'ont  des  yrux  que  pour  la  voir  s'élever 
contre  eux;  sa  vue  les  perce,  les  décline,  les  arrache  à  eux-mêmes  : 
elle  est  comme  la  foudre  ;  sans  rien  détruire  au  dehors,  elle  pénètre 
jusqu'au  fond  des  entrailles.  Semblable  à  un  métal  dans  une  fournaise 
ardente,  l'âme  est  comme  fondue  par  ce  feu  vengeur  ;  il  ne  bisse 
aucune  consistance,  et  il  ne  consume  rien;  il  dissout  jusqu'au  pre- 
miers principes  de  la  vie,  et  on  ne  peut  mourir.  Un  est  ai  radié  à  soi; 
on  n'y  peut  plus  trouver  ni  appui  ni  repos  pour  un  seul  instant  : 
on  ne  vit  pins  que  par  la  rage  qu'on  a  contre  soi-même,  et  par  une 
perle  de  toute  espérance  qui  rend  forcené. — 

Parmi  ces  objets  qui  faisaient  dresser  les  cheveux  de  Télémaque 
sur  sa  tête,  il  fit  plusieurs  des  anciens  rois  de  Lydie,  qui  étaient 
punis  pour  avoir  préféré  les  délices  d'une  vie  molle  au  travail,  qui 
doit  être  inséparable  de  la  royauté  pour  le  sou  ugement  des  peu| 

Ces  rois  se  reprochaient,  les  uns  aux  autres,  leur  aveuglement. 
L'un  disait  à  l'autre,  qui  avait  été  son  fils  :  IS'e  vous  avais-je  pas  re- 
commandé souvent,  pendant  ma   vieillesse  et   avant  ma  mort,    de 

(302)  Tout  le  reste  de  cet  alinéa  est  une  peinture  des  peines  que  sonfTienl 
iii;.i iciueineiit  le»  réprouvés,  et  telle  rue  nous  l'ouï  faite  les  Prophètes,  l'tvuu- 
çilu  ot  les  Pères  de  l'Eglise. 
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réparer  les  maux  que  j'avais  faits  par  ma  négligence  ?  Le  fils  répon- 
dait :  0  malheureux  père  !  c'est  vous  qui  m'avez  perdu  !  c'est  votre 
exemple  qui  m'a  inspiré  le  faste,  l'orgueil,  la  volupté,  la  dureté 
pour  les  hommes!  En  vous  voyant  régner  avec  tant  de  mollesse, 
avec  tant  de  lâches  flatteurs  autour  de  vous,  je  me  suis  accoutumé 
à  aimer  la  flatterie  et  les  plaisirs.  J'ai  cru  que  le  reste  des  hommes 
était,  à  l'égard  des  rois,  ce  que  les  chevaux  et  les  autres  bêtes  de 
charge  sont  à  l'égard  des  hommes,  c'est-à-dire  des  animaux  dont 
on  ne  fait  cas  qu'autant  qu'ils  rendent  de  services  et  qu'ils  donnent 
de  commodités.  Je  l'ai  cru,  c'est  k<6us  qui  me  l'avez  fait  croire  ;  et 
maintenant  je  souffre  tant  de  iiMuix  pour  vous  avoir  imité.  A  ces 
reproches,  ils  ajoutaient  les  plus  affreuses  malédictions,  et  parais- 
saient anmés  de  rage  pour  s'entre-déchirer. 

Autour  de  ces  rois  voltigeaient  encore,  comme  des  hiboux  dans 
la  nuit,  les  cruels  Soupçons,  les  vaines  Alarmes,  les  Défiances,  qui 
vengent  les  peuples  de  la  dureté  de  leurs  rois,  la  Faim  insatiable  des 
richesses,  la  fausse  Gloire  toujours  tyrannique,  et  la  Mollesse  lâche, 
qui  redouble  tous  les  maux  qu'on  souffre,  sans  pouvoir  jamais  don- 
ner de  solides  plaisirs. 

On  vovait  plusieurs  de  ces  rois  sévèrement  punis,  non  pour  les 
maux  qu'ils  avaient  faits,  mais  pour  les  biens  qu'Us  auraient  dû 
faire.  Tous  les  crimes  des  peuples  qui  viennent  de  la  négligence 
avec  laquelle  on  fait  observer  les  lois  étaient  imputés  aux  rois, 
qui  ne  doivent  régner  qu'aûn  que  les  lois  régnent  par  leur  minis- 
tère. On  leur  imputait  aussi  tous  les  désordres  qui  viennent  du  faste, 
du  luxe  et  de  tous  les  autres  excès  qui  jettent  les  hommes  dans  un 
état  violent,  et  dans  la  tentation  de  mépriser  les  lois  pour  acquérir  du 
bien.  Surtout  on  traitait  rigoureusement  les  rois  qui,  au  heu  d'être 
de  bons  et  vigilants  pasteurs  des  peuples,  n'avaient  songé  qu'à  ravager 
le  troupeau  comme  des  loups  dévorants. 

Mais  ce  qui  consterna  davantage  Télémaque,  ce  fut  de  voir,  dans 
cet  abîme  de  ténèbres  et  de  maux,  un  grand  nombre  de  rois  qui 
avaient  passé  sur  la  terre  pour  des  rois  assez  bons  ;  ils  avaient  été 
condamnés  aux  peines  du  Tartare,  pour  s'être  laissé  gouverner  par 
des  hommes  méchants  et  artificieux.  Ils  étaient  punis  pour  les  maux 
quils  avaient  laissé  faire  par  leur  autorité.  De  |  lus,  la  plupart  de 
ces  roi*  n'avaient  été  ni  bons  ni  méchants,  tant  leur  faiblesse  avait 
ébé  grande  :  ils  n'avaient  jamais  craint  de  ne  connaître  point  la 
vérité;  ils  n'avaient  point  eu  le  goût  de  la  vertu,  et  n  avaient  pas 
mis  leur  plaisir  à  faire  du  bien. 


LIVRE  XIX 


MORALITÉ.  —  Plus  on  est  élevé  en  dignité,  plus  on  est  coupable  quand  on  fait 
le  mal.  —  Un  bonheur  inconcevable  est  réservé  à  l'homme  juste  après  celte 
vie  passagère.  —  La  jeunesse  qui  s'écoule  si  vite  iloit  se  soutenir  dans  la 
vertu  par  la  pensée  de  l'avenir.  —  Un  haut  rang,  une  fortune  considérable, 
sont  des  motifs  d'être  plus  vertueux.  Le  commandement  est  l'épreuve  du  cou- 
rage et  de  la  patience.  Il  y  a  plus  de  gloire  à  être  juste,  sage  et  bienfaisant 
qu'à  s'illustrer  par  les  sciences  ou  parles  armes.  —  Dieu  se  sert  de  quelques 
hommes  méchants  ou  ambitieux  pour  châtier  ceux  qui  l'oublient  ou  le  mé- 
connaissent. —  On  ne  peut  avoir  trop  d'estime  pour  les  ari>  utiles,  ni  trop 
de  reconnaissance  pour  les  hommes  qui  les  inventent  elles  propagent.  —  Point 
de  vice  sans  punition,  ni  de  vertu  sans  récompense. 


Lorsque  Télémaque  sortit  de  ces  lieux,  il  se  senlit  soulagé, 
comme  si  on  avait  ôté  une  montagne  de  dessus  sa  poitrine  :  il  com- 
prit, par  ce  soulagement,  le  malheur  de  ceux  qui  y  étaient  renfermés 
sans  espérance  d'en  sortir  jamais.  Il  était  effrayé  de  voir  combien 
les  rois  étaient  plus  rigoureusement  tourmentés  que  les  autres  cou- 
pables. Quoi  !  disait-il,  tant  de  devoirs,  tant  de  périls,  tant  de  pièges, 
tant  de  difficultés  de  connaître  la  vérité  pour  se  défendre  contre  les 
autres  et  contre  soi-même  ;  enfin,  tant  de  tourments  horribles  dans 
les  enfers,  après  avoir  été  si  agité,  si  envié,  si  traversé  dans  une 
vie  courte  !  0  insensé  celui  qui  cherche  à  régner  !  Heureux  celui 
qui  se  borne  à  une  condition  privée  et  paisible,  oh  la  verlu  lui  est 
moins  difficile! 

En  faisant  ces  réflexions,  il  se  troublait  au  dedans  de  lui-même: 
il  frémit  et  tomba  dans  une  consternation  qui  lui  fit  sentir  quelque 
chose  du  désespoir  de  ces  malheureux  qu'il  venait  de  considérer. 
Mais  à  mesure  qu'il  s'éloigna  de  ce  triste  séjour  des  ténèbres,  de 
l'horreur  et  du  désespoir,  son  courage  commença  peu  à  peu  à  re- 
naître :  il  respirait  et  entrevoyait  déjà  de  loin  la  douce  et  pure  lu- 
mière du  séjour  des  héros. 

C'est  dans  ce  lieu  qu'habitaient  tous  les  bons  rois  qui  avaient 
jusqu'alors  gouverné  sagement  les  hommes  :  ils  étaient  séparés  du 
reste  des  justes.  Comme  les  méchants  princes  souffraient  dans  le 
Tartare  des  supplices  infiniment  plus  rigoureux  que  les  autres  cou- 
pables d'une  condition  privée,  aussi  les  bous  rois  jouissaient,  dam 
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les  champs  Êlysées,  d'un  bonheur  infiniment  plus  grand  que  celui 
du  reste  des  hommes  qui  avaient  aimé  la  vertu  sur  la  terre. 

*  Télémaque  s'avança  vers  ces  rois,  qui  étaient  dans  des  bocages 
odoriférants,  sur  des  gazons  toujours  renaissants  et  fleuris  :  mille 
petits  ruisseaux  d'une  onde  pure  arrosaient  ces  beaux  lieux,  et  y 
faisaient  sentir  une  délicieuse  fraîcheur;  un  nombre  infini  d'oiseaux 
faisaient  résonner  ces  bocages  de  leur  doux  chant.  On  voyait  tout 
ensemble  les  fleurs  du  printemps  qui  naissaient  sous  les  pas  avec 
les  plus  riches  fruits  de  l'automne  qui  pendaient  des  arbres.  Là, 
jamais  on  ne  ressentit  les  ardeurs  de  la  furieuse  Canicule  ;  là,  jamais 
les  noirs  aquilons  n'osèrent  souffler,  ni  faire  sentir  les  rigueurs  de 
Thiver.  Ni  la  Guerre  altérée  de  sang,  ni  la  cruelle  Envie  (503)  qui 
mord  d'une  dent  venimeuse,  et  qui  porte  des  vipères  entortillées 
dans  son  sein  et  autour  de  ses  bras,  ni  les  Jalousies,  ni  les  Défiances, 
ni  la  Crainte,  ni  les  vains  Désirs,  n'approchent  jamais  de  cet  heu- 
reux séjour  de  la  paix.  Le  jour  n'y  finit  point,  et  la  nuit,  avec  ses 
sombres  voiles,  y  est  inconnue;  une  lumière  pure  et  douce  se  ré- 
pand autour  des  corps  de  ces  hommes  justes,  et  les  environne  de 
ses  rayons  comme  d'un  vêtement.  Cette  lumière  n*est  point  semblable 
à  la  lumière  sombre  qui  éclaire  les  yeux  des  misérables  mortels, 
et  qui  n'est  que  ténèbres  ;  c'est  plutôt  une  gloire  céleste  qu'une 
lumière  :  elle  pénètre  plus  subtilement  les  corps  les  plus  épais,  que 
les  rayons  du  soleil  ne  pénètrent  le  plus  pur  cristal  :  elle  n'éblouit 
jamais  ;  au  contraire,  elle  fortifie  les  yeux,  et  porte  dans  le  fond  de 
l'âme  je  ne  sais  quelle  sérénité  :  c'est  d'elle  seule  que  ces  hommes 
bienheureux  sont  nourris  ;  elle  sort  d'eux  et  elle  y  entre  ;  elle  les 
pénètre  et  s'incorpore  à  eux  comme  les  aliments  s'incorporent  à 
nous.  Us  la  voient,  ils  la  sentent,  ils  la  respirent  ;  elle  fait  naître 
en  eux  une  source  intarissable  de  paix  et  de  joie  :  ils  sont  plongés 
dans  cet  abîme  de  délices,  comme  les  poissons  dans  la  mer  ;  ils  ne 
veulent  plus  rien  ;  ils  ont  tout  sans  rien  avoir,  car  ce  goût  de  lu- 
mière pure  apaise  la  faim  de  leur  cœur  ;  tous  leurs  désirs  sont  ras- 
sasiés, et  leur  plénitude  les  élève  au-dessus  de  tout  ce  que  les 
hommes  vides  et  affamés  cherchent  sur  la  terre  :  toutes  les  délices 
qui  les  environnent  ne  leur  sont  rien,  parce  que  le  comble  de  leur 
félicité,  qui  vient  du  dedans,  ne  leur  laisse  aucun  sentiment  pour 
tout  ce  qu'ils  voient  de  délicieux  au  dehors  ;  ils  sont  tels  que  les  dieux, 
qui,  rassasiés  de  nectar  et  d'ambroisie,  ne  daigneraient  pas  se  nourrir 
des  viandes  grossières  qu'on  leur  présenterait  à  la  table  la  plus  ex- 
quise des  hommes  mortels.  Tous  les  maux  s'enfuient  loin  de  ces 

(303)  On  reconnaît  encore  ici  une  allégorie  tirée  de  ce  que  cette  cruelle  passioc 
faii  éprouver  à  celui  qu'elle  tourmente  et  à  ceux  qui  en  sont  les  victimes.  — 
D'ailleurs  tout  ce  qui  suit  est  encore  emprunté  aux  dogmes  du  christianisme, 
et  convient  parfaitement  aux  élus  dans  le  ciel. 


LIVRE  XIX.  223 

lieux  tranquilles  *  la  mort,  la  maladie,  la  pauvreté,  la  douleur,  les 
regrets,  les  remords,  les  craintes,  les  espérances  mêmes,  qui  coûtent 
souvent  autant  de  peines  que  les  craintes,  les  divisions,  les  dégoûts, 
les  dépits,  ne  peuvent  y  avoir  aucune  entrée. 

Les  hautes  montagnes  de  Thrace  (504),  qui,  de  leurs  fronts  cou- 
verts de  neige  et  de  glace  depuis  l'origine  du  monde,  fendent  les 
nues,  seraient  renversées  de  leurs  fondements  posés  au  centre  de  la 
terre,  que  les  cœurs  de  ces  hommes  justes  ne  pourraient  pas  même 
être  émus  :  seulement  ils  ont  pitié  des  misères  qui  accablent  les 
hommes  vivant  dans  le  monde;  mais  c'est  une  pitié  douce  et  paisible 
qui  n'altère  en  rien  leur  immuable  félicité.  Une  jeunesse  éternelle, 
une  félicité  sans  fin,  une  gloire  toute  divine  est  peinte  sur  leur?  vi- 
sages; mais  leur  joie  n'a  rien  de  folâ'.re  ni  d'indécent;  c'e^t  une  joie 
douce,  noble,  pleine  de  majesté  ;  c'est  un  goût  sublime  de  la  vérité 
et  de  la  vertu  qui  les  transporte;  ils  sont,  sans  interruption,  à  cha- 
que moment,  dans  le  même  saisissement  de  cœur  où  est  une  mère 
qui  revoit  son  cher  fils  qu'elle  avait  cru  mort  ;  et  cette  joie,  qui 
échappe  bientôt  à  la  mère,  ne  s'enfuit  jamais  du  cœur  de  ces  hom- 
mes; jamais  elle  ne  languit  un  instant;  elle  est  toujours  nouvelle 
pour  eux  :  ils  ont  le  transport  de  l'ivresse  sans  en  avoir  le  trouble  et 
l'aveuglement. 

Ils  s'entretiennent  ensemble  de  ce  qu'ils  voient  et  de  ce  qu'ils 
goûtent  :  ils  foulent  à  leurs  pieds  les  molles  délices  et  les  vaines  gran- 
deurs de  leur  ancienne  condition  qu'ils  déplorent;  ils  repassent  arec 
plaisir  ces  tristes  mais  courtes  années  où  ils  ont  eu  besoin  de  com- 
battre contre  eux-mêmes  et  contre  le  torrent  des  hommes  corrom- 
pus, pour  devenir  bons;  ils  admirent  le  secours  des  dieux  qui  les 
ont  conduits,  comme  par  la  main,  à  la  vertu,  au  milieu  de  tant  de 
périls.  Je  ne  sais  quoi  de  divin  coule  sans  cesse  au  travers  de  leurs 
cœurs  comme  un  torrent  de  la  Divinité  même  qui  s'unit  à  eux  ;  ils 
voient,  ils  goûtent  qu'ils  sont  heureux,  et  sentent  qu'ils  le  seront 
toujours.  Ils  chantent  les  louanges  des  dieux,  et  ils  ne  font,  tous  i  n- 
semble,  qu'une  seule  voix,  une  seule  pensée,  un  seul  cœur  :  une 
même  félicité  l'ait  comme  un  flux  et  reflux  dans  ces  âmes  unies. 

Dans  ce  ravissement  divin,  les  siècles  coulent  [dus  rapidement  que 
les  heures  parmi  les  mortels, et  cependant  mille  et  mille  siècles  écou- 
lés notent  rien  à  leur  felicité  toujours  nouvelle  et  toujours  entière. 
Ils  régnent  tous  ensemble,  non  sur  des  trônes  que  la  main  des  hom- 
mes peut  renverser,  mais  en  eux-mêmes,  avec  une  puissance  im- 


(30-i)  Les  anciens  connaissaient  sous  ce  nom  dr-ux  contrées  :  l'urne  en  Asie. 
d'une  immense  étendue  ;  l'autre  en   Europe,  entre  la   mer  Ezê<\  la  Mœsic  el    e 
Pont-Euxin,  et  c'est  elle  dont  il  s'agit.  Ses  deux  monta  unes  principales 
lHaemus  et  le  l'.hodope.  C'eat  actuellemtnt  la  Roumélie,  province   de  la  Tur- 
quie européenne. 
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muable  ;  car  ils  n'ont  plus  besoin  d'être  redoutables  par  une  puis- 
sance empruntée  d'un  peuple  vil  et  misérable.  Ils  ne  portent  plus 
ces  vains  diadèmes  dont  l'éclat  cache  tant  de  craintes  et  de  noiis 
soucis  :  les  dieux  mêmes  les  ont  couronnés  de  leurs  propres  mains, 
avec  des  couronnes  que  rien  ne  peut  flétrir.  — 

Télémaque,  qui  cherchait  son  père  et  qui  avait  craint  de  le  trouver 
dans  ces  beaux  lieux,  fut  si  saisi  de  ce  goût  de  paix  et  de  félicité, 
qu'il  eût  voulu  y  trouver  Ulysse,  et  qu'il  s'affligeait  d'être  contraint 
lui-même  de  retourner  ensuite  dans  la  société  des  mortels.  C'est  ici, 
disait-il,  que  la  véritable  vie  se  trouve,  et  la  nôtre  n'est  qu'une  mort. 
Mais  ce  qui  l'étonnait  était  d'avoir  vu  tant  de  rois  punis  dans  le  Tar- 
tare,  et  d'en  voir  si  peu  dans  les  champs  Élysées  ;  il  comprit  qu'il  y 
a  peu  de  rois  assez  fermes  et  assez  courageux  pour  résister  à  leur 
propre  puissance  et  pour  rejeter  la  flatterie  de  tant  de  gens  qui  exci- 
tent toutes  leurs  passions.  Ainsi,  les  bons  rois  sont  très-rares;  et  la 
plupart  sont  si  méchants  que  les  dieux  ne  seraient  pas  justes  si, 
après  avoir  souffert  qu'ils  aient  abusé  de  leur  puissance  pendant  la 
vie,  ils  ne  les  punissaient  après  leur  mort. 

Télémaque,  ne  voyant  point  son  père  Ulysse  parmi  tous  ces  rois, 
chercha  du  moins  des  yeux  le  divin  Laërte,  son  grand-père.  Pen- 
dant qu'il  le  cherchait  inutilement,  un  vieillard  vénérable  et  plein  de 
majesté  s'avança  vers  lui.  Sa  vieillesse  ne  ressemblait  point  à  celle 
des  hommes  que  le  poids  des  années  accable  sur  la  terre  ;  on  voyait 
seulement  qu'il  avait  été  vieux  avant  sa  mort  :  c'était  un  mélange  de 
tout  ce  que  la  vieillesse  a  de  grave,  avec  toutes  les  grâces  de  la  jeu- 
nesse :  car  ces  grâces  renaissent  même  dans  les  vieillards  les  plus 
caducs,  au  moment  où  ils  sont  introduits  dans  les  champs  Élysées. 
Cet  homme  s'avançait  avec  empressement,  et  regardait  Télémaque 
avec  complaisance,  comme  une  personne  qui  lui  était  fort  chère.  Té- 
lémaque, qui  ne  le  reconnaissait  point,  était  en  peine  et  en  suspens. 

Je  te  pardonne,  ô  mon  cher  fils,  lui  dit  le  vieillard,  de  ne  me  point 
reconnaître;  je  suis  Arcésius  (505),  père  de  Laërte.  J'avais  fini  mes 
jours  un  peu  avant  qu'Ulysse,  mon  petit-fils,  partit  pour  aller  au  siège  de 
Troie;  alors  tu  étais  encore  un  petit  enfant  entre  les  bras  de  la  nour- 
rice :  dès  lors  j'avais  conçu  de  toi  de  grandes  espérances  ;  elles  n'ont 
point  été  trompeuses,  puisque  je  te  vois  descendu  dans  le  royaume 
de  Pluton  pour  chercher  ton  père,  et  que  les  dieux  te  soutiennent" 
dans  cette  entreprise.  O  heureux  enfant,  les  dieux  t'aiment,  et  te 
préparent  une  gloire  égale  à  celle  de  ton  père  !  O  heureux  moi-même 
de  te  revoir  !  Cesse  de  chercher  Ulysse  en  ces  lieux  ;  il  vit  encore,  et 
il  est  réservé  pour  relever  notre  maison  dans  l'ile  d'Ithaque.  Laërte 


(ôOo  Cet  Ai:ésius  était  Qls  de  Jupiter  ;  c'est  tout  ce  cju'on  en  sait  par  Ovide, 
li  s'en  sert  pour  relever   Uiysse  au] 
e  ce  prince  contre  Ajax.  (K.  n.  511.) 


qui  s'en  sert  pour  relever   Uiysse  aux  yeux  des   Grecs  dans  la  fameuse  dispute 
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même,  quoique  le  poids  des  années  l'ait  abattu,  jouit  encore  de  la 
lumière,  et  attend  que  son  fils  revienne  lui  fermer  les  yeux. 
Ainsi  *  les  hommes  passent  comme  les  fleurs  qui  s'épanouissent  le 
matin,  et  qui  le  soir  sont  flétries  et  foulées  aux  pieds.  Les  générations 
des  hommes  s'écoulent  comme  les  ondes  d'un  fleuve  rapide  ;  rien  ne 
peut  arrêter  le  temps,  qui  entraine  après  lui  tout  ce  qui  parait  le  plus 
immobile.  Toi-même,  ô  mon  lils,  mon  cher  fils!  toi-même  qui  jouis 
maintenant  d'une  jeunesse  si  vive  et  si  féconde  en  plaisirs,  souviens- 
toi  que  ce  bel  âge  n'est  qu'une  fleur  qui  sera  presque  aussitôt  séchée 
qu'éclose.  Tu  te  verras  changer  insensiblement  :  les  grâces  riantes,  les 
doux  plaisirs  qui  t'accompagnent,  la  force,  la  santé,  la  joie,  b 
nouiront  comme  un  beau  songe  ;  il  ne  t'en  restera  qu'un  triste  sou- 
venir :  la  vieillesse  languissante  et  ennemie  des  plaisirs  viendra  rider 
ton  visage,  courber  ton  corps,  affaiblir  tes  membres,  faire,  tuiir  dans 
ton  cœur  la  source  de  la  joie,  te  dégoûter  du  présent,  te  faire  craindre 
l'avenir,  te  rendre  insensible  atout,  excepté  à  la  douleur. 

Ce  temps  te  paraît  éloigné  :  hélas  !  tu  te  trompes,  mon  fils  ;  il  se 
hâte,  le  voilà  qui  arrive  :  ce  qui  vient  avec  tant  de  rapidité  n'est  i  as 
loin  de  toi;  et  le  présent  qui  s'enfuit  est  déjà  bien  loin,  puisqu'il 
néantit  dans  le  moment  que  nous  parlons,  et  ne  peut  plus  se  rappro- 
cher. Ne  compte  donc  jamais,  mon  fils,  sur  le  présent,  mais  sou- 
tiens-loi dans  le  sentier  rude  et  âpre  de  la  vertu,  par  la  rue  de 
l'avenir.  Prépare-toi,  pur  des  mœurs  pures  et  par  l'amour  de  la  jm- 
lice,  une  place  dans  cet  heureux  séjour  de  la  paix.  — 

Tu  verras  enfin  bientôt  ton  père  reprendre  l'autorité  dans  Ithaque. 
Tu  es  né  pour  régner  après  lui  ;  mais,  hélas  !  ô  mon  fils,  *  que  la 
royauté  est  trompeuse!  Ouand  on  la  regarde  de  loin,  on  ne  voit  que 
grandeur,  éclat  et  délices  ;  mais  de  près,  tout  est  épineux.  Un  parti- 
culier peut,  sans  déshonneur,  mener  une  vie  douce  et  obscure.  I  n 
roi  ne  peut,  sans  se  déshonorer,  préférer  une  vie  douce  et  oisive  aux 
fonctions  pénibles  du  gouvernement;  il  se  doit  à  tous  les  lmmu.  s 
quil  gouverne;  il  ne  lui  est  jamais  permis  d'être  à  lni-mêm< 
moindres  lautes  sont  d'une  conséquente  infinie,  parce  qu'elles  cau- 
sent le  malheur  des  peuples,  et  quelquefois  pendant  plusieurs 
clés,  il  doit  réprimer  l'audace  des  méchants,  soutenir  finnocenct 
dissiper  la  calomnie.  Ce  n'est  pas  assez  pour  lui  de  ne  faire  aucun 
.mal;  il  faut  qu'il  fusse  tous  les  biens  possibles  dont  l'État  ;i  besoin. 
Ce  n'est  pas  assez  de  faire  le  bien  par  soi-même,  il  faut  encore  em- 
pêcher tous  les  maux  que  d'autres  feraient,  sils  n  étaient  retenus 
Crains  donc,  mon  fils,  crains  une  condition  si  périlleuse;  arme-toi 
de  courage  contre  toi-même,  contre  tes  passions  et  contre  les  flat- 
teurs. — 

En  disant  ces  paroles,  Arcésius  paraissait  animé  d'un  feu  divin,  et 
montrait  à  Télémaquc  un  visage  plein  de  compassion  pour  les  maux 

10. 
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qui  accompagnent  la  royauté.  Quand  elle  est  prise,  disait-il,  pour  se 
contenter  soi-même,  c'est  une  monstrueuse  tyrannie  ;  quand  elle  est 
prise  pour  remplir  ses  devoirs  et  pour  conduire  un  peuple  innombra- 
ble comme  un  père  conduit  ses  enfants,  c'est  une  servitude  acca- 
blante qui  demande  un  courage  et  une  patience  héroïques.  Aussi  est-il 
certain  que  ceux  qui  ont  régné  avec  une  sincère  vertu,  possèdent  ici 
tout  ce  que  la  puissance  des  dieux  peut  donner  pour  rendre  une  féli- 
cité complète. 

Pendant  qu'Arcésius  parlait  de  la  sorte,  ses  paroles  entraient  jus- 
qu'au fond  du  cœur  de  Télémaque  :  elles  s'y  gravaient,  comme  un 
habile  ouvrier,  avec  son  burin,  grave  sur  l'airain  les  figures  ineffa- 
çables qu'il  veut  montrer  aux  yeux  de  la  plus  reculée  postérité.  Ces 
sages  paroles  étaient  comme  une  flamme  subtile  qui  pénétrait  dans 
ïes  entrailles  du  jeune  Télémaque  :  il  se  sentait  ému  et  embrasé;  je  ne 
sais  quoi  de  divin  semblait  fondre  son  cœur  au  dedans  de  lui.  Ce  qu'il 
portait  dans  la  partie  la  plus  intime  de  lui-même  le  consumait  secrè- 
tement ;  il  ne  pouvait  ni  le  contenir,  ni  le  supporter,  ni  résister  à 
une  si  violente  impression  :  c'était  un  sentiment  vif  et  délicieux,  qui 
était  mêlé  d'un  tourment  capable  d'arracher  la  vie. 

Ensuite  Télémaque  commença  à  respirer  plus  librement.  Il  recon- 
nut dans  le  visage  d'Arcésius  une  grande  ressemblance  avec  Laërte  ; 
il  croyait  même  se  ressouvenir  confusément  d'avoir  vu  en  Ulysse,  son 
père,  des  traits  de  cette  même  ressemblance,  lorsqu'Ulysse  partit  pour 
le  siège  de  Troie. 

Ce  ressouvenir  attendrit  son  cœur;  des  larmes  douces  et  mêlées 
de  joie  coulèrent  de  ses  yeux  :  il  voulut  embrasser  une  personne  si 
chère;  plusieurs  fois  il  l'essaya  inutilement  :  cette  ombre  vaine 
échappa  à  ses  embrassements  comme  un  songe  trompeur  se  dérobe 
à  l'homme  qui  croit  en  jouir  ;  tantôt  la  bouche  altérée  de  cet  homme 
dormant  poursuit  une  eau  fugitive,  tantôt  ses  lèvres  s'agitent  pour 
former  des  paroles  que  sa  langue  engourdie  ne  peut  proférer;  ses 
mains  s'étendent  avec  effort  et  ne  prennent  rien  :  ainsi  Télémaque 
ne  peut  contenter  sa  tendresse;  il  voit  Arcésius,  il  l'entend,  il  lui 
parle,  il  ne  peut  le  toucher.  Enfin  il  lui  demande  qui  sont  ces  hom- 
mes qu'il  voit  autour  de  lui. 

Tu  voi«,  mon  fils,  lui  répondit  le  sage  vieillard,  les  hommes  qui 
ont  été  lornement  de  leur  siècle,  la  gloire  et  le  bonheur  du  genre' 
humain.  Tu  vois  le  petit  nombre  de  rois  qui  ont  été  dignes  de  l'être, 
et  qui  ont  fait  avec  fidélité  la  fonction  des  dieux  sur  la  terre.  Ces  au- 
tres que  tu  vois  assez  près  d'eux,  mais  séparés  par  ce  petit  nuage, 
ont  une  gloire  beaucoup  moindre  :  ce  sont  des  héros,  à  la  vérité; 
mais  la  récompense  de  leur  valeur  et  de  leurs  expéditions  mili- 
taires ne  peut  être  comparée  avec  celle  des  rois  sages,  justes  et  bien- 
faisants. 
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Parmi  ces  héros,  tu  vois  Thésée  (306),  qui  a  le  visage  un  peu 
triste  :  il  a  ressenti  le  malheur  d'être  trop  crédule  pour  une  femme 
artificieuse,  et  il  est  encore  aOigé  d'avoir  si  injustement  demandé  à 
Neptune  la  mort  cruelle  de  son  fils  Ilippolyte  :  heureux  s  il  ricûi, 
point  été  si  prompt  et  si  facile  à  irriter  !  Tu  vois  aussi  Achille  (507), 
appuyé  sur  sa  lance  à  cause.de  cette  hlessure  qu'il  reçut  au  talon, 
de  la  main  du  lâche  Paris,  et  qui  finit  sa  vie.  S'il  eût  été  aussi  sage, 
juste  et  modéré,  qu'il  était  intrépide,  les  dieui  lui  auraient  accordé 
un  long  règne;  mais  ils  ont  eu  pitié  des  Phlhiotes  (508)  et  des  Do- 
lopes,  sur  lesquels  il  devait  naturellement  régner  après  Pelée  ;  ils 
n'ont  p;is  voulu  livrer  tant  de  peuples  à  la  merci  d'un  homme  fou- 
gueux, et  plus  facile  à  irriter  que  la  mer  la  plus  orageuse.  Les  Par- 
ques ont  accourci  le  fil  de  ses  jours  ;  il  a  été  comme  une  fleur  à 
peine  éclose  que  le  tranchant  de  la  charrue  coupe,  et  qui  tombe 
avant  la  fin  du  jour  où  on  l'avait  vue  naître.  Le-  dieux  n'ont  voulu 
s'en  servir  que  comme  des  torrents  et  des  tempêtes  pour  punir  les 
hommes  de  leurs  crimes  ;  ils  ont  fait  servir  Achille  à  abattre  les 
murs  de  Troie,  pour  venger  le  parjure  de  Laomédon  (309)  et  l'in- 
justice de  Pans.  Après  avoir  employé  ainsi  cet  instrument  de  leurs 
vengeances,  ils  se  sont  apaisés  et  ils  ont  refusé  aux  larmes  de  Thé- 
Us  (510)  de  laisser  plus  longtemps  sur  la  terre  ce  jeune  héros,  qui 
n'y  était  propre  qu'à  troubler  les  hommes,  qu'à  renverser  les  villes  et 
les  royaumes. 

Mais  vois-tu  cet  autre  avec  ce  visage  farouche?  c'est  Ajax  (511), 
fils  de  Télamon  et  cousin  d'Achille  :  tu  n'ignores  pas  sans  doute 
quelle  fut  sa  gloire  dans  les  combats?  Après  la  mort  d'Achille,  il 
prétendit  qu'on  ne  pouvait  donner  ses  armes  à  nul  autre  qu'à  lui  ; 
ton  père  ne  crut  pas  les  lui  devoir  céder  :  les  Grvcs  jugèrent  en  fa- 
veur d'Ulysse.  Ajax  se  tua  de  désespoir  ;  l'indignation  et  la  fureur 
sont  encore  peintes  sur  son  visage.  N'approche  pas  de  lui,  mon  fils, 
car  il  croirait  que  tu  voudrais  lui  insulter  dans  son  malheur;  et  I 
est  juste  de  le  plaindre  :  ne  remarques-tu  pas  qu'il  nous  regarde  avec 

(306)  Phèdre,  épouse  de  Thésée,  accusa  son  fils  d'un  crime  qu'il  n'avait  pis 
commis.  Thésée,  dans  le  premier  mouvement  de  son  indignation,  demanda  a 
Neptune  de  punir  Ilippolyte.  Ce  dieu  fit  dévorer  par  un  monstre  marin  le  jeune 
prince,  qui  fut,  dit-on,  res-u-cité  par  Eiculape.  [Y.  n.  246. 

(307    V.  n.  51,  165,  17i,  233,  256.  '239. 

(308)  Habitants  de  la  Plithie  ou  Phthiotide,  province  de  la  The>salie,  vis-à-vis 
d'Eubce;  Phthia,  patrie  d'Achille,  en  était  la  capitale.  Pour  les  Dolopes.  (V. 
n.  253.) 

(509)  f'ère  de  Priam.  Neptune  et  Apollon  l'ayant  aidé  a  bâtir  les  murs  de 
Troie,  il  refusa  de  les  payer  quand  l'ouvrage  lut  achevé.  Hercule  ayant  tué  un 
monstre  qui  désolait  la  Troade,  le  roi  ne  voulut  pas  lui  céder  quelque  beaux 
chevaux,  dont  il  avait  promis  de  faire  la  récompense  de  ce  service.  Hercule 
assiégea  la  ville,  qu'il  prit,  et  tua  le  roi  parjure.  Cette  première  prise  de  Tioie 
eut  lieu  une  cinquantaine  d'années  avant  la  dernière. 

(310)  V.  n.  174. 

(311)  F.  n.  104  et  255, 
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peine,  et  qu'il  entre  brusquement  dans  ce  sombre  bocage,  parce  que 
nous  lui  sommes  odieux?  Tu  vois  de  cet  aatre  côté  Hector  (512),  qui 
eût  été  invincible  si  le  fils  de  Thétis  n'eût  point  été  au  monde  dans 
le  même  temps.  Mais  voilà  Àgamemnon  qui  passe,  et  qui  porte  en- 
core sur  lui  les  marques  de  la  perfidie  de  Clytemnestre  (515).  0  mon 
fils  !  je  frémis  en  pensant  aux  malheurs  de  cette  famille  de  l'impie 
Tantale.  La  division  des  deux  frères  Atrée  et  Thveste  (344)  a  rempli 
cette  maison  d "horreur  et  de  sang.  Hélas!  combien  un  crime  en  at- 
tire-t-il  d'autres  !  Agamemnon,  revenante  la  tête  des  Grecs,  dusiéje 
de  Troie,  n'a  pas  eu  le  temps  de  jouir  en  paix  de  la  gloire  qu'il  avait 
acquise  :  telle  est  la  destinée  de  presque  tous  les  conquérants.  Tous 
ces  hommes  que  tu  vois  ont  été  redoutables  dans  la  guerre  ;  mais  ils 
n'ont  point  été  aimables  et  vertueux  :  aussi  ne  sont-ils  que  dans  la  se- 
conde demeure  des  champs  Elysées. 

Pour  ceux-ci,  ils  ont  régné  avec  justice,  et  ont  aimé  leurs  peuples  : 
ils  sont  les  amis  des  dieux,  pendant  qu'Achille  et  Àgamemnon,  pleins 
de  leurs  querelles  et  de  leurs  combats,  conservent  encore  ici  leurs 
peines  et  leurs  défauts  naturels.  Pendant  qu'ils  regrettent  en  vain  la 
vie  qu'ils  ont  perdue  et  qu'ils  s'affligent  de  n'être  plus  que  des  om- 
bres impuissantes  et  vaines,  ces  rois  justes,  étant  purifiés  par  la  lu- 
mière divine  dont  ils  sont  nourris,  n'ont  plus  rien  à  désirer  pour  leur 
bonheur:  ils  regardent  avec  compassion  les  inquiétudes  des  mortels; 
et  les  plus  grandes  affaires  qui  agitent  les  hommes  ambitieux  leur  pa- 
raissent comme  des  jeux  d'enfants:  leurs  cœurs  sont  rassasiés  de  la 
vérité  et  de  la  veriu,  qu'ils  puisent  dans  la  source.  Ils  n'ont  plus  rien 
à  souffrir  ni  d'autiui  ni  d'eux-mêmes  :  plus  de  désirs,  plus  de  besoins, 
plus  de  craintes  :  tout  est  fini  pour  eux,  excepté  leur  joie,  qui  ne 
peut  finir. 

Considère,  mon  fils,  cet  ancien  roi  Inachus  qui  fonda  le  royaume 
d'Ar^os  (515).  Tu  le  vois  avec  cette  vieillesse  si  douce  et  si  majes- 
tueuse: les  fleurs  naissent  sous  ses  pas;  sa  démarche  légère  ressem- 
ble au  vol  d'un  oiseau  ;  il  tient  dans  sa  main  une  lyre  d'ivoire,  et, 
dans  un  transport  éternel,  il  chante  les  merveilles  des  dieux.  Il  sort  de 
son  cœur  et  de  sa  bouche  un  parfum  exquis;  l'harmonie  de  sa  lyre  et 
de  sa  voix  ravirait  les  hommes  et  les  dieux.  11  est  ainsi  récompensé 

(312)  V.  n.  So.  ,  .  ... 

(515,  Femme  d'Asamemnon  :  s' étant  mal  conduite  pendant  que  son  époux  était 
à  la  cuorre  do  Troie,  et  redoutant  son  retour,  elle  l'a>sassina  à  son  arrivée, 
aidée" d'E"iàthe  ?on  cousin.  Quelques  auteurs  prétendent  qu'elle  avait  d'abord 
épousé  Ta"nta',e.  [V.  n.  141.)  Elle-même  l'ut  bientôt  tuée  pur  Orc.te,  son  i: 
ils  qui  avait  uré  île  veiner  la  mort  de  son  père.  (V.  n  5./.)  De  leur  cote  ,,.l  n 
Atrée  et  Thyeste,  pelits-tilà  de  Tantale,  ensanglantèrent  leur  famille  par  des  cri- 
mes atroces  conséquences  l'une-ies  de  la  liaine  que  le  premier  avait  vouée  au 
vecond  et  que  CL-lui-n  avait  trop  excitée  par  sa  conduite.  L  histoire  de  celte 
ï,mil!e'e>t  pe.it-ètre  la  plus  tragique  de  toutes  et-lles  que  nous  ollrent  ces  temps, 
où  il  e-t  dillirile  de  démêler  l'erreur  de  la  vérité  historique. 

015]  En  18-25  avant  J.-C.  (»'.  n.  121  et  555.) 
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pour  avoir  aimé  le  peuple  qu'il  assembla  dans  l'enceinte  de  ses  nou- 
veaux murs,  et  auquel  il  donna  des  lois. 

De  l'autre  côté  ta  peux  voir,  entre  ces  myrtes,  Cécrops  (516),  Egyp- 
tien, qui  le  premier  régna  dans  Athènes,  ville  consacrée  à  la  sa-e 
déese  dont  elle  porte  le  nom.  Cécrops,  apportant  des  lois  utiles  de  l'E- 
gypte, qui  a  été  pour  la  Grèce  la  source  des  lettres  et  des  bonnes 
mœurs,  adoucit  les  natureb  farouches  des  bourgs  de  l'Attique,  et  les 
unit  par  les  liens  de  la  >ociété.  Il  fut  juste,  humain,  compatissant:  il 
laissa  les  peuples  dans  l'abondance,  et  sa  famille  dans  la  médiocrité, 
ne  voulant  point  que  ses  enfants  eussent  l'autorité  après  lui,  parce 
qu'il  jugeait  que  d'autres  en  étaient  plus  dignes. 

*  Il  faut  que  je  te  montre  aussi  dans  cette  petite  vallée  Erichthon 
(517),  qui  inventa  l'usage  de  l'argent  pour  la  monnaie  :  il  le  fit  en 
vue  de  faciliter  le  commerce  entre  les  îles  de  la  Grèce  ;  mais  il  prévit 
l'inconvénient  attaché  à  cette  invention.  Appliquez-vous,  disait-il  à 
tous  les  peuples,  à  multiplier  chez  vous  les  richesses  naturelles,  qui 
sont  les  véritables  :  cultivez  la  terre  pour  avoir  une  grande  abon- 
dance de  blé,  de  vin,  d'huile  et  de  fruits;  ayez  des  troupeaux  in- 
nombrables qui  vous  nourrissent  de  leur  lait  et  qui  vous  couvrent 
de  leur  laine  :  par  là  vous  vous  mettrez  en  état  de  ne  craindre  ja- 
mais la  pauvreté.  Plus  vous  aurez  d'enfants  plus  vous  serez  riches, 
pourvu  que  vous  les  rendiez  laborieux  ;  car  la  terre  est  inépuisable, 
et  elle  augmente  sa  fécondité  à  proportion  du  nombre  de  ses  habi- 
tants qui  ont  soin  de  la  cultiver:  elle  les  paye  tous  libéralement  de 
leurs  peines ,  au  lieu  quelle  se  rend  avare  et  ingrate  pour  ceux  qui  la 
cultivent  négligemment.  Attachez-vous  donc  principalement  aux  vérita- 
bles richesses  qui  satisfont  aux  vrais  besoins  de  l'homme.  Pour  l'argent 
monnayé,  il  ne  faut  en  faire  aucun  cas,  qu'autant  qu'il  est  nécessaire, 
ou  pour  les  guerres  inévitables  qu'on  a  à  soutenir  au  dehors,  ou  pour 
le  commerce  des  marchandises  nécessaires  qui  manquent  dans  votre 
pays  :  encore  serait-il  à  souhaiter  qu'on  laissât  tomber  le  commerce 
à  regard  de  toutes  les  choses  qui  ne  servent  qu'à  entretenir  le  luxe,  la 
vanité  et  la  mollesse. 

Ce  sage  Erichthon  disait  souvent  :  le  crains  bien,  mes  enfants, 
de  vous  avoir  fait  un  présent  funeste  en  vous  donnant  l'invention  de 
la  monnaie.  Je  prévois  qu'elle  excitera  l'avarice,  l'ambition,  le  faste; 
qu'elle  entretiendra  une  infinité  d'arts  pernicieux  qui  ne  vont  qu'à 
iinoilir  et  corrompre  les  mœurs  ;  qu'elle  vous  dégoûtera  de  l'heu- 

(516)  Avant  J.-C.  1570.  (Y.  n.  265.)  .*-,_. 

(317)  Quatrième  roi  d'Athènes,  à  peu  près  1500  ans  avant  J.-C  On  lui  attribue 
rinvenlion  des  ebars,  qu'il  lit  pour  cacher  ses  jambe*,  dont  la  difformité  avait 
fait  dire  qu'elles  étaient  deux  -erpents.  On  ne  peut  guère  douter  qu'avant  lui 
les  chars  ne  fussent  en  usage  dans  la  Grèce,  et  que  cette  a-sertionne  soit  hasar- 
dée. Quoi  qu'il  en  soit,  il  fut  placé  au  rang  des  astres  après  sa  mort,  et  conn« 
dans  le  ciel  pour  être  la  constellation  du  Chariot  ou  Boolès. 
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reuse  simplicité,  qui  fait  tout  le  repos  et  toute  la  sûreté  de  la  vie  , 
qu'enfin  elle  vous  fera  mépriser  Y  agriculture,  qui  est  le  fondement  de 
la  vie  humaine,  et  la  source  de  tous  les  vrais  biens!  mais  les  dieux 
sont  témoins  que  j'ai  eu  le  cœur  pur  en  vous  donnant  cette  inven- 
tion utile  en  elle-même.  Enfin,  quand  Erichtlion  aperçut  que  l'argent 
corrompait  les  peuples,  comme  il  avait  prévu,  il  se  retira  de  douleur 
sur  une  montagne  sauvage,  où  il  vécut  pauvre  et  éloigné  des  hommes 
jusqu'à  une  extrême  vieillesse,  sans  vouloir  se  mêler  du  gouverne- 
ment des  villes.  — 

*  Peu  de  temps  après  lui,  on  vit  paraître  dans  la  Grèce  le  fameux 
Triptolème  (518),  à  qui  Cérès  avait  enseigné  l'art  de  cultiveras 
terres  et  de  les  couvrir  tous  les  ans  d'une  moisson  dorée.  Ce  n'est 
pas  que  les  hommes  ne  connussent  déjà  le  blé  et  la  manière  de  le 
multiplier  en  le  semant;  mais  ils  ignoraient  la  perfection  du  labou- 
rage, et  Triptolème,  envoyé  par  Cérès,  vint,  la  charrue  en  main,  offrir 
les°dons  de  la  déesse  à  tous  les  peuples  qui  auraient  assez  de  courage 
pour  vaincre  leur  paresse  naturelle  et  pour  s'adonner  à  un  travail 
assidu.  Bientôt  Triptolème  apprit  aux  Grecs  à  fendre  la  terre,^  et  à  la 
fertiliser  en  déchirant  son  sein  :  bientôt  les  moissonneurs  ardents  et 
infatigables  firent  tomber,  sous  leurs  faucilles  tranchantes,  les  jau- 
nes épis  qui  couvraient  les  campagnes;  les  peuples  mêmes  sauvages 
et  farouches,  qui  couraient  éparsçà  et  là  dans  les  forêts  d'Epire  et  d'E- 
tolie  (319)  pour  se  nourrir  de  gland,  adoucirent  leurs  mœurs  et  se  sou- 
mirent à  des  lois,  quand  ils  eurent  appris  à  faire  croître  des  moissons 
et  à  se  nourrir  de  pain. 

Triptolème  fit  sentir  aux  Grecs  le  plaisir  qu'il  y  a  à  ne  devoir  ses 
richesses  qu'à  son  travail,  et  à  trouver  dans  son  champ  tout  ce  qu'il 
faut  pour  rendre  la  vie  commode  et  heureuse.  Cette  abondance  si 
simple  et  si  innocente,  qui  est  attachée  à  l'agriculture,  les  fit  sou- 
venir des  sages  conseils  d'Erichthon  ;  ils  méprisèrent  l'argent  et  toutes 
les  richesses  artificielles,  qui  ne  sont  richesses  qu'en  imagination, 
qui  tentent  les  hommes  de  chercher  des  plaisirs  dangereux,  et  qui 
les  détournent  du  travail  où  ils  trouveraient  tous  les  biens  réels,  avec 
des  mœurs  pures,  dans  une  pleine  liberté.  On  comprit  donc  qu'un 
champ  fertile  et  bien  cultivé  est  le  vrai  trésor  d'une  famille  assez 
frugalement  comme  ses  pères  ont  vécu.  Heu- 


sace  pour  vouloir  vivre 
reux  les  Grecs,  s  ils  étaient  demeurés  fermes  dans  ces  maximes,  si 
propres  à  les  rendre  puissants,  libres,  heureux  et  dignes  de  l'être 
par  une  solide  vertu  !  Mais,  hélas  !  ils  commencent  à  admirer  les  faus- 
ses richesses,  ils  négligent  peu  à  peu  les  vraies,  et  ils  dégénèrent  de 
cette  merveilleuse  simplicité.  — 

(519;  Petite  contrée  au  centre  de  la  Grèce,  bornée  à  l'ouest  par  l'Acarnanie,  et  à 
l'est  parle  mont  Parnasse  et  la  Phocide.  Ses  peuples  furent  longtemps  barbares. 
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0  mon  fils,  tu  régneras  un  jour;  alors  souviens-toi  de  ramener  les 
hommes  à  l'agriculture,  d'honorer  cet  art,  de  soulager  ceux  qui  s'v 
appliquent,  et  de  ne  souffrir  point  que  les  hommes  vivent  ni  oisifs,  ni 
occupés  à  des  arts  qui  entretiennent  le  luxe  et  la  mollesse.  Ces  deux 
hommes,  qui  ont  été  si  sages  sur  la  terre,  sont  ici  chéris  des  dieux. 
Remarque,  mon  fils,  que  leur  gloire  surpasse  autant  celle  d'Achille  et 
des  autres  héros  qui  n'ont  excellé  que  dans  les  combats,  qu'un  doux 
printemps  est  au-dessus  de  l'hiver  glacé,  et  que  la  iumière  du  soieil 
est  plus  éclatante  que  celle  de  la  lune. 

Pendant  qu'Arcésius  parlait  de  la  sorte,  il  aperçut  que  Télémaque 
avait  toujours  les  yeux  arrêtés  du  côté  d'un  petit  bois  de  lauriers, 
et  d'un  ruisseau  bordé  de  violettes,  de  roses,  de  lis,  et  de  plusieurs 
autres  fleurs  odoriférantes,  dont  les  vives  couleurs  ressemblaient  à 
celles  d'Iris,  quand  elle  descend  du  ciel  sur  la  terre  pour  annoncer  à 
quelque  mortel  les  ordres  des  dieux.  C'était  le  grand  roi  Sésostris,  <iue 
Télémaque  reconnut  dans  ce  beau  lieu;  il  était  mille  fois  plus  majes- 
tueux qu'il  ne  l'avait  jamais  été  sur  son  trône  d'Egypte.  Des  ravons 
d'une  lumière  douce  sortaient  de  ses  yeux,  et  ceux  de  Télémaque  en 
étaient  éblouis.  A  le  voir,  on  eût  cru  qu'il  était  enivré  de  nectar,  tant 
l'esprit  divin  l'avait  mis  dans  un  transport  au-dessus  de  la  raison  hu- 
maine, pour  récompenser  ses  vertus. 

Télémaque  dit  à  Arcésius  :  Je  reconnais,  ô  mon  père,  Sésostris,  ce 
sage  roi  d'Egypte,  que  j'y  ai  vu  il  n'y  a  pas  longtemps. 

Le  voilà  (520),  répondit  Arcésius;  et  tu  fois,  par  son  exemple, 
combien  les  dieux  sent  magnifiques  à  récompenser  les  bons  rois: 
mais  il  faut  que  lu  saches  que  toute  cette  félicité  ri1  est  rien  en  com- 
paraison de  celle  qui  lui  était  destinée,  si  taie  trop  grande  prospé- 
rité ne  lui  eût  fait  oublier  les  règles  de  la  modération  et  de  la  jut- 
tice.  La  passion  de  rabaisser  l'orgueil  et  l'insolence  àes  Tj riens  l'en- 
gagea à  prendre  leur  ville.  Cette  conquête  lui  donna  le  désir  d'en  faire 
d'autres:  il  se  laissa  séduire  par  la  vaine  gloire  des  conquérants;  il 
subjugua,  ou,  pour  mieux  dire,  il  ravagea  toute  l'Asie.  A  son  retour 
en  Egypte,  il  trouva  que  son  frère  s'était  emparé  de  la  royauté,  et 
avait  altéré,  par  un  gouvernement  injuste,  les  meilleures  lois  du  pays. 
Ainsi  ses  grandes  cenquêtes  ne  servirent  qu'à  troubler  Sun  royaume. 
Mais  ce  qui  le  rendit  plus  inexcusable,  c'est  qu'il  fut  enivré  de  sa  pro- 
pre gloire  :  il  lit  atteler  à  un  cliar  les  plus  superbes  d'entre  les  rois 
qu'il  avait  vaincus.  Dans  la  suite,  il  reconnut  sa  faute,  et  eut  honte 
d'avoir  été  si  inhumain.  Tel  fut  le  fruit  de  ses  victoires.  Voilà  ce  que 
les  conquérants  font  contre  leurs  Etats  et  contre  eux-mêmes,  en  vou- 
lant usurper  ceux  de  leurs  voisins.  Voilà  ce  qui  fit  déchoir  un  roi  d'ail- 
leurs si  juste  et  si  bienfaisant;  et  c'est  ce  qui  diminue  la  gloire  que 
les  dieux  lui  avaient  préparée. 

(320)  V.  n.  40. 
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Ne  vois-tu  pas  cet  autre,  mon  fils,  dont  la  blessure  pavait  si  écla- 
tante? C'est  un  roi  de  Carie  (521),  nommé  Dioclides,  qui  se  dévoua 
pour  son  peuple  dans  une  bataille,  parce  que  l'oracle  avait  dit  que, 
dans  la  guerre  des  Cariens  et  des  Lyciens  (522),  la  nation  dont  le  roi 
périrait  serait  victorieuse. 

Considère  cet  autre  :  c'est  un  sage  législateur,  qui  ayant  donné  à  sa 
nation  des  lois  propres  à  les  rendre  bons  et  heureux,  leur  fit  jurer 
qu'ils  ne  violeraient  aucun-  de  ces  lois  pendant  son  absence  ;  après 
quoi  il  partit,  s'exila  lui-même  de  sa  patrie,  et  mourut  pauvre  dans 
une  terre  étrangère,  pour  obliger  son  peuple,  par  ce  serment,  à  garder 
à  jamais  des  lois  si  utiles  (523). 

Cet  autre  que  tu  vois,  est  Eunésyme,  roi  des  Pyiiens,  et  un  des  an- 
cêtres du  sage  Nestor.  Dans  une  peste  qui  ravageait  la  terre  et  qui 
couvrait  de  nouvelles  ombres  les  bords  de  l'Achéron,  il  demanda  aux 
dieux  d'apaiser  leur  colère,  en  payant  par  sa  mort  pour  tant  de  mil- 
liers d'hommes  innocents.  Les  dieux  l'exaucèrent,  et  lui  firent  trouver 
ici  la  vraie  royauté,  dont  toutes  celles  de  la  terre  ne  sont  que  de 
vaines  ombres. 

Ce  vieillard,  que  tu  vois  couronné  de  fleurs,  est  le  fameux  Bélus 
(524)  :  il  régna  en  Egvpte,  et  il  épousa  Anchinoé,  fille  du  dieu  Nilus, 
qui  cache  la  source  rieuses  eaux,  et  qui  enrichit  les  terres  qu'il  arrose 
par  ses  inondations  (525).  Il  eut  deux  fils  :  Danaiis,  dont  lu  sais  l'his- 
toire, et  Egyptus,  qui  donna  son  nom  à  ce  beau  royaume.  Bélus  se 
croyait  plus  riche  par  l'abondance  où  il  mettait  son  peuple,  et  par 
l'amour  de  ses  sujets  pour  lui,  que  par  tous  les  tributs  qu'il  aurait  pu 
leur  imposer.  Ces  hommes  que  tu  crois  morts  vivent,  mon  fils;  et 
c"est  la  vie  qu'on  traîne  misérablement  sur  la  terre  qui  n'est  qu  une 
mort  :  les  noms  seulement  sont  changés.  Plaise  aux  dieux  de  te  rendre 
assez  bon  pour  mériter  cette  vie  heureuse,  que  rien  ne  peut  plus 
finir  ni  troubler!  Hàte-toi,  il  en  est  temps,  d'aller  chercher  ion  père. 
Avant  que  de  le  trouver,  hélas  !  que  tu  verras  répandre  de  sang  ! 
Mais  quelle  gloire  t'attend  dans  les  campagnes  de  1  Ilespérie  (526)  ! 
Souviens-toi  des  conseils  du  sage  Mentor  :  pourvu  que  tu  les  suives, 
ton  nom  sera  grand  parmi  tous  les  peuples  et  dans  tous  les  siècles. 


(3-->lï  Pays  des  Carions,  dans  l'Asie  Mineure,  entourée  à  l'ouest  et  au  sud  par  la 
S EèéertlTmer  Intérieure  ou  Méditerranée.  fe  Dioclides  n'e-t    pas  connu. 


Son  jetât  ses  os  à  Ta  mer,  afin   .fêter  à  ses  compatriotes,  qui  >  raient  venus 
ies  chercher,  .oui  taux  prétexte  de  due  qu'il  était  revenu  parmi  au.  J 

(324)  Un  des  plu,  ancien,  roi,  de  Babylone  (»-.n.  «g.  dont  la  ch ro o£°ffieej 
fort  peu  sûre  et  qui  ne  remonte  pas  moins  ou  a  lo^2  avant  i.-L.,  JiniMM 
qu'à  2247,  s'il  fallait  lui  attribuer,  avec  quelques-uns,  la  fameuse  .tour  de  La- 
bel. 

(325)  V.  n.  43. 
(326;  V.  n.  30. 
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Il  dit,  et  aussitôt  il  conduisit  Télémaque  vers  la  porte  d'ivoire  (527), 
par  où  Ton  peut  sortir  du  ténébreux  empire  de  Plulon.  Téléma<|ue, 
les  larmes  aux  yeux,  le  quitta  sans  pouvoir  l'embrasser;  et,  sortant 
de  ces  sombres  lieux,  il  retourna  en  diligence  vers  le  camp  des  alliés, 
après  avoir  rejoint,  sur  le  chemin,  les  deux  jeunes  Cretois  qui  l'avaient 
accompagné  jusquus  auprès  de  la  caverne,  et  qui  n'espéraient  plus  de 
le  revoir. 

(327)  Ou  entrait  aux  enfers  par  une  porte  de  corne,  et  l'on  n'en  sortait  que  par 
une  porte  d'ivoire,  qui  ne  s'ouvrait  que  fort  rarement  et  sur  l'ordre  exprès  des 
destinées.  On  avait  aussi  ai  pliqué  l'usage  de  ces  deux  portes  au  palais  du  Som- 
meii.  La  première  laissait  écliapper  les  songes  tiisie^  et  de  mauvais  présage; 
l'autre  ne  donnait  passage  qu'à  ceux  qui  ol'lïaieat  des  images  runtes  et  d^rca- 
Lles.  (V.  u.  88.) 


LIVRE  XX 


MORALITÉ.  —  La  perfidie  et  le  parjure  d'autrui  n'autorisent  pas  à  manquer  de 
bonne  foi.  —  La  vie  n'^-t.  ras  assez  précieuse  pour  être  achetée  par  uu  crime. 
—  On  ne  doit  pas  se  servir'  d*un  traître  même  contre  un  ennemi.  —  Faisons 
du  bien  aux  méchants  sans  compter  =ur  leur  reconnai-ance.  —  Rendons  notre 
autorité  aimable  par  la  douceur,  l'affabilité  et  la  bienveillance,  et  excusons 
facilement  les  fautes  involontaires.  —Dieu  se  réserve  un  moment  où  1  impie 
est  enfin  forcé  de  le  reconnaître.  —  On  se  trompe  soi-même  en  cherchant  la 
félicité  dans  l'inhumanité,  la  violence  et  le  mensonge. 


Cependant  les  chefs  de  l'année  s'assemblèrent  pour  délibérer  s'il 
fallait  s  emparer  de  Venuse  (528.  C'était  une  ville  forte  qu'Adraste 
avait  autrefois  usurpée  sur  ses  voisins,  les  Apuliens-Peucètes.  Ceux-ci 
étaient  entrés  contre  lui  dans  la  ligue,  pour  demander  justice  sur  cette 
invasion.  Adiaste,  pour  les  apaiser,  avait  mis  cette  ville  en  dépôt  entre 
les  mains  des  Lucaniens;  mais  il  avait  corrompu  par  argent,  et  la  gar- 
nison lucanienne,  et  celui  qui  la  commandait  ;  de  façon  que  la  na- 
tion des  Lucaniens  avait  moins  d'autorité  effective  que  lui  dans  Ve- 
nuse ;  et  les  Apuliens,  qui  avaient  consenti  que  la  garnison  lucanienne 
gardât  Venuse,  avaient  été  trompés  dans  cette  négociation. 

Un  citoyen  de  Venuse,  nommé  Démophante,  avait  offert  secrète- 
ment aux  "alliés  de  leur  livrer,  la  nuit,  une  des  portes  de  la  ville.  Cet 
avantage  était  d'autant  plus  grand  qu'Adraste  avait  mis  toutes  ses  pro- 
visions^ guerre  et  de  bouche  dans  un  château  voisin  de  Venuse,  qui 
ne  pouvait  se  défendre  si  Venuse  était  prise.  Philoctète  et  Nestor 
avaient  déjà  opiné  qu'il  fallait  profiter  d'une  si  heureuse  occasion. 
Tous  les  chefs,  entraînés  par  leur  autorité,  et  éblouis  par  l'utilité 
d'une  si  facile  entreprise,  applaudissaient  à  ce  sentiment;  mais  Télé— 
maque,  à  son  retour,  fit  les  derniers  efforts  pour  les  en  détourner.  ^ 

*  le  n'ignore  pas,  leur  dit-il,  que  si  jamais  un  homme  a  mérité 
d'être  surpris  et  trompé,  c'est  Adraste,  lui  qui  a  si  souvent  trompé 
tout  le  monde.  Je  vois  bien  qu'en  surprenant  Venuse  vous  ne  feriez 
que  vous  mettre,  en  possession  d'une  ville  qui  vous  appartient,  puis- 
qu'elle est  aux  Apuliens,  qui  sont  un  des  peuples  de  votre   ligue. 

(528)  Ville  sur  les  confins  de  l'Apulic  et  de  la  Lucanie,  patrie  d'Horace  et  fon- 
dée par  Diomède,  qui  la  consacra  à  Vénus. 
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J'avoue  que  vous  le  pourriez  faire  avec  d'autant  plus  d'apparence 
de  raison,  qu'Adrasle,  qui  a  mis  cette  ville  en  dépôt,  a  corrompu 
le  commandant  et  la  garnison,  pour  y  entrer  quand  il  le  jugera  à 
propos.  Enfin,  je  comprends,  comme  vous,  que  si  vous  preniez 
Venuse,  vous  seriez  maîtres  dès  le  lendemain  du  chàt.au  où  sont 
tous  les  préparatifs  de  guerre  qu'Adraste  y  a  assemblés,  et  qu'ainsi 
vous  finiriez  en  deux  jours  celte  guerre  si  formidable.  Nais  ne  vaut- 
il  pas  mieux  périr  que  vaincre  par  de  tels  moyens  ?  Faut-il  repous- 
ser la  fraude  par  la  fraude?  Sera-t-il  dit  que  tant  de  rois,  ligués 
pour  punir  l'impie  Adraste  de  ses  tromperies,  seront  trompeurs 
comme  lui?  S'il  nous  est  permis  de  faire  comme  Adraste,  il  n'est 
point  coupable,  et  nous  avons  tort  de  vouloir  le  punir.  Quoi  !  l'IIes- 
périe  entière,  soutenue  de  tant  de  colonies  grecques  et  de  héros 
revenus  du  siège  de  Troie,  n'a-t-elle  point  d'autres  armes  contre  la 
perfidie  et  les  parjures  d'Adrasie  que  la  perfidie  et  le  parjure  ? 

Vous  ave^  juré,  par  les  eboses  les  plus  sacrées,  que  vous  laisseriez 
Venuse  en  dépôt  dans  les  mains  des  Lucaniens.  La  garnison  luca- 
nienne,  dites-vous,  est  corrompue  par  l'ar-ent  d'Adrasie;  je  le 
crois  comme  vous  :  mais  cette  garnison  est  toujours  a  la  solde  des 
Lucaniens  ;  elle  n'a  point  refusé  de  leur  obéir  ;  elle  a  gardé,  du 
moins  en  apparence,  la  neutralité.  Adraste,  ni  les  siens,  ne  sont  ja- 
mais entrés  dans  Venuse  :  le  traité  subsiste  ;  votre  serment  n'est 
point  oublié  des  dieux.  Ne  gardera-t-on  les  paroles  données  que  quand 
on  manquera  de  prétextes  plausibles  pour  les  violer?  Ne  sera  l-on 
fidèle  et  religieux  pour  les  serments  que  quand  on  n'aura  rien  à  ga- 
gner en  violant  sa  foi?  Si  l'amour  de  la  vertu  et  la  crainte  des  dieux 
ne  vous  touchent  plus,  au  moins  soyez  touchés  de  votre  réputation  et 
de  votre  intérêt.  Si  vous  montrez  au  monde  cet  exemple  pernicieux 
de  manquer  de  parole  et  de  violer  votre  serment  pour  terminer  une 
guerre,  quelles  guerres  n'exciterez-vous  point  par  cette  conduite 
impie?  Quel  voisin  ne  sera  pas  contraint  de  craindre  tout  de  vous, 
et  de  vous  détester?  Qui  pourra  désormais,  dans  les  nécessités  les 
plus  pressantes,  se  fier  à  vous?  Quelle  sûreté  pourrez-vons  donner 
quand  vous  voudrez  être  sincères,  et  qu'il  vous  importera  de  per- 
suader à  vos  voisins  votre  sincérité?  Sera-ce  un  traité  solennel?  vous 
en  aurez  foulé  un  aux  pieds.  Sera-ce  un  serment?  hé  !  ne  saura-t-on 
pas  que  vous  comptez  les  dieux  pour  rien,  quand  vous  espérez  tirer 
du  parjure  quelque  avantage?  La  paix  n'aura  donc  pas  plus  de 
sûreté  que  la  guerre  à  votre  égard.  Tout  ce  qui  viendra  de  vous 
sera  reçu  comme  une  guerre,  ou  feinte,  ou  déclarée  :  vous  serez  les  en- 
nemis perpétuels  de  tous  ceux  qui  auront  le  malheur  d'être  vos  voi- 
sins ;  toutes  les  affaires  qui  demandent  de  la  réputation  de  probité 
et  de  la  confiance,  vous  deviendront  impossibles  :  vous  n'aurez  plus 
de  ressource  pour  faire  croire  ce  que  vous  promettrez. 


23G  TÊLÊMAQUE. 

Voici,  ajouta  Télémnque,  un  intérêt  encore  plus  passant  qui  doit 
vous  frapper,  s'il  vous  reste  quelque  sentiment  de  probité  et  quelque 
prévoyance  sur  vos  intérêts,  c'est  qu'une  conduite  si  truiupeuse  atta- 
que par  le  dedans  toute  votre  ligue,  et  va  la  ruiner  ;  votre  parjure 
va  faire  triompher  Adraste. 

A  ces  paroles,  toute  l'assemblée  émue  lui  demandait  comment  il 
osait  dire  qu'une  action  qui  donnerait  une  victoire  certaine  à  la  ligue 
pouvait  la  ruiner. 

Comment,  leur  répondit-il,  pourrez-vous  vous  confier  les  uns  aux 
autres,  si  une  fois  vous  rompez  Tunique  lien  de  la  société  et  de  la  con- 
fiance, qui  est  la  bonne  foi  ?  Après  que  vous  aurez  pose  pour  maxime 
qu'on  peut  violer  les  règles  de  la  probité  et  de  la  fidélité  pour  un 
grand  intérêt,  qui  d'entre  vous  pourra  se  fier  à  un  mire,  quand 
cet  autre  pourra  trouver  un  grand  avantagea  lui  manquer  de  parole 
et  à  le  tromper?  Où  en  serez-vous?  Quel  est  celui  d'entre  vous  qui 
ne  voudra  pont  prévenir  les  artifices  de  son  voisin  par  les  siens? 
Que  devient  une  ligue  de  tant  de  peuples,  lorsqu'ils  sont  convenus 
entre  eux,  par  une  délibération  commune,  qu'il  est  permis  de  sur- 
prendre son  voisin  et  de  violer  la  foi  donnée?  Quelle  sera  votre  dé- 
fiance mutuelle,  votre  division,  votre  ardeur  à  vous  détruire  les  uns 
les  autres?  Adraste  n'aura  plus  besoin  de  vous  attaquer;  vous  vous 
déchirerez  assez  vous-mêmes  ;  vous  justifierez  ses  perfidies. 

0  rois  sages  et  magnanimes  !  ô  vous  qui  commandez  avec  tant 
d'expérience  sur  des  peuples  innombrables,  ne  dédaignez  pas  d'écouter 
les  conseils  d'un  jeune  homme  !  Si  vous  tombiez  dans  les  plus  affreuses 
extrémités  où  la  guerre  précipite  quelquefois  les  hommes,  il  faudrait 
vous  relever  par  votre  vigilance  et  par  les  efforts  de  votre  vertu  ;  car 
le  vrai  courage  ne  se  laisse  jamais  abattre.  Mai*  si  vous  aviez  une 
fois  rompu  la  barrière  de  V honneur  et  de  la  bonne  foi,  cette  perle 
est  irréparable,  vous  ne  pourriez  plus  rétablir  ni  la  confiance  néces- 
saire au  succès  de  toutes  les  affaires  importantes,  ni  ramener  les 
hommes  aux  principes  de  la  vertu,  après  que  vous  leur  auriez  appris 
les  mépriser.  Que  craignez-vous?  N'avez- vous  pas  assez  de  courage 
pour  vaincre  sans  tromper?  Votre  vertu,  jointe  aux  forces  de  tant  de 
peuples,  ne  vous  suffit-elle  pas  ?  Combattons,  mourons  s'il  le  faut, 
plutôt  que  de  vaincre  si  indignement.  Adraste,  l'impie  Adraste,  est 
dans  nos  mains,  pourvu  que  nous  ayons  horreur  d'imiter  sa  lâcheté  et 
sa  mauvaise  foi. — 

Lorsque  Télémaque  acheva  ce  discours,  il  sentit  que  la  douce  per- 
suasion avait  coulé  de  ses  lèvres  et  avait  passé  jusqu'au  fond  des  cœurs, 
llremarqua  un  profond  silence  dans  l'assemblée;  chacun  pensait,  non 
à  lui  ni  aux  grâces  de  ses  paroles,  mais  à  la  force  de  la  vérité  qui  se 
faisait  sentir  dans  la  suite  de  son  raisonnement  :  l'étonnement  était 
peint  sur  les  visages.   Enfin,  on  entendit  un  murmure  sourd  qui  se 
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répandit  peu  h  peu  dans  l'assemblée  :  les  uns  regardaient  les  autres, 
el  n'osaient  parler  les  premiers;  on  attendait  que  les  chefs  de  l'armée 
se  déclarassent,  et  chacun  avait  de  la  peine  à  retenir  ses  sentiment; 
Enfin,  le  grave  Nestor  prononça  ces  paroles  : 

*  Digne  fils  d'Ulysse,  les  dieux  vous  ont  fait  parler  ;  et  Minerve, 
qui  a  tant  de  fois  inspiré  votre  père,  a  mis  dans  votre  cœur  le  con- 
seil sage  et  généreux  que  vous  avez  donné.  Je  ne  regarde  point  votre 
jeunesse  ;  je  ne  considère  que  Minerve  dans  tout  ce  que  vous  venez 
de  dire  :  Vous  avez  parlé  pour  la  vertu  ;  sans  elle  les  plus  grands 
avantages  sont  de  vraies  pertes;  sans  elle  on  s'attire  bientôt  la 
vengeance  de  ses  ennemis,  la  défiance  de  ses  alliés,  Vhorreur  de 
tous  les  gens  de  bien  et  la  juste  colère  des  dieux.  Laissons  donc 
Venuse  entre  les  mains  des  Lucaniens,  et  ne  songeons  plus  qu'à 
vaincre  Adraste  par  notre  courage. — 

Il  dit,  et  toute  l'assemblée  applaudit  à  ces  sages  paroics  :  mais  en 
applaudissant,  chacun  étonné  tournait  les  yeux  vers  le  fils  d'Ulysse, 
et  on  croyait  voir  reluire  en  lui  la  sagesse  de  Minerve  qui  l'inspirait. 

Il  s'éieva  bientôt  une  autre  question  dans  le  conseil  des  rois,  où 
il  n'acquit  pus  moins  de  gloire.  Adraste,  toujours  cruel  et  perfide, 
envoya  dans  le  camp  un  transfuge  nommé  Acante,  qui  devait  empoi- 
sonner les  plus  illustres  chefs  de  l'armée  :  surtout  il  avait  ordre  de 
ne  rien  épargner  pour  faire  mourir  le  jeune  Télémaque,  qui  était 
déjà  la  terreur  des  Dauniens.  Télémaque,  qui  avait  trop  dt  courage  et 
de  candeur  pour  être  enclin  à  la  défiance,  reçut  sans  peine  avec  amitié 
ce  malheureux,  qui  avait  vu  Ulysse  en  Sicile  et  qui  lui  racontait  les 
aventures  de  ce  héros.  11  le  nourrissait  et  tâchait  de  le  consoler  dans 
son  malheur,  <  ar  Acante  se  plaignait  d'avoir  été  trompé  et  traité  indi- 
gnement par  Adraste.  Mais  c'était  nournr  et  réchauffer  dans  son  sein 
une  vipère  venimeuse  toute  prêle  à  faire  une  blessure  mortelle. 

On  surprit  un  autre  transfuge,  nommé  Arion,  qu'Acante  envoyait 
vers  Adraste  pour  lui  apprendre  l'état  du  camp  des  alliés,  et  pour 
lui  assurer  qu'il  empoisonnerait,  le  lendemain,  les  principaux  rois 
avec  Télémaque,  dans  un  festin  que  celui-ci  leur  devait  donner.  Arion, 
pris,  avoua  sa  trahison.  On  soupçonna  qu'il  était  d'intelligence  avec 
Acante,  parce  qu'ils  étaient  bons  amis  ,  mais  Acante,  profondément 
dissimulé  et  inliépide,  se  défendait  avec  tant  d'art,  qu'on  ne  pouvait 
le  convaincre  ni  découvrir  le  fond  de  la  conjuration. 

Plusieurs  de^  rois  furent  d'avis  qu'il  fallait,  dans  le  doute,  sacrifier 
Acante  à  la  sûreté  publique.  11  faut,  disaient-ils,  le  faire  mourir  ,  la 
vie  d'un  seul  homme  n'est  rien  quand  il  s'agit  d'assurer  celle  de 
tant  de  rois.  Q  ''importe  qu'un  innocent  périsse,  quand  il  s'agit  de 
conserver  ceux  qui  représentent  les  dieux  au  milieu  des  hommes? 

Quelle  maxime  inhumaine!  quelle  politique  barbare!  répondait 
Télémaque.  Quoi!  vous  êtes  si  prodigues  du  sang  humain,  ô  vous  qui 
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êtes  établis  les  pasteurs  des  hommes,  et  qui  ne  commandez  sur  eux 
que  pour  les  conserver,  comme  un  pasteur  conserve  son  troupeau! 
vous  êtes  donc  les  loups  cruels,  et  non  pas  les  pasteurs,  du  moins 
vous  n'êtes  pasteurs  que  pour  tondre  et  pour  égorger  le  troupeau  au 
lieu  de  le  conduire  dans  les  pâturages.  Selon  vous,  on  est  coupable 
dès  qu'on  est  accusé;  un  soupçon  mérite  la  mort  :  les  innocents  sont 
à  la  merci  des  envieux  et  des  calomniateurs  :  à  mesure  que  la  dé- 
fiance tyrannique  croîtra  clans  vos  cœurs,  il  faudra  aussi  vous  égorgel 
plus  de  victimes. 

Télémaque  disait  ces  paroles  avec  une  autorité  et  une  véhémence 
qui  entraînait  les  cœurs  et  qui  couvrait  de  honte  les  auteurs  d'un  si 
lâche  conseil.  Ensuite,  se  radoucissant,  il  leur  dit:  Pour  moi,  je 
n'aime  pas  assez  la  vie  pour  vouloir  vivre  à  ce  prix  ;  j'aime  mieux 
qu  Acante  soit  méchant,  que  si  je  l'étais,  et  qu'il  m'arrache  la  vie 
par  une  trahison,  que  si  je  le  faisais  périr  injustement  dans  le  cloute. 
Mais  écoutez,  ô  vous  qui,  étant  établis  rois,  c'est-à-dire  juges  des 
peuples,  devez  savoir  juger  les  hommes  avec  justice,  prudence  et 
modération,  laissez-moi  interroger  Àcante  en  votre  présence. 

Aussitôt  il  interroge  cet  homme  sur  son  commerce  avec  Àrion  ; 
il  le  presse  sur  une  infinité  de  circonstances  ;  il  fait  semblant  plusieurs 
fois  de  le  renvoyer  à  Adraste  comme  un  transfuge  digne  d'être  puni, 
pour  observer  s'il  aurait  peur  d'être  ainsi  renvoyé,  ou  non  ;  mais  le 
visage  et  la  voix  d'Acante  demeurèrent  tranquilles  :  et  Télémaque  ea 
conclut  qu'Acante  pouvait  n'être  pas  innocen'.  Enfin,  ne  pouvant 
tirer  la  vérité  du  fond  de  son  cœur,  il  lui  dit  :  Donnez-moi  votre 
anneau,  je  veux  l'envoyer  a  Adraste.  A  cette  demande  de  son  anneau, 
Acante  pâlit  et  lut  embarrassé.  Télémaque,  dont  les  yeux  étaient 
toujours  attachés  sur  lui,  l'aperçut;  il  prit  cet  anneau.  Je  m'en 
vais,  lui  dit-il,  l'envoyer  à  Adraste  par  les  mains  d'un  Lucanien, 
nommé  Polvtrope,  que  vous  connaissez  et  qui  paraîtra  y  aller  secrè- 
tement de  votre  part.  Si  nous  pouvons  découvrir  par  cette  voie  votre 
intelligence  avec  Adraste,  on  vous  fera  périr  impitoyablement  par 
les  tourments  les  plus  cruels;  si,  au  contraire,  vous  avouez  dès  à 
présent  votre  faute,  on  vous  la  pardonnera  et  on  se  contentera  de 
vous  envoyer  dans  une  île  de  la  mer  où  vous  ne  manquerez  de  rien. 
Alors  Acante  avoua  tout  ;  et  Télémaque  obtint  des  rois  qu'on  lui  don- 
nerait la  vie,  parce  qu'il  la  lui  avait  promise.  On  l'envoya  dans  une  des 
îles  Echinades  (5^9),  où  il  vécut  en  paix. 

Peu  de  temps  après,  *  un  Daunien  d'une  naissance  obscure,  mais 
ù'un  esprit  violent  et  hardi,  nommé  Dioscore,  vint  la  nuit  dans  le 

(329)  Cinq  petites  îles  de  la  mer  Ionienne,  à  l'entrée  du  golfe  le  Corinthe  et 
près  de  l'embouchure  de  l'Achcloùs,  qui  les  avait  formée?  de?  terres  qu'il  en- 
traînait, hlles  formaient  une  partie  du  royaume  d'Uly5se  et  étaient  presque 
innabitées.  Aujourd'hui  Curzolari. 
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camp  des  alliés  leur  offrir  d'égorger  dans  sa  tente  le  roi  Adraste.  11 
le  pouvait  ;  car  on  est  maître  de  la  vie  des  autres  quand  on  ne 
compte  plus  pour  rien  la  sienne.  Cet  homme  ne  respirait  que  la  ven- 
geance :  il  était  résolu,  ou  de  faire  périr  Adraste,  ou  de  périr  lui-même, 
ïl  avait  des  intelligences  secrètes  pour  entrer  la  nuit  dans  la  tente  du 
roi,  et  pour  être  favorisé  dans  son  entreprise  par  plusieurs  capitaines 
dauniens;  mais  il  croyait  avoir  besoin  que  les  rois  alliés  attaquassent 
en  même  temps  le  camp  d'Adraste,  afin  que  dans  ce  trouble  il  pût 
plus  facilement  se  sauver.  Il  était  content  de  périr,  s'il  pouvait  tuer 
le  roi. 

Aussitôt  que  Dioscore  eut  expliqué  aux  rois  son  dessein,  tout  le 
monde  se  tourna  vers  Télémaque,  comme  pour  lui  demander  une  dé- 
cision. 

*  Les  dieux,  répondit-il,  qui  nous  ont  préservés  des  traîtres,  nous  dé- 
fendent de  nous  en  servir.  Quand  même  nous  n'aurions  pas  assez  de 
vertu  pour  détester  la  trahison,  notre  seul  intérêt  suffirait  pour  la 
rejeter  :  dès  que  nous  l'aurons  autorisée  par  notre  exemple,  nous  mé- 
riterons qu'elle  se  tourne  contre  nous  :  dès  ce  moment,  qui  d'entre 
nous  sera  en  sûreté?  Adraste  pourra  bien  éviter  le  coup  qui  le  me- 
nace, et  le  faire  retomber  sur  les  rois  alliés.  La  guerre  ne  sera  plus 
une  guerre;  la  sagesse  et  la  vertu  ne  seront  plus  d'aucun  usage  :  on 
ne  verra  plus  que  perfidie,  trahison  et  assassinat.  Noos  en  ressenti- 
rons nous-mêmes  les  funestes  suites,  et  nous  le  mériterons,  puisque 
nous  aurons  autorisé  le  plus  grand  des  maux.  Je  conclus  donc  qu'il 
faut  renvoyer  le  traître  à  Adraste.  J'avoue  que  ce  roi  ne  le  mérite 
mais  toute  l'ilespérie  et  toute  la  Grèce,  qui  ont  les  yeux  sur  nous, 
méritent  que  nous  tenions  cette  conduite  pour  en  être  estimés.  Nous 
7wus  devons  à  nous-mêmes,  et  plus  encore  aiu  justes  dieux,  cette 
horreur  de  la  perfidie.  — 

Aussitôt  on  envoya  Dioscore  à  Adraste,  qui  frémit  du  péril  où  il  avait 
été,  et  qui  ne  pouvait  assez  s'étonner  de  la  générosité  de  -es  ennemis; 
car  les  méchants  ne  peuvent  comprendre  la  pure  vertu.  Adraste  admi- 
rait, malgré  lui,  ce  qu'il  venait  de  voir  ei  n'osait  le  louer.  Celte  ac- 
tion noble  des  alliés  rappelait  un  honteux  souvenir  de  toutes  ses  trom- 
peries et  de  toutes  ses  cruautés.  11  cherchait  à  rabaisser  La  générosité 
de  ses  ennemis,  et  était  honteux  de  paraître  ingrat,  pendant  qu'il  leur 
devait  la  vie;  mais  lés  hommes  corrompus  s'endurcissent  bientôt  con- 
iretoutee  qui  pourrait  les  toucher.  Adraste,  qui  vil  que  la  réputation 
des  alliés  augmentait  tous  les  jours,  crut  qu'il  était  pressé  défaire  contre 
eux  quelque  action  éclatante  :  comme  il  n'en  pouvait  faire  aucune  de 
vertu,  il  voulut  du  moins  tâcher  de  remporter  quelque  grand  avan- 
tage sur  eux  par  les  armes,  et  il  se  hâta  de  combattre. 

*  Le  jour  du  combat  étant  venu,  a  peine  i  aurore  ouvrait  au  soleu 
les  portes  de  l'orient,  dans  un  chemin  semé  de  roses,  que  le  jeun* 
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ï élémaque,  prévenant  par  ses  soins  la  vigilance  des  plus  vieux  capi- 
taines, s'arracha  d'entre  les  bras  du  doux  sommeil  et  naît  en  mouve- 
ment tous  les  officiers.  Son  casque,  couvert  de  crins  fkttants,  brillait 
déjà  sur  sa  tête,  et  sa  cuirasse  sur  son  dos  éblouissait  les  yeux  de  toute 
l'armée  :  l'ouvrage  de  Vulcain  avait,  outre  sa  beauté  naturelle,  l'éclat 
de  l'égide  qui  y  était  cachée.  Il  tenait  sa  lance  d'une  main,  de  l'autre  il 
montrait  les  divers  postes  qu'il  fallait  occuper. 

Minerve  avait  mis  dans  ses  yeux  un  feu  divin,  et  sur  son  visage  une 
majesté  fière  qui  promettait  déjà  la  victoire.  Il  marchait,  et  tous  les 
rois,  oubliant  leur  âge  et  leur  dignité,  se  sentaient  entraînés  par  une 
force  supérieure  qui  leur  taisait  suivre  ses  pas.  La  faible  jalousie  ne 
peut  plus  entrer  dans  les  cœurs;  tout  cède  à  celui  que  Minerve  con- 
duit invisiblement  par  la  main.  Son  action  n'avait  rien  d'impé- 
tueux ni  de  précipité;  il  était  doux,  tranquille,  patient,  toujours  prêt 
à  écouter  les  autres  et  à  profiter  de  leurs  conseils;  mais  actif,  pré- 
vovant,  attentif  aux  besoins  les  plus  éloignés,  arrangeant  toutes  choses 
à  propos,  ne  s'embarrassant  de  rien  et  n'embarrassant  point  les  au- 
tres, excusant  les  fautes  réparant  les  mécomptes,  prévenant  les  diffi- 
cultés, ne  demandant  jamais  rien  de  trop  a  personne,  inspirant  partout 
la  liberté  et  la  confiance. 

Donnait-il  un  ordre,  c  était  dans  les  termes  les  plus  simples  et  le* 
plus  clairs  :  il  le  répétait  pour  mieux  instruire  celui  qui  devait  l'exé- 
cuter. Il  voyait  dans  ses  yeux  s'il  l'avait  bien  compris  :  il  lui  faisait 
ensuite  expliquer  familièrement  comment  il  avait  compris  ses  pa- 
roles et  le  principal  but  de  son  entreprise.  Quand  il  avait  ainsi  éprouvé 
le  bon  sens  de  celui  qu'il  envoyait  et  qu'il  l'avait  fait  entrer  dans  ses 
vues,  il  ne  le  faisait  partir  qu'après  lui  avoir  donné  quelque  marque 
d'estime  et  de  confiance  pour  l'encourager.  Ainsi  tous  ceux  qu'il  en- 
vovait  étaient  pleins  d'ardeur  pour  lui  plaire  et  pour  réussir;  mais  ils 
n'étaient  point  gênés  par  la  crainte  qu'il  leur  imputerait  les  mauvais 
succès;  car  il  excusait  toutes  les  fautes  qui  ne  venaient  point  de  mau- 
vaise volonté.  — 

*  L'horizon  paraissait  rouge  et  enflammé  par  les  premiers  rayons 
du  soleil,  la  mer  était  pleine  des  feux  du  jour  naissant.  Toute  la  côte 
était  couverte  d'hommes,  d'armes,  de  chevaux  et  de  chariots  en  mou- 
vement :  c'était  un  bruit  confus  semblable  à  celui  des  flots  en  cour- 
roux, quand  Neptune  excite,  au  fond  de  ses  abîmes,  les  noires  tem- 
pêtes. Ainsi  Mars  commençait,  parle  bruit  des  armes  et  par  l'appareil 
frémissant  de  la  guerre,  à  semer  la  rage  dans  tous  les  cœurs.  La 
campagne  était  pleine  de  piques  hérissées,  semblables  aux  épis  qui 
couvrent  les  sillons  fertiles  dans  le  temps  des  moissons.  Déjà  s'élevait 
un  nuage  de  poussière  qui  dérobait  peu  à  peu  aux  yeux  des  hommes  la 
terre  et  le  ciel.  La  confusion,  l'horreur,  le  carnage,  l'impitoyable  mo** 
s  avançaient. 


LIVRE  XX.  241 

A  peine  les  premiers  traits  étaient  jetés,  que  Télémaque,  levant  les 
yeux  et  les  mains  vers  le  ciel,  prononça  ces  paroles  : 

*  0  Jupiter  (350),  père  des  dieux  et  des  hommes,  vous  voyez  de  noire 
côté  la  justice  et  la  paix,  que  nous  n'avons  point  eu  honte  de  chercher. 
C'est  à  regret  que  nous  combattons;  nous  voudrions  épargner  le  sang 
des  hommes;  nous  ne  haïssons  point  cet  ennemi  même,  quoiqu'il 
soit  cruel,  perfide  et  sacrilège.  Voyez  et  décidez  entre  lui  et  nous  : 
s'il  faut  mourir,  nos  vies  sont  dans  vos  mains  :  s'il  faut  délivrer  l'Hcs- 
périeet  abattre  le  tyran,  ce  sera  votre  puissance  et  la  sagesse  de  Mi- 
nerve, votre  fille,  qui  nous  donnera  la  victoire  ;  la  gloire  vous  en  sera 
due.  C'est  vous  qui,  la  balance  (551)  en  main,  réglez  le  sort  des  com- 
bats :  nous  combattons  pour  vous  ;  et  puisque  vous  êtes  juste,  Adraste 
est  plus  votre  ennemi  que  le  nôtre.  Si  votre  cause  est  victorieuse, 
avant  la  fin  du  jour  le  sang  d'une  hécatombe  (552)  entière  ruissellera 
sur  vos  autel?.  — 

11  dit,  et  à  l'instant  il  poussa  ses  coursiers  fougueux  et  écumants 
dans  les  rangs  les  plus  pressés  des  ennemis.  11  rencontra  d'abord  Pé- 
riandre,  Locrien,  couvert  d'une  peau  de  lion  qu'il  avait  tué  dans  la 
Cilicie  (553)  pendant  qu'il  y  avait  voyagé;  il  était  armé,  comme  Her- 
cule, d'une  massue  énorme  :  sa  taille  et  sa  force  le  rendaient  semblable 
aux  géants.  Dès  qu'il  vit  Télémaque,  il  méprisa  sa  jeunesse  et  la 
beauté  de  son  visage.  C'est  bien  à  toi,  dit-il,  jeune  efféminé,  à  nous 
disputer  la  gloire  des  combats  !  va,  enfant,  va  parmi  les  ombres  cher- 
cher ton  père.  En  disant  ces  paroles,  il  lève  sa  massue  noueuse,  pe- 
sante, armée  de  pointes  de  fer,  elle  paraît  comme  un  mât  de  navire  : 
chacun  craint  le  coup  de  sa  chute.  Elle  menace  la  tête  du  fils  d'Ulysse, 
mais  il  se  détourne  du  coup,  et  s'élance  sur  Périandre  avec  la  rapidité 
d'un  aigle  qui  fend  les  airs.  La  massue,  en  tombant,  brise  une  roue 
d'un  char  auprès  de  celui  de  Télémaque.  Cependant  le  jeune  Grec 
perce  d'un  trait  Périandre  à  la  gorge;  le  sang  qui  coule  à  gros  bouil- 
lons de  sa  large  plaie  étouffe  sa  voix  :  ses  chevaux  fougueux,  ne  sen- 
tant plus  sa  main  défaillante  et  les  rênes  flottant  sur  leur  cou,  s'em- 
portent çà  et  là  :  il  tombe  de  dessus  -on  char,  les  yeux  déjà  fermés  à  la 
lumière,  et  la  pâle  mort  étant  déjà  peinte  sur  son  visage  défiguré.  Té- 
lémaque eut  pitié  de  lui  :  il  donna  aussitôt  son  corps  à  ses  domestiques, 


(330)  Changez  quelques  nom?,  et  cette  prière  est  celle  d'un  général  chrétien. 

(531)  On  prétendait  que  Jupiter  pesait,  en  effet,  les  destinées  dans  une  ba- 
lance ;  et  quelquefois  les  peintres  chrétiens  se  sont  servis  de  celle  image  pour 
représenter  la  justice  de  Dieu.  (F.  n.2ù3.) 

(5*2)  Proprement,  sacrifice  de  cent  bœufs,  et,  par  extension,  de  cei  I  animaux, 
quels  qu'ils  fussent.  La  théologie  peu  stricte  des  paï.-ns  en  était  venue  jusqu'à 
réduire  ces  cent  animaux  à  vingt-cinq,  mais  alors  ils  devaient  avoir  chacun 
quatre  pieds. 

(533)  Contrée  assez  considérable  de  l'Asie-Mineure,  bornée  au  S.  parla  mer 
[de  ce  nom,  en  face  de  l'ile  deChjpre  ;  c'est  la  Caramanie  actuelle,  dans  l'Ana- 
to.ie. 

il 
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et  garda,  comme  une  marque  de  sa  victoire,  la  peau  du  lion  avec  la 

massue. 

Ensuite  il  cherche  Adraste  dans  la  mêlée;  mais,  en  le  cherchant,  il 
précipite  dans  les  enfers  une  foule  de  combattants  :  Hilée,  qui  avait 
attelé  à  son  char  deux  coursiers  semblables  à  ceux  du  Soleil,  et  nourris 
dans  les  vastes  prairies  qu'arrose  l'AuGde  (534);  Démoléon,  qui,  dans 
la  Sicile,  avait  autrefois  presque  égalé  Erix  (534  bis)  dans  les  combats 
du  ceste;  Crantor,  qui  avait  été  hôte  et  ami  d  Hercule,  lorsque  ce  nia 
de  Jupiter,  passant  dans  Hlespérie,  y  ôta  la  vie  à  l'infâme  Cacus 
(554  ter);  Menécrate,  qui  ressemblait,  disait-on,  à  Pollux,  dans^la 
lutte;  Hvpocoon,  Salapien  (555),  qui  imitait  l'adresse  et  la  bonne  grâce 
de  Castor  pour  mener  un  cheval  ;  le  fameux  chassew  Eurymède,  tou- 
jours teint  du  sang  des  ours  et  des  sangliers  qu'il  tuait  dans  les  som- 
mets couverts  déneige  du  froid  Apennin,  et  qui  avait  été,  disait-on, 
fc;  cher  à  Diane,  quelle  lui  avait  appris  elle-même  à  tirer  des  flèches; 
Mcoslrate,  vainqueur  d'un  géant  qui  vomissait  le  feu  dans  les  rochers 
dn  mont  Garean  (536);  Cléantfae,  qui  devait  épouser  la  jeune  Pholoê, 
fille  du  fleuve Liris  (557).  Elle  avait  été  promise  par  son  père  à  celui 
qui  la  délivrerait  d'un  serpent  ailé  qui  était  né  sur  les  bords  du  fleuve 
el  qui  devait  la  dévorer  dans  peu  de  jours,  suivant  la  pré  iiction  d'un 
orrcle.  Ce  jeune  homme  se  dévoua  pour  tuer  le  monstre;  il  réussit; 
mais  bientôt  Pholoé  a,  prit  qu'il  aval  suivi  Adraste  dans  les  combats 
et  que  la  Parque  avait  tranché  cruellement  ses  jours.  Comme  elle  ne 
cessait  de  pleurer  nuit  et  jour,  les  dieux,  touchés  de  ses  regrets  et 
pressés  par  les  prières  du  fleuve,  mirent  fin  à  sa  douleur,  k  force  de 
verser  des  larmes  elle  fut  tout  à  coup  changée  en  fontaine  qui,  coulant 
dans  le  sein  du  fleuve,  va  joindre  ses  eaux  à  celles  du  dieu  son  père; 
mais  l'eau  de  cette  fontaine  est  encore  amère;  l'herbe  du  rivage  ne 
il-urit  jamais,  et  on  ne  trouve  d'autre  ombrage  que  celui  des  cyprès 
sur  ces  triées  bords. 

Cep  ndant  Adraste,  qui  apprit  que  Télémaque  répandait  de  tous 
côtes  la  terreur,  le  cherchait  avec  empressement.  11  espérait  de  vain- 

(3341  Aujourd'hui  YOfanto  au  S.  de  l'Italie,  sort  de  l'Apennin  près  de  Couza, 
et  se  jette  dans  le  golfe  de  Venue.  .  r  . 

[331  bis)  Y.  n.3#  Roi  d'une  parue  de  la  Sicile,  avait  une  force  prodigieuse 
et  tuait  les  passants,  qu'il  déliait  au  combat.  11  fut  tue  par  Hercule,  et  enseveli 
êo:s  la  montagne  nui  porte  son  nom.  . 

(351  ter)  Brfgaod  fameux  qui  désolait  les  environ,  du  mont  Avemin  el  qui. 
avant  volé  d»* génisses  à  Hercule,  lut  mis  à  mort  par  celui-ci.  Ce  fait  est  ra- 
conté avec  beau*  oup  de  charme  au  liv.  VIII-  de  Y  Enéide. 

,355)  Ou  le  Salpé,  ville  de  l'Apulie,  à  l'embouchure  de  1  Ofanto,  près  de*  rui- 
nes An  Cannes.  .  ,  ,  i  r»  „. 
336)  Petitechalne  de  montagnes,  sur  la  côte  septentrionale  de  a  Daume  f 
qui  s'avance  en  forme  de  promontoire  dans  la  mer  Adnatime.  bile  était  cou- 
verte de  liois,  et  le  géant  qui  vomissait  des  flammes  était  =an3  doute  un  volcan. 

(357)  Rivière  du  L  tium,  avait  sa  source  dans  l'Apennin  et  se  perdait  prèsde 
Miuiurue  ddiis  la  Méditerranée,  aujourd'hui  le  Garialiano. 
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cre  facilement  le  fils  d'Ulysse  dans  un  âge  encore  si  tendre,  et  il  me- 
nait autour  de  lui  trente  Dauniens  d'une  force,  d  une  adresse  et  d'une 
audace  extraordinaires,  auxquels  il  avait  promis  de  grandes  récom- 
penses s'ils  pouvaient,  dans  le  combat,  faire  périr  Télémaque,  de 
quelque  manière  que  ce  pût  être.  S'il  l'eût  rencontré  dans  ce  com- 
mencement du  combat,  sans  doute  ces  trente  hommes,  environnant  le 
char  de  Télémaque  pendant  qu'Adraste  l'aurait  attaqué  de  front, 
n'auraient  eu  aucune  peine  à  le  tuer;  mais  Minerve  les  fit  égarer. 

Adraste  crut  voir  et  entendre  Télémaque  dans  un  endroit  de  la  plaine 
enfoncé,  au  pied  d'une  colline,  où  il  y  avait  une  foule  de  combattants; 
il  court,  il  vole,  il  veut  se  rassasier  de  sang;  mais  au  lieu  de  Télé- 
maque, il  aperçoit  le  vieux  Nestor  qui,  d'une  main  tremblante,  jetait 
au  hasard  quelques  traits  inutiles.  Adraste,  dans  sa  fureur,  veut  le 
percer;  mais  une  troupe  de  Pyliens  se  jeta  autour  de  Nestor. 

Alors  une  nuée  de  traits  obscurcit  l'air  et  couvrit  tous  les  combat- 
tants; on  n'entendait  que  les  cris  plaintifs  des  mourants  et  le  bruit 
des  armes  de  ceux  qui  tombaient  dans  la  mêlée;  la  terre  gémissait 
sous  un  monceau  de  morts,  des  ruisseaux  de  sang  coulaient  de  toutes 
parts.  Bellone  (358)  et  Mars,  avec  les  furies  infernales,  vêtues  de  robes 
toutes  dégouttantes  de  sang,  repaissaient  leurs  yeux  cruels  de  ce  spec- 
tacle, et  renouvelaient  sans  cesse  la  rage  dans  les  cœurs.  Ces  divinités, 
ennemies  des  hommes,  repoussaient  loin  des  deux  partis  la  pitié  .  - 
néreuse,  la  valeur  modérée,  la  douce  humanité.  Ce  n'était  plus,  dans 
cet  amas  confus  d'hommes  acharnés  les  uns  sur  les  autres,  que  mas- 
sacre, vengeance,  désespoir  et  fureur  brutale  ;  la  sage  et  invincible 
Pallas  elle-même,  l'ayant  vu,  frémit  et  recula  d'horreur. 

Cependant  Philoctète,  marchant  à  pas  lents  et  tenant  dans  ses 
mains  les  flèches  d'Hercule,  se  hâtait  d'aller  au  secours  de  Nestor. 
Adraste,  n'ayant  pu  atteindre  le  divin  vieillard,  avait  lancé  ses  traits 
sur  plusieurs  Pyliens,  auxquels  il  avait  fait  mordre  la  poudre.  Déjà  il 
avait  abattu  Ctésilas,  si  léger  à  la  course  qu'à  peine  il  imprimait  la 
trace  de  ses  pas  dans  le  sable,  et  qu'il  devançait  en  son  pa\s  les  plus 
rapides  flots  de  lEurotas  (539)  et  de  l'Alphée  (5i0).  A  ses  pieds 
étaient  tombés  Eutyphron,  aussi  ardent  chasseur  qu'Hippolyte;  Plé- 
rélas,  qui  avait  suivi  Nestor  au  siège  de  Troie,  et  qu'Achille  même 
avait  aimé  à  cause  de  son  courage  et  de  sa  force;  Arislogilon,  qui, 
l'étant  baigné,  disait-on,  dans  les  ondes  du  fleuve  Achéloûs  (341),  avait 

(338)  V.  n.  6G  et  266. 
_  (559)  Fleuve  de  Laconie,  qui  coulait  dans  le  voisinage  de  Spaite,  l'un  des  plus 
beaux  que  nous  ait  décrits  ^antiquité.  11  avait  sa  source  dans  les  mon  ta  g  es  de 
1  Arcadie,  aussi  bien  que  (340)  l'Alphée,  qui  traversait  les  plaines  de  1  Blide,  et 
se  perdait  sous  terre,  avant  d'arriver  à  la  mer  Ionienne,  en  face  de  l'île  de  Za- 
cynthe.  L'Eurotas  se  jette  dans  le  golfe  de  Laconie.  On  l'appelle  maintenant 
Basihpotamos,  et  l'Alphée  Alfeo. 

(541)  Coulait  entre  l'Etolie  et  l'Acarnanie,  venant  du  Tinde,  au  golf. •  d*  Co- 
nuthe.  C'est  Y Aspropoiamo  des  Grecs  modernes.  11  est  célèbre  dans  la  Fille 
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reçu  MOÈtement  de  ce  dieu  la  vertu  de  prendre  toutes  sortes  de  formes. 
En  effet  il  était  si  souple  et  si  prompt  dans  tous  ses  mouvements, 
nu-,1  ha  p  au,  mains  les  plus  fortes;  mais  Adras.e,  dun  coup  de 
Z, ce  end.t  immobile,  et  son  àme  s'enfuit  d'abord  avec  son  sang 
Nestor  qui  vovait  tomber  ses  plus  vaillants  capitaines  sous  a  marn 
ta  cruel  itaste,  comme  les  épis  dorés,  pendant  la  mo.sson  tombent 
sous  la  fux  tranchante  d'un  infatigable  moissonneur,  oub.iatl  dm 
»er  où  il  ex;  osait  inutilement  sa  vieillesse.  Sa  sagesse  atait  quitte 
aneloBlîeao  plus  qu'à  suivre  des  veux  Pisislrate,  son  fils,  ,u.  de  son 
co'.'soul  naiJ  ave!  ardeur  le  combat  pour  éloigner  le  penl  de  son 
le  Mais  le  moment  fatal  était  venu  où  P.sistrate  devait  fane  sentir 
l  Rester  combien  on  est  souvent  ma  heureux  d  aro.r  trop  vécu. 

Pisiatrate  porta  un  coup  de  lance  si  violent  contre ^draste  que  le 
Daun en  dev  it  succomber;  mais  il  l'évita,  et  pendant  que  Peus  rate 
ébmnté  du  fana  coup  qu'il  avait  donné,  ramena.!  sa  lance,  Adraate  le 
p  d'un  vélo,  au  milieu  du  ventre.  Ses  entrailles  commencèrent 
d'  rd  as  ortir  avec  un  ruisseau  de  sang;  son  teint  se  flétnt  comme 
une  fleur  nue  la  main  d'une  njmpbe  a  cueillie  dans  les  près;  ses  yeux 
"  nt  dé  à  presque  éteints,  et  sa  vmx  défaillante.  Ita .son  gou er- 
neur  qui  était  auprès  de  lui,  le  soutmt  comme  il  allait  tomber,  * 
n;l  temps  que  de  le  mener  entre  les  bras  de  son  père.  La,  il 
volt parieret  donner  les  dernières  marques  de  sa  tendresse;  mais, 
en  ouvrant  la  bouche,  il  expira. 

Pendant  oue  Philoclète  répandait  autour  de  lu,  le  carnage  et  1  hor- 
re  i  our  r^-ousser  les  efforts  d'Adraste,  «  Nestor  tenait  serr^  entre 
«es  \L  le  corps  de  son  fils  :  il  remplissa  1 1  air  de  ses  ci  s  et  ne  pou 
; "ait  soufnur  la  lumière.  Malheureux,  *■".*»« £ ££■.« ^ 
voir  vécu  si  longtemps!  Hélas!  crue  les  destinées pou  quo 
vous  pas  fini  ma  vie,  ou  à  la  chasse  du  r«"£S&£ïï2 
au  vovacre  de  Colchos  (545),  ou  au  premier  siège  de  lio.e.  J seras 
mort  avec  rtoire  et  sans  amertume  ;  maintenant  je  raine  une  «  - 
Ze  douloureuse,  méprisée  et  impuissante;  je  ne .vis  plus  £ i g 
les  maux  ;  je  n'a,  plus  de  sentiment  que  pour  la  tn>te«e .  0  mon  ms. 
ô  cher  Pisistrate  !  quand  je  perdis  ton  frère  Antiloque  (5M),  je  t  avais 

des  peines  des  hommes,  n'est  plus  un  bien  qui  me  regarde.  Antiloque, 

par  se,  combats  contre  Hercule,  et  le  &£~*!j^£S5&Zà 
Elément  la  forme  ^^.^^ZtJ^^ou,  ut  hors  de  son  lit 
cours  était  sinueux,  e  voila  »«  serpent,  UJ  r  P  B  ,e  ,aui.eau.  Puis, 

ÇR  ta  b  CoLSeslor  parle  de  l'expédition  des  Argonautes  (F.  n.  78.) 
îslî)  FiU%^éde  IUE  J  devant  Troie  par  Hector. 
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Pisisti'ate,  ô  chers  enfants,  je  crois  que  c'est  aujourd'hui  que  je  vous 
perds  tous  deux  ;  la  mort  de  l'un  rouvre  la  plaie  que  l'autre  avait  faite 
au  fond  de  mon  cœur.  Je  ne  vous  verrai  plus  !  Qui  fermera  mes  yeux? 
qui  recueillera  mes  cendres  ?  O  Pisistrate  !  tu  es  mort,  comme  ton 
frère,  en  homme  courageux;  il  n'y  a  que  moi  qui  ne  puis  mourir.  — 

En  disant  ces  paroles,  il  voulut  se  percer  lui-même  d'un  dard  qu'il 
tenait;  mais  on  arrêta  sa  main,  on  lui  arracha  le  corps  de  son  fils  :  et 
comme  cet  infortuné  vieillard  tombait  en  défaillance,  on  le  porta  dans 
sa  tente,  où,  ayant  un  peu  repris  ses  forces,  il  voulut  retourner  au 
combat;  mais  on  le  retint  malgré  lui. 

Cependant  Adraste  et  Philoctète  se  cherchaient  ;  leurs  yeux  étaient 
étincelants  comme  ceux  d'un  lion  et  d'un  léopard  qui  cherchent  a  se 
déchirer  l'un  l'autre  dans  les  campagnes  qu'arrose  le  Caïstre  (345). 
Les  menaces,  la  fureur  guerrière  et  la  cruelle  vengeance  éclatent  dans 
leurs  veux  farouches;  ils  portent  une  mort  certaine  partout  où  ils  lan- 
cent leurs  traits;  tous  les  combattants  les  regardent  avec  effroi.  Déjà 
ils  se  voient  l'un  l'autre,  et  Philoctète  tient  en  main  une  de  ses  flèches 
terribles  qui  n'ont  jamais  manqué  leur  coup  dans  ses  mains  et  dont 
les  blessures  sont  irrémédiables;  mais  Mars,  qui  favorisait  le  cruel  et 
intrépide  Adraste,  ne  put  souffrir  qu'il  pérît  sitôt;  il  voulait,  par  lui, 
prolonger  les  horreurs  de  la  guerre  et  multiplier  les  carnages.  Adraste 
était  encore  dû  à  la  justice  des  dieux  pour  punir  les  hommes  et  pour 
verser  leur  sang. 

Dans  le  moment  où  Pbiloctète  veut  l'attaquer,  il  est  blessé  lui-même 
par  un  coup  de  lance  que  lui  donne  Amphimaque,  jeune  Lucanien, 
dont  la  valeur  ne  cédait  qu'à  celle  d'Achille  parmi  tous  les  Grecs  qui 
combattirent  au  siège  de  Troie.  A  peine  Philoctète  eut  reçu  le  coup, 
qu'il  tira  sa  flèche  contre  Amphimaque;  elle  lui  perça  le  cœur.  Aus- 
sitôt ses  b§aux  yeux  noirs  s'éteignirent  et  furent  couverts  des  ténèbres 
de  la  mort:  sa  bouche,  plus  vermeille  que  les  roses  dont  l'aurore  nais- 
sante sème  l'horizon,  se  flétrit;  une  pâleur  affreuse  ternit  ses  joues  : 
ce  visage  si  tendre  et  si  gracieux  se  défigura  tout  à  coup.  Philoctète 
lui-même  en  eut  pitié.  Tous  les  combattants  gémirent,  en  voyant  ce 
jeune  homme  tomber  dans  son  sang,  où  il  se  roulait,  et  ses  cheveux, 
aussi  beaux  que  ceux  d'Apollon,  traînés  dans  la  poussière. 

Philoctète,  ayant  vaincu  Amphimaque,  fut  contraint  de  se  retirer 
du  combat;  il  perdait  son  sang  et  ses  forces,  son  ancienne  blessure 
même,  dans  l'effort  du  combat,  semblait  prête  à  se  rouvrir  et  à  renou- 
veler ses  douleurs  ;  car  les  enfants  d'Esculape,  avec  leur  science  divine, 
n'avaient  pu  le  guérir  entièrement.  Le  voilà  prêt  à  tomber  dans  un 
monceau  de  corps  sanglants  qui  l'environnent.  Arehidame,  le  plus  fier 

(345)  Aujourd'hui  le  Cayster,  prenait  sa  source  en  L}die,  passait  à  Épfcfet 
et  allait  se  perdre  dans  la  mer  Egée,  entre  cette  ville  et  Loiophon. 
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et  le  plus  adroit  de  tous  les  (Ebaliens  (546)  qu'il  avait  amenés  avec 
lui  pour  fonder  Pétilie,  l'enlève  du  combat  dans  le  moment  où  Adraste 
l'aurait  abattu  sans  peine  à  ses  pieds.  Adraste  ne  trouve  plus  rien  qui 
ose  lui  résister,  ni  retarder  sa  victoire.  Tout  tombe,  tout  s'enfuit;  c'est 
un  torrent  qui,  ayant  surmonté  ses  bords,  entraine,  par  ses  vagues  fu- 
rieuses, les  moissons,  les  troupeaux,  les  bergers  et  les  villages. 

Télé.naque  entendit  de  loin  les  cris  des  vainqueurs,  et  il  vit  le 
désordre  des  siens,  qui  fuyaient  devant  Adraste,  comme  une  troupe 
de  cerfs  timides  traverse  les  vastes  campagnes,  les  bois,  les  monta- 
gnes, les  fleuves  mêmes  les  plus  rapides,  quand  ils  sont  poursuivis 
par  des  chasseurs. 

Telémaque  gémit,  l'indignation  paraît  dans  ses  yeux  :  il  quitte  les 
lieux  où  il  a  combattu  longtemps  avec  tant  de  danger  et  de  gloire. 
Il  court  pour  soutenir  les  siens  ;  il  s'avance  tout  couvert  du  sang  d'une 
multitude  d'ennemis  qu'il  a  étendus  sur  la  poussière.  De  loin,  il 
pousse  un  cri  qui  se  fait  entendre  aux  deux  armées. 

Minerve  avait  mis  je  ne  sais  quoi  de  terrible  dans  sa  voix,  dont  les 
montagnes  voisines  retentirent.  Jamais  Mars,  dans  la  Thrace,  n'a  fait 
entendre  plus  fortement  sa  cruelle  voix,  quand  il  appelle  ses  furies 
infernales,  la  guerre  et  la  mort.  Ce  cri  de  Telémaque  porte  le  courage 
et  l'audace  dans  le  cœur  des  siens;  il  glace  d'épouvante  les  ennemis  : 
Adraste  même  a  honte  de  se  sentir  troublé.  Je  ne  sais  combien  de  fu- 
nestes présages  le  font  frémir  ;  et  ce  qui  l'anime  est  plutôt  un  déses- 
poir qu'une  valeur  tranquille.  Trois  fois  ses  genoux  tremblants  com- 
mencèrent à  se  dérober  sous  lui,  trois  fois  il  recula  sans  songer  à  ce 
qu'il  faisait;  une  pâleur  de  défaillance  et  une  sueur  froide  se  répandit 
dans  tous  ses  membres;  sa  voix  enrouée  et  hésitante  ne  pouvait  ache- 
ver aucune  parole  ;  ses  yeux,  pleins  d'un  feu  sombre  et  élincelant, 
paraissaient  sortir  de  sa  tête;  on  le  voyait  comme  Oreste  (5i7),  agité 
par  les  furies;  tous  ses  mouvements  étaient  convulsifs.  Alors  il  com- 
mença à  croire  qu'il  y  a  des  dieux  :  il  s'imaginait  les  voir  irrités  et 
entendre  une  voix  sourde  qui  sortait  du  fond  de  l'abîme  pour  l'appeler 
dans  le  noir  Tartare  :  tout  lui  faisait  sentir  une  main  céleste  et  invi- 
sible, suspendue  sur  sa  tète,  qui  allait  s'appesantir  pour  le  frapper; 
l'espérance  était  éteinte  au  fond  de  son  cœur  :  son  audace  se  dissi- 
pait, comme  la  lumière  du  jour  disparait  quand  le  soleil  se  couche  dans 
le  sein  des  ondes  et  que  la  terre  s'enveloppe  des  ombres  de  la  nuit. 
*  L'impie  Adraste,  trop  longtemps  souffert  sur  la  terre,  trop -long- 
temps, si  les  hommes  n'eussent  eu  besoin  d'un  tel  châtiment,  l'impie 

(516)  On  donnait  le  nom  d'CEbalie  à  la  ville  de  Tarente,  parce  qu'elle  avait  été 
fondée  par  des  Lacédémoniens  dont  les  ancêtres  avaient  été  gouvernés  parŒba- 
lus.  (V.  n.  169.) 

(347)  V.  n.  313.  Orest.',  après  son  parricide,  fut  livre  aux  Furies,  cest-a-dir. 
que  les  remords  causé*  par  son  crime  ne  lui  laissèrent  aucun  repos,  jusqu'à  ce 
qu'il  mourût  de  la  morsure  d'un  serpent. 
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Adraste  touchait  enfin  à  sa  dernière  heure.  Il  court,  forcené,  au-devyr.l 
de  son  inévitable  destin  :  l'horreur,  les  cuisants  remords,  la  cwist  ;  - 
nation,  la  fureur,  la  rage,  le  désespoir,  marchent  avec  lui.  A  pe  ie 
voit-il  Télémaque,  qu'il  croit  voir  l'Averne  qui  s'ouvre  et  les  touill- 
ions de  flammes  qui  sortent  du  noir  Phlégéton  (348)  prêles  à  le  dc\o- 
rer.  Il  s'écrie,  et  sa  bouche  demeure  ouverte  sans  qu'il  pui.-se  pro- 
noncer aucune  parole  :  tel  qu'un  homme  dormant,  qui,  dans  un  songe 
affreux,  ouvre  la  bouche  et  fait  des  efforts  pour  parler;  mais  la  parole 
lui  manque  toujours  et  il  la  cherche  en  vain.  D'une  main  tremblante 
et  précipitée,  Adraste  lance  son  dard  contre  Télémaque.  Celui-ci,  in- 
trépide comme  l'ami  des  dieux,  se  couvre  de  son  bouclier;  il  semble 
que  la  Victoire  (349),  le  couvrant  de  ses  ailes,  tient  déjà  une  couronne 
suspendue  au-dessus  de  sa  tête  :  le  courage  doux  et  paisible  relift 
dans  ses  yeux;  on  le  prendrait  pour  Minerve  même,  tant  il  parait  sa^e 
et  mesuré  au  milieu  des  plus  grands  périls.  Le  dard  lancé  par  Airasle 
est  repoussé  par  le  bouclier.  Alors  Adraste  se  hâte  de  tirer  son  épée. 
pour  ôter  au  fils  d'Ulysse  l'avantage  de  lancer  son  dard  à  son  tour, 
Télémaque,  voyant  Adraste  l'épée  à  la  main,  se  hâte  de  la  mettre  ainsi 
et  laisse  son  dard  inutile. 

Quand  on  les  vit  ainsi  tous  deux  combattre  de  près,  tous  les  autres 
combattants,  en  silence,  mirent  bas  les  armes  pour  les  regarder  atten- 
tivement, et  on  attendit  de  leur  combat  la  décision  de  toute  la  guerre. 
Les  deux  glaives,  brillants  comme  les  éclairs  d'où  partent  les  foudres, 
se  croisent  plusieurs  fois  et  portent  des  coups  inutiles  sur  les  armes 
polies,  qui  en  retentissent.  Les  deux  combattants  s'allongent,  se  re- 
plient, s'abaissent,  se  relèvent  tout  à  coup,  et  enfin  se  saisis  eut.  Le 
lierre,  en  naissant  au  pied  d'un  ormeau,  n'en  terre  pas  plus  étroite- 
ment le  tronc  dur  et  noueux  par  ses  rameaux  entrelacés  jusqu'aux 
plus  hautes  branches  de  l'arbre,  que  ces  deux  combattants  se  serrent 
l'un  l'autre.  Adraste  n'avait  encore  rien  perdu  de  sa  force;  Télémaque 
n'avait  pas  encore  toute  la  sienne.  Adraste  fait  plusieurs  efforts  pour 
surprendre  son  ennemi  et  pour  l'ébranler.  Il  tâche  de  saisir  l'épée  du 
jeune  Grec,  mais  en  vain  ;  dans  le  moment  où  il  la  cherche,  Télé- 
maque l'enlève  de  terre  et  le  renverse  sur  le  sable.  Alors  cet  impie, 
qui  avait  toujours  méprisé  les  dieux,  montre  une  lâche  crainte  de  la 
mort  :  il  a  honte  de  demander  la  vie,  et  il  ne  peut  s'empêcher  de  té- 
moigner qu'il  la  désire  :  il  tâche  d'émouvoir  la  compassion  de  Téié- 


(348)  Autour  du  Vésuve,  montagne  volcanique  du  royaume  de  Naples,  une 
certaine  étendue  du  territoire  laissait  échapper  des  exhalaisons  sulfureuses  :  c'est 
dans  ces  lieux  qu'on  mettait  la  source  du  Phlégéton,  fleuve  imaginaire  .les  en 
fers,  qui  roulait  des  torrents  de  llammes  et  environnait  île  toutes  part^  les  pri- 
ions "«s  n  é(  hauts.  Au  reste,  le  mol  grec  qui  forme  le  nom  de  ce  prétendu  fleuve 
signifie  je  brûle. 

(5i9)  Encore  une  personnification,  comme  nous  en  avons  vu  bien  d  aunes,  la 
Renommée,  l'Envie,  la  Mort... 
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maque.  Fils  d'Ulysse,  dit-il,  enfin  c'est  maintenant  que  je  connais  1< 
justes  dieux  ;  ils  me  puiiissent  comme  je  Fai  mérité  :  il  n'y  a  que  le 

malheur  qui  ouvre  les  yeux  des  hommes  pourvoir  la  vérité;  je  la  vois, 
elle  me  condamne.  Hais  qu'un  roi  malheureux  vous  fasse  souvenir  de 
votre  père,  qui  est  loin  d'Ithaque,  et  touche  votre  cœur. 

Télémaque,  qui,  le  tenant  sous  ses  genoux,  avait  le  glaive  déjà  lève 
pour  lui  percer  la  gorge,  répondit  aussitôt  :  Je  n'ai  voulu  que  la  vic- 
toire et  la  paix  des  nations  que  je  suis  venu  secourir;  je  n'aime  point 
à  répandre  le  sang.  Vivez  donc,  ô  Adraste;  mais  \i\ez  pour  réparer 
vos  fautes  :  rendez  tout  ce  que  vous  avez  usurpé  :  rétablissez  le  calme 
et  la  justice  sur  la  côte  de  la  grande  Hespéi  ie,  que  vous  avez  souillée 
par  tant  de  massacres  et  de  trahisons;  vivez,  et  devenez  un  autie 
homme.  Apprenez  par  votre  chute  que  les  dieux  sont  justes,  que  les 
méchants  sont  malheureux,  qu'ils  se  trompent  en  cherchant  la  féli- 
cité dans  la  violence,  dans  l'inhumanité  et  dans  le  mensonge;  qu'en- 
fin rien  nest  si  doux  ni  si  heureux  que  la  simple  et  constante  vertu. 
Donnez-nous  pour  otage  votre  fils  Métrodore,  avec  douze  des  principaux 
de  votre  nation. 

A  ces  paroles,  Télémaque  laisse  relever  Adraste,  et  lui  tend  la  mariai 
sans  se  défier  de  sa  mauvaise  foi;  mais  aussitôt  Adraste  lui  lance  un 
second  dard  fort  court,  qu'il  tenait  caché.  Le  dard  élait si  aigu  et  lancé 
avec  tant  d'adresse,  qu'il  eût  percé  les  armes  de  Télémaque,  si  elles 
n'eussent  été  divines.  En  même  temps  Adraste  se  jette  derrière  un 
arbre  pour  éviter  la  poursuite  du  jeune  Grec.  Alors  celui-ci  s'écrie  : 
Dauniens,  vous  le  voyez,  la  victoire  est  à  nous,  l'impie  ne  se  sauve  que 
par  la  trahison.  Celui  qui  ne  craint  pas  les  dieux  craint  la  mort;  au 
contraire,  celui  qui  les  craint  ne  craint  qu'eux. 

En  disant  ces  paroles,  il  s'avance  vers  les  Dauniens,  et  fait  signe 
aux  siens,  qui  étaient  de  l'autre  côté  de  l'arbre,  de  couper  chemin  au 
perfide  Adraste.  Adraste  craint  d'être  surpris,  fait  semblant  de  retour- 
ner sur  ses  pas,  et  veut  renverser  les  Cretois  qui  se  présentent  à  son 
passage  ;  mais  tout  à  coup  Télémaque,  prompt  comme  la  foudre  que 
la  main  du  père  des  dieux  lance  du  haut  de  l'Olympe  sur  les  tètes 
coupables,  vient  fondre  sur  son  ennemi;  il  le  saisit  'l'une  main  victo- 
rieuse ,  il  le  renverse  comme  le  cruel  aquilon  abat  les  tendres  mo.ssons 
qui  dorent  la  campagne.  11  ne  l'écoute  plus,  quoique  l'impie  o>e  encore 
une  fois  essayer  d'abuser  de  la  bonté  de  son  cœur  :  il  enfonce  son 
glaive,  et  ie  précipite  dans  les  flammes  du  noir  Tartare,  digne  châti- 
ment de  ses  crimes.  — 


MQR4MTÉ,  —  Un  crime,  si  utile  qu'il  soit,  est  toujours  détestable.  —  Unejuia- 
sance  injuste  creuse  elle-même  un  précipice  s<  us  ses  pieds.  —  Méritons  les 
louanges,  mais  fuyons-le?  pour  éviter  la  vanité.  —  Les  vertus  et  les  bonnes 
qualités  peuvent  seules  nous  attirer  l'estime  générale.  —  La  vie  privée  est 
beaucoup  plus  facile  et  moins  dangereuse  que  celle  des  grande  et  des  souve- 
rains.— La  crainte  de  déplaire  ne  doit  pas  nous  empêcher  de  dire  une  vérité 
nécessaire  ou  utile.  —  Les  malheurs  ont  cela  d'avantageux  qu'ils  nous  ren- 
dent sensibles  aux  maux  du  prochain.  Us  sont  l'épreuve  de  la  vertu,  et  la 
consolident  dans  une  âme  généreuse. 


A  peine  Adra.ste  fut  mort,  que  tous  les  Dauniens,  loin  de  déplorer 
leur  défaite  et  la  perte  de  leur  chef,  se  réjouirent  de  leur  délivrance, 
ils  tendirent  les  mains  aux  alliés  en  signe  de  paix  et  de  réconciliation. 
Métrodore,  fils  d'Adraste,  que  son  père  avait  nourri  dans  des  maximes 
de  dissimulation,  d'injustice  et  d'inhumanité,  s'enfuit  lâchement.  Mais 
un  esclave,  complice  de  ses  infamies  et  de  ses  cruautés,  qu'il  avait 
affranchi  et  comblé  de  biens,  et  auquel  seul  il  se  confia  dans  sa  fuite, 
ne  songea  qu'à  le  trahir  pour  son  propre  intérêt  :  il  le  tua  par  der- 
rière pendant  qu'il  fuyait,  lui  coupa  la  tète,  et  la  porta  dans  le  camp 
des  alliés,  espérant  une  grande  récompense  d'un  crime  qui  finissait  la 
guerre.  Mais  on  eut  horreur  de  ce  scélérat,  et  on  le  fit  mourir.  Télé- 
maque  ayant  vu  la  tète  de  Métrodore,  qui  était  un  jeune  homme  d'une 
merveilleuse  beauté  et  d'un  naturel  excellent,  que  les  plaisirs  et  les 
mauvais  exemples  avaient  corrompu,  ne  put  retenir  ses  larmes.  Hélas  ! 
s'écria-t-il,  voilà  ce  que  fait  le  poison  de  la  prospérité  pour  un  jeune 
prince  :  plus  il  a  d'élévation  et  de  vivacité,  plus  il  s'égare  et  s'éloigne 
de  tout  sentiment  de  vertu.  Et  maintenant  je  serais  peut-être  de  même, 
si  les  malheurs  où  je  suis  né,  grâces  aux  dieux,  et  les  instructions  de 
Mentor  ne  m'avaient  appris  à  me  modérer. 

Les  Dauniens  assemblés  demandèrent,  comme  l'unique  condition  de 
paix,  qu'on  leur  permît  de  faire  un  roi  de  leur  nation,  qui  put  effacer, 
par  ses  vertus,  l'opprobre  dont  l'impie  Adraste  avait  couvert  la 
royauté.  Ils  remerciaient  les  dieux  d'avoir  frappé  le  tyran  ;  ils  venaient 
en  foule  baiser  la  main  de  Télémaque,  qui  avait  été  trempée  dans  le 
sang  de  ce  monstre,  et  leur  défaite  était  pour  eux  comme  un  triomphe. 

11. 


250  TÉLÈMAQUE. 

Ainsi  tomba  en  un  moment,  sans  aucune  ressource,  cette  puissance 
qui  menaçait  toutes  les  autres  dans  lTIespérie,  et  qui  faisait  trembler 
tant  de  peuples  :  semblable  à  ces  terrains  qui  paraissent  fermes  et  un- 
mobiles,  mais  que  Ton  sape  peu  a  peu  par-dessous  :  longtemps  on  se 
moque  du  faible  travail  qui  en  attaque  les  fondements,  rien  ne  parait 
affaibli,  tout  est  uni,  rien  ne  s'ébranle;  cependant  tous  les  soutiens 
souterrains  sont  détruits  r*u  \  pe».f  jusqnVu  moment  où  tout  à  coup 
le  terrain  s'affaisse  et  ouvre  un  abîme.  Auj.  une  puissance  injuste  et 
trompeuse,  quelque  prospérité  quelle  se  procure  par  ses  violences, 
a-euse  elle-même  un  précipice  sous  ses  pieds. 

La  fraude  et  l'inhumanité  sapent  peu  à  peu  tous  les  plus  solides 
fondements  de  l'autorité  illégitime  :  on  l'admire,  on  la  craint,  on 
tremble  devant  elle,  jusqu'au  moment  où  elle  n'est  de, à  plus  ;  elle 
tombe  de  son  propre  poids,  et  rien  ne  peut  la  relever,  parce  qu'elle  a 
détiuit,  de  ses  propres  mains,  les  vrais  soutiens  de  la  bonne  foi  et  de 
la  justice,  qui  attirent  l'amour  et  la  confiance. 

Les  chefs  de  l'armée  s'assemblèrent,  dès  le  lendemain,  pour  ac- 
corder un  roi  aux  Dauniens.  On  prenait  plaisir  à  voir  les  deux  camps 
confondus  par  une  amitié  si  inespérée,  et  les  deux  armées  qui  n  en 
faisaient  plus  qu'une.  Le  sage  Nestor  ne  put  se  trouver  dans  ce  con- 
seil parce  que  la  douleur,  jointe  à  la  vieillesse,  avait  flétri  son  cœur, 
domine  l'appui  abat  et  fait  languir,  le  soir,  une  fleur  qui  était,  le  matin, 
pendant  la  naissance  de  l'aurore,  la  gloire  et  l'ornement  des  vertes 
campagnes.  Ses  veux  étaient  devenus  deux  fontaines  de  larmes  qui 
ne  pouvaient  tarir  :  loin  d'eux  s'emuyait  le  doux  sommeil,  qui 
charme  les  plus  cuisantes  peines  ;  l'espérance,  qui  est  la  vie  du  cœur 
de  l'homme,  était  éteinte  en  lui.  Toute  nourriture  était  amère  à  cet  in- 
fortuné vieillard  -,  la  lumière  même  lui  était  odieuse  :  son  âme  ne 
demandait  plus  qu'à  quitter  son  corps  et  qu'à  se  plonger  dans  1  éter- 
nelle nuit  de  l'empire  de  Pluton.  Tous  ses  amis  lui  parlaient  en  vain  ; 
son  cœur,  en  défaillance,  était  dégoûté  de  toute  amitié,  comme  un 
malade  est  dégoûté  des  meilleurs  aliments.  A  tout  ce  qu'on  pouvait 
lui  dire  de  plus  touchant,  il  ne  répondait  que  par  des  gémissements  et 
-les  sanglots.  De  temps  en  temps,  on  l'entendait  dire  :  0  Pisistrate, 
Pisistrate!  Pisistrate,  mon  fils,  tu  m'appelles:  Je  te  suis,  Pisistrate; 
tu  me  rendras  la  mort  douce.  0  mon  cher  fils  !  je  ne  désire  plus  pour 
tout  bien  que  de  te  revoir  sur  les  rives  du  Styx.  Ii  passait  des  heures 
entières  sans  prononcer  aucune  parole,  mais  gémissant,  'evant  les 
mains  et  les  yeux  novés  de  larmes  vers  le  ciel.  t 

*  Cependant  les  princes  assemblés  attendaient  Télémaque,  qui  était 
auprès  du  corps  de  Pisistrate  :  il  répandait  sur  son  corps  des  fleurs  a 
pleines  mains ,  il  y  ajoutait  des  parfums  exquis,  et  versait  des  larmes 
amères.  0  mon  cher  compagnon,  disait-il,  je  n'oublierai  jamais  de 
l'avoir  vu  à  Pylos,  de  t'avoir  suivi  à  Sparte,  de  l'avoir  retrouve  sur  les 
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bords  de  la  grande  Ilespérie  ;  je  te  dois  mille  soins  :  je  t'aimais,  tu 
m'aimais  aussi  ;  j'ai  connu  ta  valeur,  elle  auftit  surpassé  celle  de  plu- 
sieurs Grecs  fameux.  Hélas  !  elle  t'a  fait  périr  avec  gloire,  mais  elle  a 
dérobé  au  monde  une  vertu  naissante  qui  eût  égalé  celle  de  ton  père  ; 
oui,  ta  sagesse  et  ton  éloquence,  dans  un  âge  mûr,  auraient  été  sem- 
blables à  celles  de  ce  vieillard  admiré  de  toute  la  Grèce.  Tu  avais  déjà 
cette  douce  insinuation  à  laquelle  on  ne  peut  résister  quand  il  parle, 
ces  manières  naïves  de  raconter,  celte  sage  modération  qui  est  un 
charme  pour  apaiser  les  esprits  irrités,  cette  autorité  qui  vient  delà 
prudence  et  de  la  force  des  bons  conseils.  Quand  tu  parlais,  tous  prê- 
taient l'oreille,  tous  étaient  prévenus,  tous  avaient  envie  de  trouver 
que  lu  avais  raison  ;  ta  parole,  simple  et  sans  faste,  coulait  doucement 
dans  les  cœurs  comme  la  rosée  sur  l'herbe  naissante.  Hélas  !  tant  de 
biens  que  nous  possédions,  il  y  a  quelques  heures,  nous  sont  enlevés  à 
jamais,  Pisistrate,  que  j'ai  embrassé  ce  matin,  n'est  plus;  il  ne  nous 
en  reste  qu'un  douloureux  souvenir.  Au  moins  si  tu  avais  fermé  les 
yeux  de  Nestor  avant  que  nous  eussions  fermé  les  tiens,  il  ne  verrait 
pas  ce  qu'il  voit,  il  ne  serait  pas  le  plus  malheureux  de  tous  les  pères. 
Après  ces  paroles,  Téléinaque  fit  laver  la  plaie  sanglante  qui  était 
dans  le  côté  de  Pisistrate  ;  il  le  fit  étendre  dans  un  lit  de  pourpre,  où 
sa  tète  penchée  avec  la  pâleur  de  la  mort  ressemblait  a  un  jeune 
arbre  qui,  ayant  couvert  la  terre  de  son  ombre,  et  poussé  vers  le  ciel 
des  rameaux  fleuris,  a  été  entamé  par  le  tranchant  de  la  cognée  d'un 
bûcheron  :  il  ne  tient  plus  à  sa  racine  ni  à  la  terre,   mère  fée 
qui  nourrit  les  tiges  dans  son  sein  ;  il  languit,  sa  verdure  s'efface,  il 
ne  peut  plus  se  soutenir  ;  il  tombe  :  ses  rameaux,  qui  cachaient  le 
ciel,  traînent  sur  la  poussière  flétris  et  desséchés;  il  D'est  plus  qu'un 
tronc  abattu  et  dépouillé  de  toutes  ses  grâces.  Ainsi  (350)  Pisistrate, 
en  proie  à  la  moit,  était  déjà  emporté  par  ceux  qui  devaient  le  mettre 
dans  le  bûcher  fatal.  Déjà  la  flamme  montait  vers  le  ciel.  Une  II 
de  Pyhentî,  les  yeux  baissés  et  pleins  de  lai  mes,  leurs  armes  renvoi 
le  conduisaient  lentement.  Le  corps  est  bientôt  brûlé  :  les  cendres 
sont  mises  dans  une  urne  d'or  ;  et  Telémaque,  q ni  prend  soin  de  tout, 
confie  cette  urne,  comme  un  grand  trésor,  à  Callimaque,  qui  a\ 
le  gouverneur  de  Pisistrate.  Gardez,  lui  dit-il,  ces  cendres,  Irises 
mais  précieux  restes  de  celui  que  vous  avez  aimé,  g ardez-ies  pour  son 
père.  Mais  attendez  à  les  lui  donner  quand  il  aura  assez  de  fore- 
les  demander  :  ce  qui  irrite  la  douleur  en  un  temps  l'aduucit  en  un 
autre.  — 

Ensuite  Téléinaque  entra  dans  l'assemblée  des  rois  ligues,  ou  chacun 
garda  le  silence  pour  l'écouter  dès  qu'on  l'aperçut  :  il  en  rougit  et  on 
ne  poirvait  le  faire  parler.  Les  louanges  qu'on  lui  donna,  par  des  ac- 

(350)  V.  n.  277. 
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clamations  publiques,  sur  tout  ce  qu'il  venait  de  faire,  augmentèrent 
sa  honte  ;  il  aurait  voulu  se  pouvoir  cacher  ;  ce  fut  la  première  fois 
qu'il  parut  embarrassé  et  incertain.  Enfin,  il  demanda  comme  une 
grâce  qu'on  ne  lui  donnât  plus  aucune  louange.  Ce  n'est  pas,  dit-il, 
que  je  ne  les  aime,  surtout  quand  elles  sont  données  par  de  si  bons  juges 
de  la  vertu  ;  mais  c'est  que  je  crains  de  les  aimer  trop  :  elles  cor- 
rompent les  hommes;  elles  les  remplissent  d'eux-mêmes;  elles  les 
rendent  vains  et  présomptueux.  Il  faut  les  mériter  et  les  fuir  ;  les 
meilleures  louanges  ressemblent  aux  fausses.  Les  plus  méchants  de 
tous  les  hommes,  qui  sont  les  tyrans,  sont  ceux  qui  se  sont  fait  le 
plus  louer  par  des  flatteurs.  Quel  plaisir  y  a-t-il  à  être  loué  comme 
eux?  Les  bonnes  louanges  sont  celles  que  vous  me  donnerez  en  moi» 
absence,  si  je  suis  assez  heureux  pour  en  mériter.  Si  vous  me 
croyez  véritablement  bon,  vous  devez  croire  aussi  que  je  veux  être 
modeste  et  craindre  la  vanité  :  épargnez-moi  donc,  si  vous  m'es- 
timez, et  ne  me  louez  pas  comme  un  homme  amoureux  des  louanges. 

Après  avoir  parlé  ainsi,  Télémaque  ne  répondit  plus  rien  à  ceux 
qui  continuaient  de  l'élever  jusqu'au  ciel  ;  et,  par  un  air  d'indiffé- 
rence, il  arrêta  bientôt  les  éloges  qu'on  lui  donnait.  On  commença  à 
craindre  de  le  fâcher  en  le  louant  ;  ainsi  les  louanges  finirent,  mais 
l'a  imiration  augmenta.  Tout  le  monde  sut  la  tendresse  qu'il  avait  té- 
moignée à  Pisistrate  et  les  soins  qu'il  avait  pris  de  lui  rendre  les  der- 
niers devoirs.  Toute  l'armée  fut  plus  touchée  de  ces  marques  de  la 
bonté  de  son  cœur  que  de  tous  les  prodiges  de  sagesse  et  de  valeur  qui 
venaient  d'éclater  en  lui.  Il  est  sage,  il  est  vaillant,  se  disaient-ils  en 
secret  les  uns  aux  autres  ;  il  est  l'ami  des  dieux  et  le  vrai  héros  de  notre 
Sge  ;  il  est  au-dessus  de  l'humanité  ;  mais  tout  cela  n'est  que  mer- 
veilleux, tout  cela  ne  fait  que  nous  étonner.  11  est  humain,  il  est 
bon,  il  est  ami  fidèle  et  tendre,  il  est  compatissant,  libéral,  bienfai- 
sant et  tout  entier  à  ceux  qu'il  doit  aimer  ;  il  est  les  délices  de  ceux 
qui  vivent  avec  lui  ;  il  s'est  défait  de  sa  hauteur,  de  son  indifférence  et 
de  sa  fierté  :  voilà  ce  qui  est  d'un  sage;  voilà  ce  qui  touche  les  cœurs  ; 
voilà  ce  qui  nous  attendrit  pour  lui  et  qui  nous  rend  scrisibles  à 
toutes  ses  vertus,  voilà  ce  qui  fait  que  nous  donnerions  tous  nos  vies 
pour  lui. 

A  peine  ces  discours  furent-ils  finis,  qu'on  se  hâta  de  parler  de  la 
nécessité  de  donner  un  roi  aux  Dauniens.  La  plupart  des  princes 
qui  étaient  dans  le  conseil  opinaient  qu'il  fallait  partager  entre  eux  ce 
pays  comme  une  terre  conquise.  On  offrit  à  Télémaque,  pour  sa  part,  la 
fertile  contrée  d'Arpine  (551),  qui  porte  deux  fois  l'an  les  riches 
dons  de  Cérès,  les  doux  présents  de  Bacchus  et  les  fiuits  toujours 
verts  de  l'olivier  consacré  à  Minerve.  Cette  terre,  lui  disait-on,  doit 

(oeil)  Daus  le  pays  des  Dauniens.  (V.  n.  191.) 
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vous  faire  oublier  la  pauvre  Ithaque  avec  ses  cabanes,  et  les  rocl.ei 
affreux  de  Dulichie  (352),  et  les  bois  sauvages  de  Zacinthe  (555).  Ne 
cherchez  plus  ni  votre  père,  qui  doit  être  péri  dans  les  flots  au  pro- 
montoire de  Capharée  (354),  par  la  vengeance  de  Nauplius  (355)  et 
par  la  colère  de  Neptune,  ni  votre  mère,  que  ses  amants  possèdent 
depuis  votre  départ,  ni  votre  patrie,  dont  la  terre  n'est  point  favo- 
risée du  ciel  comme  celle  que  nous  vous  offrons. 

Il  écoutait  patiemment  ces  discours;  mais  les  rochers  de  Thrace  et 
de  Thessalie  (556)  ne  sont  pas  plus  sourds  et  plus  insensibles  que  Té- 
lémaque  l'était  à  ces  offres.  *Pour  moi,  répondait-il,  je  ne  suis  touché 
ni  des  richesses,  ni  des  délices  :  qu'importe  de  posséder  une  plus 
grande  étendue  de  terre,  et  de  commander  à  un  [dus  grand  nombre 
d'hommes  ?  on  n'en  a  que  plus  d'embarras  et  moins  de  liberté  :  la 
vie  est  assez  pleine  de  malheurs  pour  les  hommes  les  plus  sages  et 
les  plus  modérés,  sans  y  ajouter  encore  la  peine  de  gouverner  les 
autres  hommes,  indociles,  inquiets,  injustes,  trompeurs  et  ingrats. 
Quand  on  veut  être  le  maître  des  hommes  pour  l'amour  de  soi- 
même,  riy  regardant  que  sa  propre  autorité,  ses  plaisirs  et  sa 
gloire,  on  est  impie*,  on  est  tyran,  on  est  le  fléau  du  genre  humain. 
Quand,  au  contraire,  on  ne  veut  gouverner  les  hommes  que  selon  les 
vraies  règles  pour  leur  propre  bien,  on  est  moins  leur  maître  que 
leur  tuteur  ;  on  n'en  a  que  la  peine,  qui  est  infinie,  et  on  est  bien 
éloigné  de  vouloir  étendre  plus  loin  son  autorité.  Le  berger  qui  ne 
mange  point  le  troupeau,  qui  le  défend  des  loups  en  exposant  sa  vie, 
qui  veille  nuit  et  jour  pour  le  conduire  dans  les  bons  pâturages,  n'a 
point  d'envie  d'augmenter  le  nombre  de  ses  moulons,  et  d'enlever 
ceux  du  voisin  :  ce  serait  augmenter  sa  peine.  Quoique  je  n'aie  ja- 
mais gouverné,  ajoutait  Télémaque.  j'ai  appris  par  les  lois  et  par  les 
hommes  sages  qui  les  ont  faites,  combien  il  est  pénible  de  conduire 
les  villes  et  les  royaumes.  Je  suis  donc  contint  de  ma  pauvre  Ithaque, 
quoiqu'elle  soit  petite  et  pauvre  :  f  aurai  assez  de  gloire,  pourvu  que 
fy  règne  avec  justice,  piété  et  courage;  encore  même  n'y  régnerai- 
je  que  trop  tôt.  Plaise  aux  dieux  que  mon  père,  échappé  à  la  fureur 
des  vagues,  y  puisse  régner  jusqu'à  la  plus  extrême  vieillesse,  et  que 
je  puisse  apprendre  longtemps  sous  lui  comment  il  faut  vaincre  ses 
passions  pour  savoir  modérer  celles  de  tout  un  peuple  !  — 

(352)  Pauvre  petite  île  près  de  l*emboucbure  d'Acbéloûs,  faisait  partie  du 
royaume  d'Ulysse. 

(353)  Aujourd'hui  île  de  Zante,  vis-à-vis  l'Elide,  dans  la  mer  Ionienne. 

(354)  V.  n.  IKO. 

(ôoo)  Moi  de  l'île  d'Eubée.  Pour  se  venger  des  Grecs,  qui  avaient  fait  mourir 
injustement  son  (ils  Paiamède,  il  alluma  des  feux  autour  des  écucils  les  plus 
dangereux  de  son  Ile,  et  y  attira  3insi  les  princes  qui  y  tirent  naul'r  ge. 

(336)  L'une  des  grandes  divisions  de  la  Grèce,  au  centre,  bornée  à  l'E.  par 
la  nier  E;ée  et  à  PO.  par  l'Epire.  Elle  forme  la  partie  otienla'.e  de  la  Janna, 
dans  la  Turquie  d'Europe. 
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Ensuite  Tclémn  jue  dit  :  *  Écoutez,  ô  princes  assemblés  ici,  ce  que 
je  crois  vous  devoir  dire  pour  votre  intérêt.  Si  vous  donnez   aux 
Dauniens  un  roi  juste,  il  les  conduira  avec  justice,  il  leur  appren- 
dra combien  il  est  utile  de  conserver  la  bonne  foi,  et  de  n'usurper 
jamais  le  bien  de  ses  voisins  :  c'est  ce  qu'ils  n'ont  jamais  pu  com- 
prendre sous  l'impie  Àdraste.  Tandis  qu'ils  seront  conduits  par  un 
roi  sa^e  et  modéré,  vous  n'aurez  rien  à  craindre  d'eux,  ils  vous  de- 
vront ce  bon  roi  que  vous  leur  aurez  donné  ;  ils  vous  devront  la  paix 
et  la  prospérité  dont  ils  jouiront  :  ces  peuples,  loin  de  vous  attaquer, 
vous  béniront  sans  cesse,  et  le  roi  et  le  peuple,  tout  sera  l'ouvrage 
de  vos   mains  ;  si,  au  contraire,  vous    voulez  partager  leur  pays 
entre  vous,  voici  les  malheurs  que  je  vous  prédis  :  ce  peuple,  poussé 
au  désespoir,  recommencera  la  guerre;  il  combattra  justement  pour 
sa  liberté,  et  les  dieux,  ennemis  de  la  tyrannie,   combattront  avec 
lui.  Si  les  dieux  s'en   mêlent,  tôt  ou  tard  vous  serez  confondus,  et 
vos  prospérités  se  dissiperont  comme  la  fumée  ;  le  conseil  et  la  sa- 
gesse seront  ôtés  à  vos  chefs,  le  courage  à  vos  armées,  l'abondance 
à  vos  terres.  Vous  vous  flatterez,  vous  serez  téméraires  dans  vos  en- 
treprises; vous  ferez  taire  les  gens  de  bien  qui  voudront  dire  la  vé- 
rité ;  vous  tomberez  tout  a  coup,  et  on  dira  de  vous  :  Est-ce  donc 
là  ces  peuples  florissants  qui  devaient  faire  la  loi  à  toute  la  terre?  et 
maintenant  ils  fuient  devant  leurs  ennemis  ;  ils  sont  le  jouet  des  na- 
tions qui  les  foulent  aux  pieds  ;  voilà  ce  que  les  dieux  .ont  fait  ;  voilà 
ce  cme  méritent  les  peuples  injustes,  superbes  et  inhumains.  De  plus, 
considérez   que,  si  vous  entreprenez  de  partager  entre  vous  celle 
conquête,  vous  réunissez  contre  vous  tous  les  peuples  voisins  :  votre 
ligue,  formée  pour  défendre  la  liberté  commune  de  l'Hespérie  con- 
tre l'usurpateur  Adraste,  deviendra  odieuse  ;  et  c'est  vous-mêmes 
que  tous  les  peuples  accuseront,  avec  raison,  de  vouloir  usurper  la 
tyrannie  universelle. 
*  Mais  je  suppose  que  vous  soyez  victorieux,  et  des  Drtuniens,  et  de 
tous  les  autres  peuples,  cette  victoire  vous  détruira  ;  voici  comment  : 
considérez  que  cette  entreprise  vous   désunira    tous  :  comme  elle 
n'est  point  fondée  sur  la  justice,  vous  n'aurez  point  de  règle  pour 
oorner  entre  vous  les  prétentions  de  chacun  ;  chacun  voudra   que 
sa  part  de  la  conquête  soit  proportionnée  à  sa  puissance  ;  nul  d'entre 
vous  n'aura  assez  d'autorité  parmi  les  autres  pour  faire  paisiblement 
ce  partage  :   voilà  la  source  d'une  guerre  dont  vos  petits-enfants 
ne  verront  pas  la  fin.  Ae  vaut-il  pas  bien  mieux  être  juste  et  mo- 
déré, que  de  suivre  son  ambition  avec  tant  de  péril  et  au  travers  de 
tant  de  malheurs  inévitables?  la  paix  protonde,  les  plaisirs  doux  et 
innocents  qui  l'accompagnent,  l'heureuse  abondance,  l'amitié  de  ses 
voisins,   la  gloire,  qui  est    inséparable    de  h  justice,    l'autorité, 
qu'on  acquiert  en  se  rendant  par  la  bonne  foi  l'afbilre  de  tous  les 
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peuples  étrangers,  ne  sont-ce  pas  des  biens  plus  désirables  que  la 
folle  vanité  d'une  conquête  injuste  ?  0  princes  !  ô  ran  !  vous  voyez 
que  je  vous  parle  sans  intérêt  :  écoutez  donc  celui  qui  vous  aime 
assez  pour  vous  contredire  et  pour  vous  déplaire  en  vous  repré- 
sentant la  vérité.  — 

Pendant  que  Télémaque  parlait  ainsi,  avec  une  autorité  qu'on 
n'avait  jamais  vue  en  nul  autre,  et  que  tous  les  princes,  étonnés  et 
en  suspens,  admiraient  la  sagesse  de  ses  conseils,  on  entendit  un 
bruit  confus  qui  se  répandit  dans  tout  le  camp,  et  qui  vint  jusqu'au 
lieu  où  se  tenait  l'assemblée.  Un  étranger,  dit-on,  est  venu  abor- 
der sur  ces  côtes  avec  une  troupe  d'hommes  armés  ;  et  cet  inconnu 
est  d'une  haute  mine  ;  tout  parait  héroïque  en  Lui  :  on  voit  aisément 
qu'il  a  longtemps  souffert,  et  que  son  grand  courage  l'a  mis  au-des- 
sus de  toutes  ses  souffrances.  D'abord  les  peuples  du  pays  qui  gar- 
dent la  côte  ont  voulu  le  repousser  comme  un  ennemi  qui  vient  faire 
une  irruption  ;  mais,  après  avoir  tiré  son  épée  avec  un  air  intrépide, 
il  a  déclaré  qu'il  saurait  se  défendre  si  on  l'attaquait,  mais  qu'il  ne 
demandait  que  la  paix  et  l'hospitalité.  Aussitôt  il  a  présenté  un  ra- 
meau d'olivier,  comme  suppliant.  On  l'a  écouté  ;  il  a  demandé  à  être 
conduit  vers  ceux  qui  gouvernent  dans  celte  côte  de  l'Hespéne,  et  on 
l'amène  ici  pour  le  faire  parler  aux  rois  assembl-  s. 

A  peine  ce  discours  fut-il  achevé,  qu'on  vit  entrer  cet  inconnu  av.  c 
une  majesté  qui  surprit  toute  l'assemblée.  On  aurait  cru  facilement 
que  c'était  le  dieu  Mars,  quand  il  assemble  sur  les  montagnes  de  la 
Thrace  ses  troupes  sanguinaires.  Il  commença  a  parier  ainsi  : 

*  O  vous,  pasteurs  des  peuples,  qui  êtes  s:ms  doute  assemblés  ici 
pour  défendre  la  patrie  contre  ses  ennemis,  ou  pour  faire  fleurir 
les  plus  justes  lois,  écoutez  un  homme  que  la  fortune  a  persécuté. 
Fassent  les  dieux  que  vous  n'éprouviez  jamais  de  semblables  maltvurs  ! 
Je  suis  Diomède  (357),  roi  d'Etolie,  qui  blessai  Vénus  au  siège  de 
Troie.  La  vengeance  de  celte  déesse  me  poursuit  dans  l'univers. 
Neptune,  qui  ne  peut  rien  refuser  à  la  divin--  fille  de  la  mer,  m'a 
livré  à  la  rage  des  vents  et  des  flots,  qui  ont  brisé  plusieurs  fois  mes 
vaisseaux  contre  les  écueils.  L'inexorable  Vénus  m'a  ôté  toute 
espérance  de  revoir  mon  royaume,  ma  famille,  et  cette  douce  lumière 
d'un  pays  où  je  commençai  à  voir  le  jour  en  naissant.  Non,  je  ne 
reverrai  jamais  tout  ce  qui  m'a  été  le  plus  cher  au  monde.  Je  viens, 
après  tant  de  naufrages,  chercher  sur  ces  rives  inconnues  un  peu  de 
repos  et  une  retraite  assurée.  Si  vous  craignez  les  .dieux  et  surtout 

(357}  Diomède,  en  revenant  dans  l'Étolie  (v.  n.  319),  Couvrit  que  sa  femme 
poussée  par  Vénus,  conspirai!  contre  sa  vie,  et  résolut  d'aller  fonder  ailleurs 
un  nouveau  royaume.  Il  était  avec  Dlysse  quand  ce.u.-c.  eçhou.  «r  les  cd e, 
d  Eubée;  un  coup  de  vent  les  relança  en  mer,  après  quoi  la  tempête  les  sépara 
encore,  et  Diomède  vint  aborder  seul  avec  ses  gens  sur  le  terr.to.re  de  1  llal.e. 
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Jupiter  (358),  qui  a  soin  des  étrangers,  si  vous  êtes  sensibles  a  la 
compassion,  ne  me  refusez  pas,  dans  ces  vastes  pays,  quelque  coin 
de  terre  infertile,  quelques  déserts,  quelques  sables,  ou  quelques  ro- 
chers escarpés,  pour  v  fonder,  avec  mes  compagnons,  une  ville  qui 
soit  du  moins  une  triste  image  de  notre  patrie  perdue.  Nous  ne  de- 
mandons qu'un  peu  d'espace  qui  vous  soit  inutile.  Nous  vivrons  en 
paix  avec  vous  dans  une  étroite  alliance;  vos  ennemis  seront  les  nô- 
tres ;  nous  entrerons  dans  tous  vos  intérêts  :  nous  ne  demandons  que 
la  liberté  de  vivre  selon  nos  lois.  — 

Pendant  que  Diomède  parlait  ainsi,  Télémaque,  ayant  les  yeux  attaches 
sur  lui  montra  sur  son  visage  toutes  les  différentes  passions.  Quand 
Diomède  commença  à  parler  de  ses  longs  malheurs,  il  espéra  que  cet 
homme  si  majestueux  serait  son  père.  Aussitôt  qu  il  eut  déclare  qu  il 
était  Diomède,  le  visage  de  Télémaque  se  flétrit  comme  une  belle 
fleur  que  les  noirs  aquilons  viennent  de  ternir  de  leur  souffle  cruel. 
Ensuite,  les  paroles  de  Diomède,  qui  se  plaignait  de  la  longue  colère 
d'une  divinité,  l'attendrirent  par  le  souvenir  des  mêmes  disgrâces 
souffertes  par  son  père  et  par  lui  :  des  larmes  mêlées  de  douleur  et  de 
joie  coulèrent  sur  ses  joues  ;  et  il  se  jeta  tout  à  coup  sur  Diomède 
pour  l'embrasser. 

Je  suis,  dit-il,  le  fils  d'Ulvsse  que  vous  avez  connu,  et  qui  ne  vous 
fut  pas  inutile  quand  vous  prîtes  les  chevaux  fameux  de  Rhésus 
(559).  Les  dieux  l'ont  traité  sans  pitié  comme  vous.  Si  es  oracles  de 
l'Erèbe  ne  sont  pas  trompeurs,  il  vit  encore  ;  mais,  lielas  !  il  ne  vit 
point  pour  moi.  J'ai  abandonné  Ithaque  pour  le  chercher:  je  ne  puis 
revoir  maintenant  ni  Ithaque  ni  lui  :  jugez  pannes  malheurs  de  la 
compassion  que  j'ai  pour  les  vôtres.  Cest  Y  avantage  qu  il  y  a  a 
être  malheureux,  qu'on  sait  compatir  aux  peines  d  autrui.  Quoique 
je  ne  sois  ici  qu'étranger,  je  puis,  grand  Diomède  (car,  maigre  les 
misères  qui  ont  accablé  ma  patrie  dans  mon  enfance,  je  n  ai  pas  ete 
a^sez  mal  élevé  pour  ignorer  quelle  est  votre  gloire  dans  les  com- 
bat*) je  puis,  Ô  le  plus  invincible  de  tous  les  Grecs  après  Achille, 
vous  procurer  quelque  secours.  Ces  princes,  que  vous  voyez,  sont 
humains  ;  ils  savent  qu'//  ny  a  ni  vertu,  ni  vrai  courage  ni  gloire 
solide,  sans  l'humanité.  Le  malheur  ajoute  un  nouveau  lustre  a  la 
aloire  des  grands  hommes:  il  leur  manque  quelque  chose  quand  ils 
n  ont  jamais  été  malheureux;  il  manque  dans  leur  vie  des  exemples 
de  patience  et  de  fermeté  :  la  vertu  souffrante  attendrit  tous  les 
qui  ont  quelque  goût  pour  la  vertu.  Laissez-nous  donc  le  soin 


cœurs 


(558)  On  regardait  Jupiter  comme  le  protecteur  des  droits  de  "«^gfj 

essentiel  de  religion. 
(359)  V.  n.  16-2  et  163. 
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de  vous  consoler,  puisque  les  dieux  vous  mènent  à  nous  ;  c'est  un 
présent  qu'ils  nous  font,  ci  nous  devons  nous  croire  heureux  de  pou- 
voir adoucir  vos  peines. 

Pendant  qu'il  parlait,  Diomède,  étonné,  le  regardait  fixement  et 
sentait  son  cœur  tout  ému.  Ils  s'embrassaient  comme  s'ils  avaient 
été  longtemps  liés  d'une  amitié  étroite.  0  digne  fils  du  sage  Dlysse  ! 
disait  Diomède,  je  reconnais  en  vous  la  douceur  de  son  visage,  la 
grâce  de  ses  discours,  la  force  de  son  éloquence,  la  noblesse  de  ses 
sentiments,  la  sagesse  de  ses  pensées. 

Cependant  Philoctète  embrasse  aussi  le  grand  fils  de  Tydee  (360)  ; 
ils  se  racontent  leurs  tristes  aventures.  Ensuite  Philoctète  lui  dit  :  Sans 
doute  vous  serez  bien  aise  de  revoir  le  sage  Nestor  ;  il  vient  de  perdre 
Pisistrate,  le  dernier  de  ses  enfants;  il  ne  lui  reste  plus  dans  la  vie 
qu'un  chemin  de  larmes  qui  le  mène  vers  le  tombeau.  Venez  le  con- 
soler :  un  ami  malheureux  est  plus  propre  qu'un  autre  à  soulager 
son  cœur.  Ils  allèrent  aussitôt  dans  la  tente  de  Nestor,  qui  reconnut 
à  peine  Diomède,  tant  la  tristesse  abattait  son  esprit  et  ses  sens.  D'a- 
bord, Diomède  pleura  avec  lui,  et  leur  entrevue  fut  pour  le  vieillard 
un  redoublement  de  douleur;  mais  peu  à  peu  la  présence  de  cet  ami 
apaisa  son  cœur.  On  reconnut  aisément  que  ses  maux  étaient  un  peu 
suspendus  par  le  plaisir  de  raconter  ce  qu'il  avait  souffert,  et  d'en- 
tendre à  son  tour  ce  qui  était  arrivé  à  Diomède. 

Pendant  qu'ils  s'entretenaient,  les  rois,  assemblés  avec  Télémaque, 
examinaient  ce  qu'ils  devaient  faire.  Télémaque  leur  conseillait  de 
donner  à  Diomède  le  pays  d'Arpine  et  de  choisir  pour  roi  des  Dau- 
niens  Polydamas,  qui  était  de  leur  nation.  Ce  Polydamas  était  un  fa- 
meux capitaine,  qu'Adraste,  par  jalousie,  n'avait  jamais  voulu  em- 
ployer, de  peur  qu'on  n'attribuât  à  cet  homme  habile  les  succès  dont 
il  espérait  d'avoir  seul  toute  la  gloire.  Polydamas  l'avait  souvent 
averti,  en  particulier,  qu'il  exposait  trop  sa  vie  et  le  salut  de  son  Etat 
dans  cette  guerre  contre  tant  de  nations  conjurées;  il  l'avait  voulu 
engager  à  tenir  une  conduite  plus  droite  et  plus  modérée  avec  ses 
voisins;  mais  hs  hommes  qui  haïssent  la  vérité  haïssent  aussi  les 
gens  qui  ont  la  hardiesse  de  la  dire  :  ils  ne  sont  touchés  ni  de  leur 
sincérité,  ni  de  leur  zèle,  ?ii  de  leur  désintéressement.  Une  prospé- 
rité trompeuse  endurcissait  le  cœur  d'Adraste  contre  les  plus  salutai- 
res conseils  ;  en  ne  les  suivant  pas,  il  triomphait  tous  les  jours  de  ses 
ennemis  :  la  hauteur,  la  mauvaise  foi,  la  violence,  mettaient  toujours 
la  victoire  dans  son  parti  :  tous  les  malheurs  dont  Polydamas  l'avait 

(360)  Fils  d\£née,  roi  de  Calydon,  fut  obligé  de  quitter  la  wur  de  son  j^re 
après  le  meurtre  involontaire  d'un  de  ses  amis,  se  retira  à  4r:u>,  et  lu  les  pn>- 
di-es  de  valeur  devant  Thèbes,  capitale  de  la  Béotie,  pnd'i.t  le  siège  que 
cette  ville  soutint  contre  les  sept  chefs  sous  les  ordres  de  Polynice.  Tydee  y  rut 
tué. 
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si  longtemps  menacé  n'arrivaient  point.  Adraste  se  moquait  d'une 
sagesse  timide  qui  prévoyait  toujours  des  inconvénients;  Polydamas 
lui  était  insupportable  :  il  l'éloigna  de  toutes  les  charges,  il  le  laissa 
languir  dans  la  solitude  et  dans  la  pauvreté. 

D'abord  Polydamas  fut  accablé  de  cette  disgrâce;  mais  elle  lui 
donna  ce  qui  lui  manquait,  en  lui  ouvrant  les  yeux  sur  la  vanité  des 
grandes  fortunes;  il  devint  sage  à  ses  dépens;  il  se  réjouit  d'avoir 
été  malheureux;  il  apprit  peu  à  peu  à  se  taire,  à  vivre  de  peu,  à  se 
nourrir  tranquillement  de  la  vérité  et  à  cultiver  en  lui  les  vertus  se- 
crètes, qui  sont  encore  plus  estimables  que  les  éclatantes:  enfin,  à 
se  passer  des  hommes.  Il  demeura  au  pied  du  mont  Gargan  (561), 
dans  un  désert,  où  un  rocher  en  demi-voùte  lui  servait  de  toit.  Un 
ruisseau,  qui  tombait  de  la  montagne,  apaisait  sa  soif;  quelques  ar- 
bres lui  donnaient  leurs  fruits;  il  avait  deux  esclaves  qui  cultivaient 
un  petit  champ;  il  travaillait  lui-même  avec  eux  de  ses  propres 
mains;  la  terre  le  payait  de  ses  peines  avec  usure,  et  ne  le  laissait 
manquer  de  rien.  Il  avait  non-seulement  des  fruits  et  des  légumes 
en  abondance,  mais  encore  toutes  sortes  de  fleurs  odoriférantes.  Là, 
il  déplorait  le  malheur  des  peuples  que  l'ambition  insensée  d'un  roi 
entraîne  à  leur  perte;  là,  il  attendait  chaque  jour  que  les  dieux  Justes, 
quoique  patients,  fissent  tomber  Adraste.  Plus  sa  prospérité  croissait, 
plus  il  crovait  voir  de  près  sa  chute  irrémédiable;  car  l'imprudence 
heureuse  dans  ses  fautes  et  la  puissance  montée  jusqu'au  dernier  excès 
d'autorité  absolue  sont  les  avant-coureurs  du  renversement  des  rois 
et  des  rovaumes.  Quand  il  apprit  la  défaite  et  la  mort  d' Adraste,  il  ne 
témoigna  aucune  joie  ni  de  l'avoir  prévue,  ni  d'être  délivré  de  ce 
tyran  ;  il  gémit  seulement  par  la  crainte  de  voir  les  Dauniens  dans  la 
servitude.  t  * 

Voila  Thomme  que  Télémaque  proposa  pour  le  faire  régner.  Il  y 
avait  déjà  quelque  temps  qu'il  connaissait  son  courage  et  sa  vertu; 
car  Télémaque,  selon  les  conseils  de  Mentor,  ne  cessait  de  s'infor- 
mer partout  des  qualités  bonnes  et  mauvaises  de  toutes  les  personnes 
qui  étaient  dans  quelque  emploi  considérable,  non-seulement  parmi 
les  nations  alliées  qu'il  servait  en  cette  guerre,  mais  encore  chez  les 
ennemis.  Son  principal  soin  était  de  découvrir  et  d'examiner  partout 
les  hommes  qui  avaient  quelque  talent,  ou  une  vertu  particulière. 

Les  princes  alliés  eurent  d'abord  quelque  répugnance  à  mettre  Po- 
lydamas dans  la  royauté.  Nous  avons  éprouvé,  disaient-ils,  combien 
un  roi  des  Dauniens,  quand  il  aime  la  guerre  et  qu'il  la  sait  faire, 
est  redoutable  à  ses  voisins.  Polydamas  est  un  grand  capitaine,  et  il 
peut  nous  jeter  dans  de  grands  périls.  Mais  Télémaque  leur  répon- 
dait :  Polvdamas,  il  est  vrai,  sait  la  guerre;  mais  il  aime  la  paix,  e 


(361)  V.  n.  330. 
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voilà  les  deux  choses  qu'il  faut  souhaiter  (362).  Un  homme  qui  con- 
naît les  malheurs,  les  dangers  et  les  difficultés  de  la  guerre,  est  Lien 
plus  capable  de  l'éviter  qu'un  autre  qui  n'en  a  aucune  expérience.  11 
;a  appris  à  goûter  le  bonheur  d'une  vie  tranquille;  il  a  condamné  les 
.entreprises  d'Adraste;  il  en  a  prévu  les  suites  funestes.  Un  prince 
faible,  ignorant  et  sans  expérience,  est  plus  à  craindre  pour  vous 
qu'un  homme  qui  connaîtra  et  qui  décidera  tout  p^r  lui-même.  Le 
prince  faible  et  ignorant  ne  verra  que  par  les  yeux  d'un  favori  pas- 
sionné, ou  d'un  ministre  flatteur,  inquiet  et  ambitieux  :  ainsi  ce 
prince  aveugle  s'engagera  à  la  guerre  sans  la  vouloir  faire.  Vous  ne 
pourrez  jamais  vous  assurer  de  lui,  car  il  ne  pourra  être  sûr  de  lui- 
même;  il  vous  manquera  de  parole  :  il  vous  réduira  bientôt  à  cette 
extrémité,  qu'il  faudra,  ou  que  vous  le  fassiez  périr,  ou  qu'il  vous 
accable.  N'est-il  pas  plus  utile,  plus  sûr,  et  en  même  temps  plus 
juste  et  plus  noble,  de  répondre  fidèlement  à  la  confiance  des  Dau- 
niens  et  de  leur  donner  un  roi  digne  de  commander  ? 

Toute  l'assemblée  fut  persuadée  par  ce  discours.  On  alla  proposer 
Polydamas  aux  Dauniens,  qui  attendaient  une  réponse  avec  impa- 
tience. Quand  ils  entendirent  le  nom  de  Polydamas,  ils  répondirent  : 
Nous  reconnaissons  bien  maintenant  que  les  princes  alliés  veulent 
agir  de  bonne  foi  avec  nous  et  faire  une  paix  éternelle,  puisqu'ils 
nous  veulent  donner  pour  roi  un  homme  si  vertueux  et  si  capable  de 
nous  gouverner.  Si  on  nous  eût  proposé  un  homme  lâche,  efféminé 
et  mal  instruit,  nous  aurions  cru  qu'on  ne  cherchait  qu'à  nous  abat- 
tre et  qu'à  corrompre  la  forme  de  notre  gouvernement  ;  nous  aurions 
conservé  en  secret  un  vif  ressentiment  d'une  conduite  si  dure  et  si 
artilicieuse;  mais  le  choix  de  Polydamas  nous  montre  une  véritable 
caTldeur.  Les  alliés,  sans  doute,  n'attendent  rien  de  nous  que  de 
juste  et  de  noble,  puisqu'ils  nous  accordent  un  roi  qui  est  incapa- 
ble de  faire  rien  contre  la  liberté  et  contre  la  gloire  de  notre  na- 
tion :  aussi  pouvons-nous  protester  à  la  face  des  justes  dieux  que 
les  fleuves  remonteront  vers  leur  source  avant  que  nous  cessions 
d'aimer  des  peuples  si  bienfaisants.  Puissent  nos  derniers  neveux  se 
ressouvenir  du  bienfait  que  nous  recevons  aujourd'hui,  et  renouveler 
de  génération  en  génération  la  paix  de  l'âge  d'or  dans  toute  la  côte 
de  l'Hespérie! 

Télémaque  leur  proposa  ensuite  de  donner  à  Diomède  les  campa- 
gnes  d'Arpine  pour  y  fonder  une  colonie.  Ce  nouveau  peuple,  leur 
disait-il,  vous  devra  son  établissement  dans  un  pays  que  vous  n'occu- 
I  pez  point.  Souvenez-vous  que  tous  les  hommes  doivent  s'entr'aimer; 
que  la  terre  est  trop  vaste  pour  eux  ;  qu'il  faut  bien  avoir  des  voi- 
sins, et  qu'il  vaut  mieux  en  avoir  qui  vous  soient  obligés  de  leur 

(3C2)  Ce  pacage  pcul  être  comparé  à  celui  du  livre  V  où  la  même  question  csl 
I  traitée  avec  plus  d'étendue.  (K.  après  la  n.  122.) 
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établissement.  Soyez  touchés  des  malheurs  d'un  roi  qui  ne  peut 
tourner  dans  son  pays.  Polydamas  et  lui,  étant  unis  ensemble  par  les 
liens  de  la  justice  et  de  la  vertu,  qui  sont  les  seuls  durables,  vous 
entretiendront  dans  une  paix  profonde,  et  vous  rendront  redoutables 
à  tous  les  peuples  voisins  qui  penseraient  à  s'agrandir.  Vous  voyez, 
ô  Dauniens,  que  nous  avons  donné  à  votre  terre  et  à  votre  nation  un 
roi  capable  d'en  élever  la  gloire  jusqu'au  ciel  :  donnez  aussi,  puis- 
que nous  vous  le  demandons,  une  terre  qui  vous  est  inutile  à  un 
roi  qui  est  digne  de  toute  sorte  de  secours. 

Les  Dauniens  répondirent  qu'ils  ne  pouvaient  rien  refuser  à  Télé- 
maque,  puisque  c'était  lui  qui  leur  avait  procuré  Polydamas  pour  roi. 
Aussitôt  ils  partirent  pour  l'aller  chercher  dans  son  désert  et  pour  le 
faire  régner  sur  eux.  Avant  que  de  partir,  ils  donnèrent  les  fertiles 
plaines  d'Arpine  à  Diomède,  pour  y  fonder  un  nouveau  royaume.  Les 
alliés  en  furent  ravis,  parce  que  cette  colonie  des  Grecs  pourrait  se- 
courir puissamment  le  parti  des  alliés,  si  jamais  les  Dauniens  vou- 
laient renouveler  les  usurpations  dont  Adraste  avait  donné  le  mau- 
vais exemple. 

Tous  les  princes  ne  songèrent  plus  qu'à  se  séparer.  Télémaque, 
les  larmes  aux  yeux,  partit  avec  sa  troupe,  après  avoir  embrassé  ten- 
drement le  vaillant  Diomède,  le  sage  et  inconsolable  Aestor,  et  le  fa- 
meux Philoctôte,  digne  héritier  des  flèches  d'Hercule. 
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MOU  ALI  TE.  —  Or  pci:t  tirer  autant  de  profit  de  ses  fautes  que  de  ses  belles  ac- 
tions. —  Ce  que  nous  faisons  de  Lien  ne  vient  j;imai>    de    nom-mêmes,  mais 
de  Dieu  qui  nous  inspire  et  nous  aide.  —  L'u^uculture  est  la  vraie 
des  nations.  —  l'Ius  on  est  puissant,  plus  il  faut  craindre  d'abuser  de  *a  puis- 
sance. —  Le  luxe  est  une  source  féconde  des  plus  grands  désordres.  —  Dieu 
demandera  plu-  à  l'homme  qui  a  connu  la  vérité  dè->  sa  jeun, 
se  fait  au  milieu  des  grandes  affaires  un  esprit  libre  qui  voit  l'ensemble  des 
cho-es  et  en  juge  sainement.  —  La  modestie,  la  candeur,  le  soin  de* 
sérieuses  sent  le  plus  bel  ornement  d'une  jeune  personne. 


Le  jeune  fils  d'Ulysse  brûlait  d'impatience  de  retrouver  Mentor  à 
Salente,et  de  s'embarquer  avec  lui  pour  revoir  Ithaque,  où  il  espérait 
que  son  père  serait  arrivé.  Quand  il  s'approcha  de  Salente,  il  lui  bien 
étonné  de  voir  toute  la  campagne  des  environs,  qu'il  avait  laissée 
presque  inculte  et  déserte,  cultivée  comme  un  jardin  et  pleine-  d'ou- 
vriers diligents  :  il  reconnut  l'ouvrage  de  la  sagesse  de  Mentor.  En- 
suite, entrant  dans  la  ville,  il  remarqua  qu'il  y  avait  be  ucoup  moins 
d'artisans  pour  les  délices  de  la  vie  et  beaucoup  moins  de  magnifi- 
cence. Il  en  fut  choqué,  car  il  aimait  naturellement  toutes  les  choses 
qui  ont  de  l'éclat  et  de  la  politesse.  Mais  d'autres  pensées  occupèrent 
aussitôt  son  cœur;  il  vit  de  loin  venir  à  lui  Idoménée  avec  Mentor. 
Aussitôt  son  cœur  fut  ému  de  joie  et  de  tendresse  :  malgré  tous  les 
succès  qu'il  avait  eus  dans  la  guerre  contre  Adrasfe,  il  craignait  que 
Mentor  ne  fût  pas  content  de  lui  ;  et,  à  mesure  qu'il  s'avançait,  il 
cherchait  dans  les  yeux  de  Mentor  pour  voir  s'il  n'avait  rien  à  se  re- 
procher. 

D'abord  Idoménée  embrassa  Télémaque  comme  son  propre  fils, 
ensuite  Télémaque  se  jeta  au  cou  de  Mentor,  et  l'arrosa  de  ses  lar- 
mes. Mentor  lui  dit  :  Je  suis  content  de  vous  :  vous  avez  fait  de 
grandes  fautes  ;  mais  elles  vous  ont  servi  à  vous  connaître  et  à  vous 
défier  de  vous-même.  Souvent  on  lire  plus  de  fruit  de  ses  fautes  que 
\de  ses  belles  actions.  Les  grandes  actions  enflent  le  cœur,  et  inspi- 
rent une  présomption  dangereuse;  les  fautes  font  rentrer  ihomme 
\en  lui-même,  et  lui  rendent  la  sagesse  qu'il  avait  perdue  dans  les 
wons  succès.  Ce  qui  vous  reste  à  faire,  c'est  de  louer  les  dieux,  et  de 
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ne  vouloir  pas  que  les  hommes  vous  louent.  Vous  avez  fait  de 
grandes  choses  ;  mais,  avouez  la  vérité,  ce  n'est  guère  vous  par  qui 
elles  ont  été  faites  :  n  est-il  pas  vrai  quelles  vous  sont  venues  comme 
quelque  chose  d'étranger  qui  était  mis  en  vous  ?  N'étiez-vous  pas 
capable  de  les  gâter  par  votre  promptitude  et  par  votre  imprudence? 
Ne  sentez- vous  pas  que  Minerve  vous  a  comme  transformé  en  un 
autre  homme  au-dessus  de  vojs-nwne..  /oît  faire  par  vous  ce  que 
vous  avez  fait  ?  Elle  a  tenu  tous  vos  dcfauts  en  suspens,  comme 
Neptune,  quand  il  apaise  les  tempêtes,  suspend  les  flots  irrités. 

Pendant  qu'Idoraénée  interrogeait  avec  curiosité  les  Cretois  qui 
étaient  revenus  de  la  guerre,  Télémaque  écoutait  ainsi  les  sages  con- 
seils de  Mentor  ;  en-suite  il  regardait  de  tous  côtés  avec  étonnement, 
et  disait  à  Mentor  :  Voici  un  changement  dont  je  ne  comprends  pas 
bien  la  raison  :  est-il  arrivé  quelque  calamité  à  Salente  pendant  mon 
absence  ?  d'où  vient  qu'on  n'y  remarque  plus  cette  magnificence  qui 
éclatait  partout  avant  mon  départ  ?  Je  ne  vois  plus  ni  or,  ni  argent,  ni 
pierres  précieuses  ;  les  habits  sont  simples  ;  les  bâtiments  qu'on  fait 
sont  moins  vastes  et  moins  ornés,  les  arts  languissent,  la  ville  est  de- 
venue une  solitude. 

Mentor  lui  répondit  en  souriant  :  *  Avez-vous  remarqué  l'état  de  la 
campagne  autour  de  la  ville?  Oui,  reprit  Télémaque  ;  j'ai  vu  partout 
le  labourage  en  honneur  et  les  champs  défrichés.  Lequel  vaut  mieux, 
ajouta  Mentor,  ou  une  ville  superbe  en  marbre,  en  or  et  en  argent, 
avec  une  campagne  négligée  et  stérile  ;  ou  une  campagne  cultivée  et 
fertile,  avec  une  ville  médiocre  et  modeste  dans  ses  mœurs?  Une 
grande  ville  fort  peuplée  d'artisans  occupés  à  amollir  les  mœurs  par 
les  délices  de  la  vie,  quand  elle  est  entourée  d'un  royaume  pauvre  et 
mal  cultivé,  ressemble  à  un  monstre  dont  la  tète  est  d'une  grosseur 
énorme,  et  dont  tout  le  corps,  exténué  et  privé  de  nourriture,  n'a  au- 
cune proportion  avec  cette  tête.  C'est  le  nombre  du  peuple  et  l'abon- 
dance des  aliments  qui  font  la  vraie  force  et  la  vraie  richesse  d'un 
royaume.  Idoménée  a  maintenant  un  peuple  innombrable  et  infati- 
gable dans  le  travail,  qui  remplit  toute  L'étendue  de  son  pays  :  tout 
son  pays  n'est  plus  qu'une  seule  ville  ;  Salente  n'en  est  que  le  centre. 
Nous  avons  transporté  de  la  ville  dans  la  c  impagne  les  hommes  qui 
manquaient  à  la  campagne,  et  qui  étaient  superflus  dans  la  ville.  De 
plus,  nous  avons  attiré  dans  ce  pays  beaucoup  de  peuples  étrangers. 
Plus  ees  peuples  se  multiplient,  plus  ils  multiplient  les  fruits  de  la 
terre  par  leur  travail  ;  cette  multiplication  si  douce  et  si  paisible  aug- 
mente plus  son  royaume  qu'une  conquête.  On  n'a  rejeté  de  cette  ville 
que  les  arts  superflus,  qui  détournent  les  pauvres  de  la  culture  de  la 
terre  pour  les  vrais  besoins,  et  qui  corrompent  les  riches  en  les  jetant 
dans  le  faste  et  dans  la  mollesse  ;  mais  nous  n'avons  fait  aucun  tort 
aux  beaux-arts,  ni  aux  hommes  qui  ont  un  vrai  génie  pour  les  cul- 
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tiver.  Ainsi,  Idoménée  est  beaucoup  plus  puissant  qu'il  ne  l'était 
quand  vous  admiriez  sa  magnificence.  Cet  éclat  éblouissant  cachait  une 
faiblesse  et  une  misère  qui  eussent  bientôt  renversé  son  empire  : 
maintenant  il  a  un  pius  grand  nombre  d'hommes,  et  il  les  nourrit 
plus  facilement.  Ces  hommes,  accoutumés  au  travail,  à  la  peine  et  au 
mépris  de  la  vie,  par  l'amour  des  bonnes  lois,  sont  tous  prêts  à  com- 
battre pour  défendre  ces  terres  cultivées  de  leurs  propres  mains. 
Bientôt  cet  Etat,  que  vous  croyez  déchu,  sera  la  merveille  de  l'IIes- 
périe.  — 

Souvenez-vous y  o  Télémaque,  quil  y  a  deux  clioses  pernicieuses 
dans  le  gouvernement  des  peuples,  auxquelles  on  n'apporte  presque 
jamais  aucun  remède  :  la  première  est  une  autorité  injuste  et  trop 
violente  dans  les  rois,  la  seconde  est  le  luxe,  qui  corrompt  les  mœurs. 

Quand  les  rois  s'accoutument  à  ne  connaître  plus  d'antres  lois  que 
leurs  volontés  absolues,  et  qu'ils  ne  mettent  plus  de  frein  à  leurs  pas- 
sions, ils  peuvent  tout  ;  mais,  à  force  de  tout  pouvoir,  ils  sapent  les 
fondements  de  leur  puissance  ;  ils  n'ont  plus  de  règle  certaine,  ni  de 
maxime  de  gouvernement  ;  chacun  à  l'envi  les  flatte  ;  i!s  n'ont  plus 
de  peuples  ;  il  ne  leur  reste  que  des  esclaves  dont  le  nombre  diminue 
chaque  jour.  Qui  leur  dira  la  vérité  ?  qui  donnera  des  bornes  à  ce 
torrent?  Tout  cède  ;  les  sages  s'enfuient,  se  cachent  et  gémissent.  Il 
n'y  a  qu'une  révolution  soudaine  et  violente  qui  puisse  ramener  dans 
son  cours  naturel  cette  puissance  débordée  :  souv<  nt  même  le  coup 
qui  pourrait  la  modérer  l'abat  sans  ressource,  fîien  ne  menace  tant 
d'une  chute  funeste  qu'une  autorité  qu'on  pousse  trop  loin  :  elle  est 
semblable  à  un  arc  trop  tendu,  qui  se  rompt  entin  tout  à  coup  si  on 
ne  le  relâche  :  mais  qui  est-ce  qui  osera  le  relâcher?  I  loménée  était 
gâté  jusqu'au  fond  du  cœur  par  cette  autorité  si  flatteuse  ;  il  avait  été 
renveisé  de  son  trône,  mais  il  n'avait  pas  été  détrompé.  Il  a  fallu  que 
les  dieux  nous  aient  envoyés  ici  pour  le  désabuser  de  celte  puissance 
aveugle  et  outrée  qui  ne  convient  point  à  des  hommes  ;  encore  a-t-il 
fallu  des  espèces  de  miracles  pour  lui  ouvrir  les  yeux. 

*  L'autre  mal,  presque  incurable,  est  le  luxe.  Comme  la  trop  grande 
autorité  empoisonne  les  rois,  le  luxe  empoisonne  toute  une  nation.  On 
dit  que  le  luxe  sert  à  nourrir  les  pauvres  aux  dépens  des  riches  : 
comme  si  les  pauvres  ne  pouvaient  pas  gagner  leur  vie  plus  utile- 
ment, en  multipliant  les  fruits  de  la  terre,  sans  amollir  les  riches  par 
des  raffinements  de  volupté.  Toute  une  nation  s'accoutume  à  re- 
garder comme  les  nécessités  de  la  vie  les  choses  les  plus  superflues  : 
ce  sont  tous  les  jours  de  nouvelles  nécessités  qu'on  invente,  et  on  ne 
peut  plus  se  passer  des  choses  qu'on  ne  connaissait  point  trente  ans 
auparavant.  Ce  luxe  s'appelle  bon  goût,  perfection  des  arts,  et  poli- 
tesse de  la  nation.  Ce  vice,  qui  en  attire  tant  d'autres,  est  loué  comme 
une  vertu  ;  il  répand  sa  contagion  depuis  le  roi  jusqu'au  dernier  de  la 
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lie  du  peuple.  Les  proches  parents  du  roi  veulent  imiter  sa  magnifi- 
cence: les  grands,  celle  des  parents  du  roi;  les  gens  médiocres 
veulent  égaler  les  grands,  car  qui  est-ce  qui  se  fait  justice?  les  pe- 
tits veulent  passer  pour  médiocres  ;  tout  le  monde  fait  plus  qu'il  ne 
peut  :  les  uns  par  faste  et  pour  se  prévaloir  de  leurs  richesses,  les 
autres  par  mauvaise  honte  et  pour  cacher  leur  pauvreté.  Ceux  mêmes 
qui  sont  assez  sages  pour  condamner  un  si  grand  désordre,  ne  le  sont 
pas  assez  pour  oser  lever  la  tête  les  premiers  et  pour  donner  des 
exemples  contraires.  Toute  une  nation  se  ruine,  toutes  les  conditions 
se  confondent.  La  passion  d'acquérir  du  bien  pour  soutenir  une 
raine  dépense  corrompt  les  âmes  les  plus  pures  :  il  n'est  plus  ques- 
tion que  d'être  riche  :  la  pauvreté  est  une  infamie.  Soyez  savant,  ha- 
bile, vertueux,  instruisez  les  hommes,  gagnez  des  batailles,  sauvez  la 
patrie,  sacrifiez  tous  vos  intérêts  :  vous  êtes  méprisé  si  vos  talents  ne 
sont  relevés  par  le  faste.  Ceux  mêmes  qui  n'ont  pas  de  bien  veulent 
paraître  en  avoir,  ils  en  dépensent  comme  s'ils  en  avaient;  on  em- 
prunte, on  trompe,  on  use  de  mille  artifices  indignes  pour  parvenir. 
Mais  qui  remédiera  à  ces  maux?  Il  faut  changer  le  goût  et  les  habi- 
tudes de  toute  une  nation  fU  faut  lui  donner  de  nouvelles  lois.  Qui 
le  pourra  entreprendre,  si  ce  n'est  un  roi  philosophe,  qui  sache,  par 
l'exemple  de  sa  propre  modération,  faire  honte  à  tous  ceux  qui  aiment 
une  dépense  fastueuse,  et  encourager  les  sages,  qui  seront  bien  aises 
d'être  autorisés  dans  une  honnête  frugalité  ?  — 

Télémaque,  écoutant  ce  discours,  était  comme  un  homme  qui  re- 
vient d'un  profond  sommeil  ;  il  sentait  la  vérité  de  ces  paroles  ;  et 
elles  se  gravaient  dans  son  cœur,  comme  un  savant  sculpteur  imprime 
les  traits  qu'il  veut  sur  le  marbre,  en  sorte  qu1  il  lui  donne  de  la  ten- 
dresse, de  la  vie  et  du  mouvement.  Télémaque  ne  répondait  rien  ; 
mais,  repassant  tout  ce  qu'il  venait  d'entendre,  il  parcourait  des  yeux 
les  choses  qu'on  avait  changées  dans  la  ville.  Ensuite  il  disait  à  Mentor  : 
Vous  avez  fait  d'Idoméoée  le  plus  sage  de  tous  les  rois  ;  je  ne  le  con- 
nais plus,  ni  lui  ni  son  peuple.  J'avoue  même  que  ce  que  vous  avez 
fait  ici  est  infiniment  plus  grand  que  les  victoires  que  nous  venons  de 
remporter.  Le  hasard  et  la  force  ont  beaucoup  de  part  aux  succès  de  la 
guerre,  il  faut  que  nous  partagions  la  gloire  des  combats  avec  nos  sol- 
dais :  mais  tout  votre  ouvrage  vient  dune  seule  tète;  il  a  fallu  que 
vous  ayez  travaillé  seul  contre  un  roi  et  contre  tout  son  peuple,  pour  les 
corriger.  Les  succès  de  la  guerre  sont  toujours  funestes  et  odieux  :  ici 
tout  est  l'ouvrage  d'une  sagesse  céleste  ;  tout  est  doux,  tout  est  pur, 
tout  est  aimable,  tout  marque  une  autorité  qui  est  au-dessus  de 
l'homme.  Quand  les  hommes  veulent  de  la  gloire,  que  ne  la  cher- 
chent-ils dans  cette  application  à  faire  du  bien?  Oh!  qu'ils  s'en- 
tendent mal  en  gloire,  d'en  espérer  une  solide  en  ravageant  la  terre  et 
en  répandant  le  sang  humain  ! 
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Mentor  montra  sur  son  visage  une  joie  sensible  de  voir  Télémaque 
si  désabusé  des  victoires  et  des  conquêtes  dans  un  âge  où  il  était  si  na- 
turel qu'il  fût  enivré  de  la  gloire  qu'il  avait  acquise. 

Ensuite  Mentor  ajouta  :  Il  est  vrai  que  tout  ce  que  vous  voyez  ici 
est  bon  et  louable;  mais  sachez  qu'on  pourrait  faire  des  choses  en- 
core meilleures.  Idoménée  modère  ses  passions  et  s'applique  à  gou- 
verner son  peuple  avec  justice  ;  mais  il  ne  laisse  pas  de  fjire  encore 
bien  des  fautes,  qui  sont  les  suites  malheureuses  de  ses  fautes  an- 
ciennes. Quand  les  hommes  veulent  quitter  le  mal,  le  mal  semble 
encore  les  poursuivre  longtemps  ;  il  leur  reste  de  mauvaises  habitu- 
des, un  naturel  affaibli,  des  erreurs  invétérées  et  des  préventions 
presque  incurables.  Heureux  ceux  qui  ne  se  sotit  jamais  égarés!  ih 
peuvent  faire  le  bien  plus  parfaitement.  Les  dieux,  ô  Télémaque, 
vous  demanderont  plus  qu'à  Idoménée,  parce  que  vous  avez  connu  la 
vérité  dès  votre  jeunesse,  et  que  vous  n'avez  jamais  été  livré  aux 
séductions  d'une  trop  grande  prospérité. 

*  Idoménée,  continuait  Mentor,  est  sage  et  éclairé  ;  mais  il  s'ap- 
plique trop  ou  détail  et  ne  médite  pas  assez  le  gros  de  ses  affaires 
pour  former  des  plans.  L'habileté  d'un  roi,  qui  est  au-dessus  des 
autres  hommes,  ne  consiste  pas  à  faire  tout  par  lui-même  :  c'est  une 
vanité  grossière  que  d'espérer  d'en  venir  à  bout,  ou  de  vouloir  per- 
suader au  monde  qu'on  en  est  capable.  Un  roi  doit  gouverner  en 
choisissant  et  en  conduisant  ceux  qui  gouvernent  sous  lui  :  il  ne  faut 
pas  qu'il  fasse  le  détail,  car  c'est  faire  la  fonction  de  ceux  qui  ont  à 
travailler  sous  lui  ;  il  doit  seulement  s'en  faire  rendre  compte,  et  en 
savoir  assez  pour  entrer  dans  ce  compte  avec  discernement.  L'e-t 
merveilleusement  gouverner  que  de  choisir  et  d'appliquer,  selon 
leurs  talents,  les  gens  qui  gouvernent.  Le  suprême  et  le  parfait  gou- 
vernement consiste  à  gouverner  ceux  qui  gouvernent  :  il  faut  les 
observer,  les  éprouver,  les  modérer,  les  corriger,  les  animer,  les 
élever,  les  rabaisser,  les  changer  de  place  et  les  tenir  toujours  dans 
sa  main.  Vouloir  examiner  tout  par  soi-même,  c'est  déiiance,  c'est 
petitesse,  c'est  se  livrer  à  une  jalousie  pour  les  détails  qui  consu- 
ment le  temps  et  la  liberté  d'esprit  nécessaires  pour  les  grandes 
choses.  Pour  former  de  grands  desseins,  il  faut  avoir  lVsprit  libre  et 
reposé;  il  faut  pensera  son  aise  dans  un  entier  dégagement  de  toutes 
les  expéditions  d'affaires  épineuses.  Un  esprit  épuisé  par  les  détails 
est  comme  la  lie  du  vin,  qui  n'a  plus  ni  force  ni  délie, ite>se  Ceux  qui 
gouvernent  par  le  détail  sont  toujours  déterminés  par  le  prés-  nt  sans 
étendre  leurs  vues  sur  un  avenir  éloigné;  ils  sont  toujours  entraînés 
par  l'affaire  du  jour  où  ils  sont;  et  cette  affaire  étant  la  seu  e  à  les 
occuper,  elle  les  frappe  trop,  elle  rétrécit  leur  esprit  :  car  on  ne 
juge  sainement  des  affaires  que  quand  on  les  compare  toutes  ensem- 
ble, et  qu'on  les  place   toutes  dans    un  certain   ordre,  afin  qu'elle 
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aient  de  la  suite  et  de  la  proportion.  Manquer  a  suivre  cette  règle 
dans  le  gouvernement,  c'est  ressembler  à  un  musicien  qui  se  con- 
tenterait de  trouver  des  sons  harmonieux,  et  qui  ne  se  mettrait  point 
en  peine  de  les  unir  et  de  les  accorder  pour  en  composer  une  mu- 
sique douce  et  touchante.  C'est  ressembler  aussi  à  un  architecte  qui 
croit  avoir  tout  fait  pourvu  qu'il  assemble  de  grandes  colonnes  et 
beaucoup  de  pierres  bien  taillées,  sans  penser  à  l'ordre  et  à  la  pro- 
portion des  ornements  de  son  édifice.  Dans  le  temps  qu'il  fait  un  sa- 
lon, il  ne  prévoit  pas  qu'il  faudra  faire  un  escali  r  convenable;  quand 
il  travaille  au  corps  du  bâtiment,  il  ne  songe  ni  à  la  cour  ni  au  por- 
tail. Son  ouvrage  n'est  qu'un  assemblage  confus  de  parties  magnifi- 
ques, qui  ne  sont  point  faites  les  unes  pour  les  autres;  cet  ouvrage, 
loin  de  lui  faire  honneur,  est  un  monument  qui  éternisera  sa  honte, 
fait  voir  que  l'ouvrier  n'a  pas  su  penser  avec  assez  d'étendue 
pour  concevoir  à  la  fois  le  dessein  général  de  tout  son  ouvrage  :  c'est 
un  caractère  d'esprit  court  et  subalterne.  Quand  on  est  né  avec  ce 
génie  borné  au  détail,  on  n'est  propre  qu'à  exécuter  sous  autrui. 
N'en  doutez  pas,  ô  mon  cher  Télémaque!  le  gouvernement  d'un 
royaume  demande  une  certaine  harmonie  comme  la  musique,  et  de 
justes  proportions  comme  l'architecture. 

Si  vous  voulez  que  je  me  serve  encore  de  la  comparaison  de  ces 
arts,  je  vous  ferai  entendre  combien  les  hommes  qui  gouvernent  par 
le  détail  sont  médiocres.  Celui  qui,  dans  un  concert,  ne  chante  que 
certaines  choses,  quoiqu'il  les  chante  parfaitement,  n'est  qu'un  chan- 
teur ;  celui  qui  conduit  tout  le  concert  et  qui  en  règle  à  la  fois  toutes 
les  parties,  est  le  seul  maître  de  musique.  Tout  de  même  celui  qui 
taille  des  colonnes,  ou  qui  élève  un  côté  d'un  bâtiment,  n'est  qu'un 
maçon;  mais  celui  qui  a  pensé  tout  l'édifiée  et  qui  en  a  toutes  les 
proportions  dans  sa  tête,  est  le  seul  architecte.  Ainsi  ceux  qui  tra- 
vaillent, qui  expédient,  qui  font  le  plus  d'affaires,  sont  ceux  qui  gou- 
vernent le  moins;  ils  ne  sont  que  les  ouvriers  subalternes.  Le  vrai 
génie  qui  conduit  l'État  est  celui  qui,  ne  faisant  rien,  fait  tout  faire; 
qui  pense,  qui  invente,  qui  pénètre  dans  l'avenir,  qui  retourne  dans 
le  passé,  qui  arrange,  qui  proportionne,  qui  prépare  de  loin,  qui  se 
roidit  sans  cesse  pour  lutter  contre  la  fortune,  comme  un  nageur 
contre  le  torrent  de  l'eau,  qui  est  attentif  nuit  et  jour  pour  ne  lais- 
ser rien  au  hasard. 

Croyez-vous,  Télémaque,  qu'un  grand  peintre  travaille  assidûment 
depuis"  le  matin  jusqu'au  soir,  pour  expédier  pins  promptement  ses 
ouvrages?  Non  :  cette  gêne  et  ce  travail  servile  éteindraient  tout  le 
feu  de  son  imagination  :  il  ne  travaillerait  plus  de  génie;  il  faut  que 
tout  se  fasse  irrégulièrement  et  par  saillies,  suivant  que  son  génie  le 
mène  et  que  son  esprit  l'excite.  Croyez-vous  qu'il  passe  son  temps 
a  broyer  des  couleurs  et  à  préparer  des  pinceaux  ?  Non  :  c'est  l'oc- 
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eupation  de  ses  élèves.  Il  se  réserve  le  soin  de  penser;  il  ne  songe 
qu'à  faire  des  traits  hardis  qui  donnent  de  la  noblesse,  de  la  vie  et 
de  la  passion  à  ses  figures.  Il  a  dans  la  tète  les  pensées  et  les  senti- 
ments des  héros  qu'il  veut  représenter;  il  se  transporte  dans  leurs 
siècles  et  dans  toutes  les  circonstances  où  ils  ont  été  :  à  cette  espèce 
d'enthousiasme  il  faut  qu'il  joigne  une  sagesse  qui  le  retienne;  que 
tout  soit  vrai,  correct  et  proportionné  l'un  à  l'autre.  Crovez-vous, 
Téiémaque,  qu'il  taille  moins  d'élévation  de  génie  et  d'effort  de  pen- 
sée pour  faire  un  grand  toi  que  pour  faire  un  bon  peintre?  Con- 
cluez dune  que  l'occupation  d'un  roi  doit  être  de  penser,  de  former 
de  grands  projets  et  de  choisir  les  hommes  propres  à  les  exécuter 
sous  lui. 

Téiémaque  lui  répondit  :  Il  me  semble  que  je  comprends  tout  ce 
que  vous  dites;  mais,  si  les  choses  allaient  ainsi,  un  loi  serait  sou- 
vent trompé,  n'entrant  point  par  lui-même  dans  le  détail.  C'est  vous- 
même  qui  vous  trompez,  repartit  Mentor  :  ce  qui  empêche  qu'on  ne 
soit  trompé,  c'est  la  connaissance  générale  du  gouvernement.  Les 
gens  qui  n'ont  point  de  principes  dans  les  affaires,  et  qui  n'ont  point 
le  vrai  discernement  des  esprits,  vont  toujours  comme  à  tâtons;  c'e.-t 
un  hasard  quand  ils  ne  se  trompent  pas;  ils  ne  savent  pas  même 
précisément  ce  qu'ils  cherchent,  ni  à  quoi  ils  doivent  tendre;  ils  ne 
savent  que  se  défi,  r,  et  se  défient  plutôt  des  honnêtes  gens  qui  les 
contredisent  que  des  trompeurs  qui  les  flattent.  Au  contraire,  ceux 
qui  ont  des  principes  pour  le  gouvernement,  et  qui  se  connaissent  en 
hommes,  savent  ce  qu'ils  doivent  chercher  en  eux,  et  les  moyens  d'y 
parvenir;  ils  reconnaissent  assez,  du  moins  en  gros,  si  les  gens  dont 
ils  se  servent  sont  des  instruments  propies  à  leurs  desseins,  et  s'ils 
entrent  dans  leurs  vues  pou  tendre  au  but  qu'ils  se  proposent. 
D'ailleurs,  comme  ils  ne  se  jettent  point  dans  des  détails  accablants, 
ils  ont  l'esprit  plus  libre  pour  envisager  d'une  seule  vue  le  gros  de 
l'ouvrage  et  pour  observer  s'il  s'avance  vers  la  fin  principale.  S'ils 
sont  trompés,  du  moins  ils  ne  le  sont  guère  dans  l'essentiel.  D'ail- 
leurs ils  sont  au-dessus  des  petites  jalousies,  qui  marquent  un  esprit 
borné  et  une  âme  basse;  ils  comprennent  qu'on  ne  peut  éviter  d'être 
irompé  dans  les  grand,  s  affaires,  puisqu'il  faut  s'y  servir  des  hom- 
mes, qui  sont  si  souvent  trompeurs.  On  perd  plus  dans  l'irrésolution 
où  jette  la  définira  qu'on  ne  perdrait  à  se  laisser  un  peu  tromper. 
On  est  trop  heureux  quand  on  n'est  trompé  que  d.ms  des  choses  mé- 
diocres ;  les  grandes  ne  laissent  pas  de  s'acheminer,  et  cVt  la  seule 
chose  dont  un  grand  homme  doit  être  en  peine.  //  faut  réprimer  sé- 
vèrement la  tromperie,  quand  on  la  découvre;  mais  il  foui  comp- 
ter sur  quelque  tromperie,  si  l'on  ne  veut  point  être  véritable  ment 
trompé.  Un  artisan,  dans  sa  boutique,  voit  tout  de  ses  propres  veux 
et  fait  tout  de  ses  propres  mains;  mais  un  roi,  dans  un  grand  État, 
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ne  peut  tout  faire  ni  tout  voir.  11  ne  doit  faire  que  les  choses  que  nul 
autre  ne  peut  faire  sous  lui,  il  ne  doit  voir  que  ce  qui  entre  dans  la 
décision  des  choses  importantes.  — 

Enfin  Mentor  dit  à  Telémaque  :  Les  dieux  vous  aiment  et  vous  pré- 
parent un  règne  plein  de  sagesse.  Tout  ce  que  vous  voyez  ici  est 
fait  moins  pour  la  gloire  d'idoménée  que  pour  votre  instruction. 
Tous  ces  sases  établissements  que  vous  admirez  dans  Salente  ne  sont 
que  l'ombre  de  ce  que  vous  ferez  un  jour  à  llhaque,  si  vous  répon- 
dez par  vos  vertus  à  votre  haute  destinée.  Il  est  temps  que  nous 
songions  à  partir  d'ici  :  Idoménée  tient  un  vaisseau  prêt  pour  notre 
retour. 

Aussitôt  Téiémaque  ouvrit  son  cœur  à  son  ami,  mais  avec  quelque 
peine,  sur  un  attachement  qui  lui  faisait  regretter  Salente.  Vous  me 
blâmerez  peut-être,  lui  dit-il,  de  prendre  trop  facilement  des  incli- 
nations; mais  mon  cœur  me  ferait  de  continuels  reproehes,  si  je 
vous  cachais  que  j'aime  Antiope,  fille  d'idoménée.  Non,  mon  cher 
Mentor,  ce  n'est  point  une  passion  aveugle;  c'est  goût,  c'est  estime, 
c'est  persuasion  que  je  serais  heureux  si  je  passais  ma  vie  avec  elle. 
*  Si  jam.iis  les  dieux  me  rendent  mon  père  et  qu'il  me  permette  de 
choisir  une  femme,  Àntiope  sera  mon  épouse.  Ce  qui  me  touche  en 
elle  (563),  c'est  son  silence,  sa  modestie,  sa  retraite,  son  travail  as- 
sidu, son  industrie  pour  les  ouvrages  de  laine  et  de  broderie,  son 
application  à  conduire  toute  la  maison  de  son  père  depuis  que  sa 
mère  est  morte,  son  mépris  des  vaines  parures,  l'oubli  et  l'ignorance 
même  qui  parait  en  elle  de  sa  beauté.  Quand  Lioménée  lui  ordonne 
démener  les  danses  d  s  jeunes  Cretoises  au  son  des  flûtes,  on  la 
prendrait  pour  la  riante  Venus,  qui  est  accompagnée  des  Grâces, 
(iuand  il  la  mène  avec  lui  à  la  chasse  dans  les  forêts,  elle  parait  ma- 
jestueuse et  adroite  à  tirer  de  l'arc,  comme  Diane  au  milieu  de  ses 
nymphes;  elle  seule  ne  le  sait  pas,  et  tout  le  monde  ïadmire.  Quand 
elle  emie  dans  les  temples  des  dieux  et  qu'elle  porte  sur  sa  tète  les 
choses  sacrées  dans  des  corbeilles,  on  croirait  qu  elle  est  elle-même 
la  divinité  qui  habite  dans  les  temples.  Avec  quelle  crainte  et  quelle 
religion  l'avons-nous  vue  offrir  des  sacrifices  et  fléchir  la  colère  des 
dieux,  quand  il  a  fallu  expier  quelque  faute  ou  détourner  quelque 
funeste  présage  (364)  !  Eiiiin,  quand  on  la  voit  avec  une  troupe  de 

(365)  O  portrait  est  celui  d'une  jeune  personne  que  toutes  les  autres  doivent 
prendie  pour  modèle:  car  il  reproduit  ent.èrement  celui  que  le=  Livres  saints 
but  fan  aune  le. rime  ac  omplie.  au  xxsi'  chap.  rii-s  Proverbes. 

kdi)  I  rs  orés  -e-  étaient  de  certaines  circonstances  presque  toujours  subites 
* Wrévues  d'où  l'on  tirait  des  conjectures  favorables  ou  mauvaises  :  ainsi 
leVrris  .lu  liibo  i  de  la  corneille,  les  roulements  de  la  foudre,  etc., étaient  comme 
autant  l'augures'.»,  n.  m,  167,  189)  que  chacun  pouvait  faire  a  la  moindre 
rencontre,  et  que  la  superstition  multipliait  à  l'inlin.  Uuand  on  croyait  avoir 
iieude  craindre  un  de  ces  prêtes,  on  s'efforçait  d  en  détourner  1  accowpl.sse- 
œcnt  pi>r  des  sacrifices.  (V.  n.  568) 
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femmes,  tenant  en  sa  main  une  aiguille  d'or,  on  croit  que  c'est  Mi- 
nerve même  qui  a  pris  sur  la  terre  une  forme  humaine  et  qui  in- 
spire aux  hommes  les  beaux-arts;  elle  anime  les  autres  à  travailler; 
elle  leur  adoucit  le  travail  et  l'ennui  par  les  charmes  de  sa  voix,  lors- 
qu'elle chante  toutes  les  merveilleuses  histoires  des  dieux;  et  elle  sur- 
passe la  plus  exquise  peinture  par  la  délicatesse  de  ses  broderies. 
Heureux  l'homme  qu'un  doux  hymen  unira  avec  elle!  il  n'aura  à 
craindre  que  de  la  perdre  et  de  lui  survivre. 

Je  prends  ici,  mon  cher  Mentor,  les  dieux  à  témoin  que  je  suis 
tout  prêt  à  partir.  Antiope  ne  retardera  pas  d'un  moment  mon  re- 
tour à  Ithaque.  Je  ne  veux  ni  lui  parler  ni  parler  d'elle  à  son  père  : 
car  je  ne  dois  en  parler  qu'à  vous  seul,  jusqu'à  ce  qu'Ulysse,  remonté 
sur  son  trône,  m'ait  déclaré  qu'il  y  consent. 

Mentor  répondit  à  Télémaque  :  Antiope  est  douce,  simple  et  sage  ; 
ses  mains  ne  méprisent  point  le  travail;  elle  prévoit  de  loin  :  elle 
pourvoit  à  tout  ;  elle  sait  se  taire  et  agir  de  suite  sans  empressement  ; 
elle  est  à  toute  heure  occupée,  et  ne  s'embarrasse  jamais,  parce 
qu'elle  fait  chaque  chose  à  propos  ;  le  bon  ordre  de  la  m.iison  de 
son  père  est  sa  gloire,  elle  en  est  plus  ornée  que  de  sa  beauté  Quoi- 
qu'elle ait  soin  de  tout  et  qu'elle  soit  chargée  de  corriger,  de  refuser, 
d'épargner,  choses  qui  font  haïr  presque  toutes  les  femmes,  elle 
s'est  rendue  aimable  à  toute  la  maison  :  c'est  qu'on  ne  trouve  en  elle 
ni  passion,  ni  entêtement,  ni  légèreté,  ni  humeur,  comme  dans  les 
autres  femmes  ;  d'un  seul  regard  elle  se  fait  entendre,  et  on  craint 
de  lui  déplajre;  elle  donne  des  ordres  précis  ;  elle  n'ordonne  que  ce 
qu'on  peut  exécuter  ;  elle  reprend  avec  bonté,  et,  en  reprenant,  elle 
encourage.  Le  cœur  de  son  père  se  repose  sur  elle,  comme  un  voya- 
geur abattu  par  les  ardeurs  du  soleil  se  repose  à  l'ombre  surl'heibe 
tendre.  Vous  avez  raison,  Télémaque,  Antiope  est  un  trésor  digne 
d'être  cherché  dans  les  terres  les  plus  éloignées.  Son  esprit,  non  plus 
que  son  corps,  ne  se  pare  jamais  de  vains  ornements  ;  son  imagina- 
tion, quoique  vive,  est  retenue  par  sa  discrétion  :  elle  ne  parle  que 
pour  la  nécessité  ;  et  si  elle  ouvre  la  bouche,  la  douce  persuasion  et 
les  grâces  naïves  coulent  de  ses  lèvres.  Dès  quelle  parle,  tout  le 
monde  se  tait,  et  elle  en  rougit  :  peu  s'en  faut  qu'elle  ne  supprime  ce 
qu'elle  a  voulu  dire,  quand  elle  aperçoit  qu'on  l'écoute  si  attentive- 
ment. A  peine  l'avons-nous  entendue  parler. 

Vous  souvenez-vous,  ô  Télémaque,  d'un  jour  que  son  père  la  lit 
venir?  Elle  parut,  les  yeux  baissés,  couverte  d'un  grand  voile;  et 
elle  ne  parla  que  pour  modérer  la  colère  d'Idoménée,  qui  voulait 
faire  punir  rigoureusement  un  de  ses  esclaves  :  d'abord  elle  entra 
dans  sa  peine  ;  puis  elle  le  calma,  enfin  elle  lui  fit  entendre  ce  qui 
pouvait  excuser  ce  malheureux  ;  et,  sans  faire  sentir  au  roi  qu'il  s'était 
trop  emporté,  elle  lui  inspira  des  sentiments  de  justice  et  de  compas- 
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sion  Thétis,  quand  elle  flatte  le  vieux  Nérée  (365),  n'apaise  pas  -avec 
Plus  de  douceur  les  flots  irrités.  Ainsi  Autiope,  sans  prendre  aucune 
ulonté  et  sans  se  prévaloir  de  ses  charmes,  marnera  un  jour  le 
cœur  de  son  époux  comme  elle  touche  mi.nton.nt  sa  lyr< ,  quand 
eUe  en  veut  tirer  les  plus  tendres  accords.  Encore  une  fou,  Télema- 
nue,  votre  amour  pour  elle  est  juste;  les  dieu,  vous  la  destment 
1   IW  d'un  amour  raisonnable;  il  faut  attendre  qu  Ulysse  vous 
la  donne.  Je  vous  loue  de  n'avoir  point  voulu  lu,  découvre  vos  sent  - 
ments:  ma.s  sachez  que,  si  vous  eussiez  pris  quelque  *"™'J™*" 
apprendre  vos  desseins,  elle  les  aurait  reje.és  et  aura,   cesse    evou 
estimer    Elle  ne  se  promettra    amais  à  personne  ;  elle  se  laissera 
donner  p"  son  père;   elle  ne  prendra  jamais    pour     pou*  qu  un 
homme  qui  crai/ne  les  dieu,  et  qui  remplisse  toutes  les  biensean  e 
Avez-vou's  observé,  comme  moi,  quelle  se  montre  encor ,  mmns 
qu'elle  baisse  plus  les  veux  depuis  votre  retour!  Elle  sa,t  tout  ce  qu, 
Ls  est  arrive?  d'heureux  dan!  la  guerre;  elle  n'itère  m  votre  nais- 
sance, ni  tout  ce  que  les  dieux  ont  mis  en  vous  :  c  est  ce  V-J*"** 
si  modeste  et  si  réservée.  Allons,  Télémaque,  allons  ^  Chaque  ' 
ne  me  reste  plus  qu'a  vous  faire  trouver  votre;.,  re  ,•**•*"» 
mettre  en  état  d'obtenir  une  femme  d,gne  de  ,  âge  d m .  lut-elle 
bergère  dans  la  froide  AlgiJe  (586),  au  heu  qu'elle  est  fille  du  ro.  de 
Salente,  vous  seriez  trop  heureux  de  la  posséder.  — 

gSi  M  "ys  e.  v,t,o  du  UU«m ,  au  bas  ^J^Bj^gUm. 
ch«  I»  Riu».  S  nom  lui  menait  du  froid  eicessif  qui  s  ï  fauaitsenlir  («jv  , 

ftoid). 
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MORALITÉ.  —  Respecter  la  religion  et  ?e  conformera  ses  maximes.  —  Ne  ja- 
mais empiéter  sur  les  droits  des  familles.  —  Récompenser  c.  ux  dont  on  a  été 
bien  servi.  —  Eviter  de  juger  dans  sa  propre  cause.  —  N'employer  la  lorce 
pour  soutenir  des  droits  légitimes  qu'après  la  persuasion  e>  la  douceur.  — 
JNe  jamais  refuser  les  moyens  possibles  de  conciliation.  —  .Ne  pa^  faire  de  la 
bonté  une  faiblesse  déguisée.  —  On  peut  n'avoir  pas  le  courage  dans  les 
aifaires,  quoiqu'on  ait  eu  ia  valeur  dans  les  combats. 


Idoménée,  qui  craignait  le  départ  de  Télémnque  et  de  Mentor , 
ne  songeait  qu'à  le  retarder;  il  représenta  à  Mentor  qu'il  ne  pouvait 
régler  sans  lui  un  différend  qui  s'était  élevé  entre  Diophane,  prêtre  de 
Jupiter  Conservateur  (567),  et  Héliodore,  piètre  d'Apollon,  sur 
les  présages  qu'on  tire  du  vol  des  oiseaux  et  des  entrailles  des  vic- 
times. 

Pourquoi,  lui  répondit  Mentor,  vous  mêleriez-vous  des  choses  sa- 
crées ?  Laissez-en  la  décision  aux  Etruriens  (568),  qui  ont  la  tradition 
des  plus  anciens  oracles  et  qui  sont  inspirés  pour  être  les  interprètes 
des  dieux  :  employez  seulement  voire  autorité  à  étouffer  ces  disputes 
dès  leur  naissance.  Ne  montrez  ni  partialité  ni  prévention;  conten- 
tez-vous d'appuyer  la  décision  quand  elle  sera  faite  ;  ?ouvenez-vous 
qu'un  roi  doit  être  soumis  à  la  religion,  et  qu'il  ne  doit  jamais  en- 
treprendre de  la  régler  :  la  religion  vient  des  dieux;  elle  est  au-des- 
sus des  rois.  Si  les  rois  se  mêlent  de  la  religion,  au  heu  de  la  proté- 
ger, ils  la  mettront  en  servitude.  Les  rois  sont  si  f.uissants,  et  les 
autres  hommes  sont  si  faibles,  que  tout  sera  en  péril  d  être  altéré  au 
gré  des  rois,  si  on  les  fait  entrer  dans  les  questions  qui  re-ardent  les 
choses  sacrées.  Laissez  donc  en  pleine  liberté  la  décision  aux  amis 
des  dieux,  et  bornez-vous  à  réprimer  ceux  qui  n'obéiraient  pas  à  leur 
jugement  quand  il  aura  été  prononcé. 

(567)  On  désignait  Jupiter  sous  ce  nom  quand  on  l'invoquait  pour  obtenir  la 
conservation  de  la  vie,  de  la  santé  ou  de  quelque  chose  précieuse,  ou  qu'on  lui 
ren  lait  grâces  dans  des  sacrifices  pour  en  avoir  obtenu  quelque  chose  de  sem- 
blait. „     ,    . 

(508)  Habitants  de  l'Etrurie  ou  Toscane.  Ils  étaient  fort  superstitieux  et  re- 
nommés pour  expliquer  les  songes  et  en  tirer  d.  s  présage:».  (F.  n.  3G4).  L'Etru- 
rie, appeler  Tyrrhénie  p^r  1°3  Grecs',  s'étendait  jusqu'à  la  rive  droite  du  Tibre, 
entre  la  Méditerranée  et  l'Apennin. 
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Ensuite  Idoménée  se  plaignit  de  l'embarras  où  il  était  sur  un 
grand  nombre  de  procès  entre  divers  particuliers,  qu'on  le  pressait 

Décidez,  lui  répondait  Mentor,  toutes  les  questions  nouvelles  qui 
vont  à  établir  des  maximes  générales  de  jurisprudence  et  à  interpréter 
les  lois  :  mais  ne  vous  chargez  jamais  de  juger  les  causes  particuliè- 
res :  elles  viendraient  toutes  en  foule  vous  assiéger*  vous  seriez  l'u- 
nique juge  de  tout  votre  peuple  ;  tous  les  ?u^es  juges,  qui  sont  sous  . 
vous,  deviendraient  mi  t.les  ;  vous  seriez  accablé,  et  les  petites  af- 
faires vous  déroberaient  aux  grandes,  sans  que  vous  puissiez  suffire  a 
régler  le  détail  des  petites.  Gardez-vous  donc  bien  de  vous  jeter  dans 
est  embarras  ;  renvovez  les  affaires  des  particuliers  aux  juges  ordi- 
naires ;  ne  faites  que"  ce  que  nul  autre  ne  peut  faire  pour  vous  sou- 
lager :  vous  ferez  alors  les  véritables  'fonctions  de  roi. 

°0n  me  presse  encore,  disait  Idoménée,  de  faire  certains  mariages. 
Les  personnes  dune  naissance  distinguée  qui  m'ont  suivi  dans  toutes 
les  guerres  et  qui  ont  perdu  de  très-grands  biens  en  me  servant, 
voudraient  trouver  une  espèce  de  récompense  en  épousant  certaines 
filles  riches  :  je  n'ai  qu'un  mot  a  dire  pour  leur  procurer  ces  établis- 
sements. 

11  est  vrai,  répondait  Mentor,  qu'il  ne  vous  en  coûterait  qu  un 
mot  ;  mais  ce  mot  lui-même  vous  coûterait  trop  cher.  Voudnez-vous 
ôter  aux  pères  et  aux  mères  la  liberté  et  la  consolation  de  choisir 
leurs  gendres,  et  par  conséquent  leurs  héritiers?  Ce  serait  mettre 
toutes^ les  familles  dans  le  plus  rigoureux  esclavage  ;  vous  vous  ren- 
driez responsable  de  tous  les  malheurs  domestiques  de  vos  citoyens. 
Les  mariages  ont  assez  d'épines  sans  leur  donner  encore  cette  amer- 
tume S.  vous  avez  des  serviteurs  fidèles  à  récompenser,  donnez-leur 
des  terres  incultes;  ajoutez-v  des  rangs  et  des  honneurs  proportionnes 
à  leur  condition  et  à  leurs  services;  ajoutez-y,  s'il  le  faut  quelque 
argent  pris  par  vos  épargnes  sur  les  fonds  destinés  à  votre  dépense; 
mais  ne  payez  jamais  vos  dettes  en  sacrifiant  les  filles  riches  maigre 
leurs  parents.  . 

Idoménée  passa  bientôt  de  cette  question  à  une  autre.  Les  ga- 
ntes (569),  disait-il,  se  plaignent  de  ce  que  nous  avons  usurpe  des 
terres  qui  leur  appartiennent,  et  de  ce  que  nous  les  avons  données, 
comme  des  champs  à  défricher,  aux  étrangers  que  nous  avons  attires 
depuis  peu  ici.  Céderai-je  à  ces  peuples?  Si  je  le  fais,  chacun  croira 
qu'il  n'a  qu'à  former  des  prétentions  sur  nous. 

Il  n'est  pas  juste,  répondit  Mentor,  de  croire  les  Sybarites  dans 
leur  propre  cause;  mais  il  n'est  pas  juste  aussi  de  vous  croire  dans 

(Ô69)  Peuple  de  la  ville  et  des  environs  de  Syharis,  dans  la  Lucanie,  sur  le 
golfe  de  Tarente.  Cette  ville  était  célèbre  par  la  repu  ta  non  de  mo  le.se  que  se 
taient  faite  >es  habitants.  Les  Romains  la  délnusnent  5U8  ans  avant  J.-<.. 
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la  vôtre.  Qui  croirons-nous  donc  ?  repartit  Idoménée.  Il  ne  faut 
croire,  poursuivit  Mentor,  aucune  des  deux  parties  ;  mais  il  faut  pren- 
dre pour  arbitre  un  peuple  voisin  qui  ne  soit  suspect  d'aucun  côté  : 
tels  sont  les  Sipontins  (570)  ;  ils  n'ont  aucun  intérêt  contraire  aux 
vôtres. 

Mais  suis-je  obligé,  répondit  Idoménée,  à  croire  quelque  arbitre? 
ne  suis-je  pas  roi  ?  Un  souverain  est-il  obligé  à  se  soumettre  à  des 
étrangers  sur  l'étendue  de  sa  domination? 

Mentor  reprit  ainsi  le  discours  :  Puisque  vous  voulez  tenir  ferme, 
il  faut  que  vous  jugiez  que  votre  droit  est  bon  ;  d'un  autre  côté,  les 
Svbarites  ne  relâchent  rien,  ils  soutiennent  que  leur  droit  est  cer- 
tain. Dans  cette  opposition  de  sentiments,  il  faut  qu'un  arbitre,  choisi 
par  les  parties,  vous  accommode,  ou  que  le  sort  des  armes  décide  ; 
il  n'y  a  point  de  milieu.  *  Si  vous  entriez  dans  une  république  où 
il  n'y  eût  ni  magistrats,  ni  juges,  et  où  chaque  famille  se  crût  en 
droit  de  se  faire  justice  à  elle-même,  par  violence,  sur  toutes  ses 
prétentions  contre  ses  voisins,  vous  déploreriez  le  malheur  d'une 
telle  nation,  et  vous  auriez  horreur  de  cet  affreux  désordre,  où 
toutes  les  familles  s'armeraient  les  unes  contre  les  autres.  Croyez- 
vous  que  les  dieux  regardent  avec  moins  d'horreur  le  monde  entier, 
qui  est  la  république  universelle,  si  chaque  peuple,  qui  n'y  est  uue 
comme  une  grande  famille,  se  croit  en  plein  droit  de  se  faire,  par 
violence,  justice  à  soi-même  sur  toutes  ses  prétentions  contre  les 
autres  peuples  voisins  ?  Un  particulier  qui  possède  un  champ,  comme 
l'héritage  de  ses  ancêtres,  ne  peut  s'y  maintenir  que  par  l'autorité 
des  lois  et  par  le  jugement  du  magistrat  ;  il  serait  très-sévèrement 
puni  comme  un  séditieux,  s'il  voulait  conserver  par  la  force  ce 
que  la  justice  lui  a  donné.  Croyez-vous  que  les  rois  puissent  em- 
ployer d'abord  la  violence  pour  soutenir  leurs  prétentions,  sans  avoir 
tenté  toutes  les  voies  de  douceur  et  d'humanité?  La  justice  n'est-elle 
pas  encore  plus  sacrée  et  plus  inviolable  pour  les  rois,  par  rapport 
à  des  pays  entiers,  que  pour  les  familles,  par  rapport  à  quelques 
champs  laboures?  Sera-t-on  injuste  et  ravisseur  quand  on  ne  prend 
que  quelques  arpents  de  terre  ?  sera-t-on  juste,  sera-t-on  héros, 
quand  on  prend  des  provinces  ?  Si  on  se  prévient,  si  on  se  flatte,  *i 
on  s'aveugle  dans  les  petits  intérêts  de  particuliers,  ne  doit-on  pas 
encore  plus  craindre  de  se  flatter  et  de  s'aveugler  sur  les  grands 
intérêts  d'État?  Se  croira-t-on  soi-même  dans  une  matière  où  l'on 
a  tant  de  raisons  de  se  défier  de  soi?  ne  craindra-t-on  point  de  se 
tromper  dans  de*  cas  où  l'erreur  d'un  seul  homme  a  des  conséquen- 
ces affreuses  ?  L'erreur  d'un  roi  qui  se  flatte  sur  ses   prétentions 

(570)  Colonie  établie  par  les  Gipc?,  an  retour  de  Troie,  au  pie«l  du  mont  Gar- 
gan  (v.  n  52B1,  dans  la  ville  da  Siponium  ou  Sipus,  dont  on  voit  les  ruines 
près  de  Manfredonia. 
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cause  souvent  des  ravages,  des  famines,  des  mnssacres,  des  pestes, 
des  dépravations  de  mœurs,  dont  les  effets  funestes  s'étendent  jus- 
que dans  les  siècles  les  plus  reculés.  Un  roi,  qui  assemble  toujours 
tant  de  flatteurs  autour  de  lui,  ne  craindra-t-il  point  d'être  flatté  en 
ces  occasions?  S'il  convient  de  quelque  arbitre  pour  terminer  le 
différend,  il  montre  son  équité,  sa  bonne  foi,  sa  modération.  Il 
publie  les  solides  raisons  sur  lesquelles  sa  cause  est  fondée.  L'arbi- 
tre choisi  est  un  médiateur  amiable,  et  non  un  juge  de  rigueur.  On 
ne  se  soumet  pas  aveuglément  à  ses  décisions;  mais  on  a  pour  lui 
une  grande  déférence  :  il  ne  prononce  pas  une  sentence  en  juge  sou- 
verain; mais  il  fait  des  propositions,  et  on  sacrifie  quelque  chose 
par  ses  conseils  pour  conserver  la  paix.  Si  la  guerre  vient,  malgré 
tous  les  soins  qu'un  roi  prend  pour  conserver  la  paix,  il  a  du  moins 
alors  pour  lui  le  témoignage  de  sa  conscience,  l'estime  de  ses  voi- 
sins et  la  juste  protection  des  dieux.  —  Idoménée,  touché  de  ce  dis- 
cours, consentit  que  les  Sipontins  fussent  médiateurs  entre  lui  et  les 
Sybarites. 

"Alors  le  roi,  voyant  que  tous  les  moyens  de  retenir  les  deux  étran- 
gers lui  échappaient,  prit  enfin  la  résolution  de  faire  une  grande 
chasse,  dont  il  voulut  donner  le  plaisir  à  sa  fille. 

*  Antiope  monte  un  cheval  écumant,  fougueux,  et  semblable  a 
ceux  que  Castor  domptait  pour  les  combats;  elle  le  conduit  sans 
peine  :  une  troupe  de  jeunes  filles  la  suit  avec  ardeur  ;  elle  paraît  au 
milieu  d'elles  comme  Diane  dans  les  forêts.  Le  roi  la  voit,  et  il  ne 
peut  se  lasser  de  la  voir  ;  en  la  voyant,  il  oublie  tous  ses  malheurs 
passés.  Télémaque  la  voit  aussi,  et  il  est  encore  plus  touché  de  la 
modestie  d' Antiope  que  de  son  adresse  et  de  toutes  ses  grâces. 

Les  chiens  poursuivaient  un  sanglier  d'une  grandeur  énorme  et 
furieux  comme  celui  de  Calydon  (571)  ;  ses  longues  soies  étaient  du- 
res et  hérissées  comme  des  dards  ;  ses  yeux  étincelants  étaient  pleins 
de  <ang  et  de  feu  ;  son  souffle  se  faisait  entendre  de  loin,  comme 
le  bruit  sourd  des  vents  séditieux,  quand  Eole  (372)  les  rappelle 
dans  son  antre  pour  apaiser  les  tempêtes  :  ses  défenses,  longues  et 
crochues  comme  la  faux  tranchante  des  moissonneurs,  coupaient 
le  tronc  des  arbres.  Tous  les  chiens  qui  osaient  en  approcher  étaient 
déchirés;  les  plus  hardis  chasseurs,  en  le  poursuivant,  craignaient  de 
l'atteindre.  .  , 

antiope,  légère  à  la  course  comme  les  vents,  ne  craignit  point  de 
attaquer  de  près,  elle  lui  lance  un  trait  qui  le  perce  au-dessus  de 

'épaule.  Le  sang  de  l'animal  farouche  ruisselle,  et  le  rend  plus  fu- 


Œ71)La  description  faite  de  ce  monstre  est  empruntée  à  Ovide 
psMétam.  (F.  n.  315,242. 
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rieux,  il  se  tourne  vers  celle  qui  l'a  blessé.  Aussitôt  le  cheval  d'An- 
tiope,  malgré  sa  fierté,  frémit  et  recule,  le  sanglier  monstru  ux 
s'élance  contre  lui,  semblable  aux  pesantes  machines  qui  ébranlent 
les  murailles  des  plus  fortes  villes.  Le  coursier  chancelle  et  est  abattu  : 
Antiope  se  voit  par  terre,  hors  d'état  d'éviter  le  coup  fatal  de  la 
défense  du  sanglier  animé  contre  elle.  Mais  Télémaque,  attenlif  au 
anger  d'Antiope,  était  déjà  descendu  de  cheval.  Plus  prompt  que 
es  éclairs,  il  se  jette  entre  le  cheval  abattu  et  le  sanglier,  qui  re- 
vient pour  venger  son  sang  ;  il  tient  dtns  ses  mains  un  long  dard,  et 
l'enfonce  presque  tout  entier  dans  le  flanc  de  l'horrible  animal,  qui 
tombe  plein  de  rage. 

A  l'instant,  Télémaque  en  coupe  la  hure,  qui  fait  encore  peur 
quand  on  la  voit  de  près,  et  qui  étonne  tous  les  chasseurs  :  il  la  pré- 
sente à  Antiope.  Elle  en  rougit  ;  elle  consulte  des  veux  son  père,  qui, 
après  avoir  été  saisi  de  frayeur,  est  transporté  de  joie  de  la  voir  hors 
de  péril,  et  lui  fait  signe  qu'elle  doit  accepter  ce  don.  En  le  pre- 
nant, elle  dit  à  Télémaque  :  Je  reçois  de  vous  avec  reconnaissance 
un  autre  don  plus  grand,  car  je  vous  dois  la  vie.  A  peine  eut-elle 
parlé,  qu'elle  craignit  d'avoir  trop  dit;  elle  baissa  les  \eux  et  rentra 
brusquement  dans  la  troupe  de  ses  jeunes  compagnes,  où  elle  re- 
monta à  cheval.  — 

Mentor  redoubla  ses  soins  pour  inspirer  à  Télémaque  un  désir  im- 
patient de  s'en  retourner  à  Ithaque,  et  il  pressa  en  même  temps  Ido- 
ménée  de  le  laisser  partir  :  le  vaisseau  était  déjà  prêt  :  car  Mentor, 
qui  réglait  tous  les  moments  de  la  vie  de  Téb  maque,  pour  relever 
à  la  plus  haute  gloire,  ne  l'arrêtait  en  chaque  lieu  qu'autant  qu'il 
le  faillit  pour  exercer  sa  vertu  et  pour  lui  faire  acquérir  de  1  ex- 
périence. Mentor  avait  eu  soin  de  faire  préparer  le  vaisseau  dès  1  ar- 
rivée de  Télémaque. 

Maisldoménée,  qui  avait  eu  beaucoup  de  répugnance  à  le  voir  pré- 
parer, tomba  dans  une  tristesse  mortelle  et  dans  une  désolation  à 
faire  pitié,  lorsqu'il  vit  que  ses  deux  hôtes,  dont  il  avait  tiré  tant  île 
secours,  allaient  l'abandonner.  11  se  renfermait  dans  les  lieux  les  plus 
secrets  de  sa  maison  :  là  il  soulageait  son  cœur  en  poussant  des  gé- 
missements et  en  versant  des  larmes  ;  il  oubliait  le  besoin  de  se 
nourrir;  le  sommeil  n'adoucissait  plus  ses  cuisantes  peines  ;  il  se  des- 
séchait, il  se  consumait  par  ses  inquiétudes.  Semblable  à  un  grand 
arbre  qui  couvre  la  terre  de  l'ombre  de  ses  rameaux  épais,  et  dont 
un  ver  commence  à  ronger  la  tige  dans  les  canaux  déliés  où  la  sève 
coule  pour  sa  nourriture  ;  cet  arbre,  que  les  vents  n'ont  jamais 
ébranlé,  que  la  terre  féconde  se  plait  à  nourrir  dans  son  sein,  et  que 
la  hache  du  laboureur  a  toujours  respecté,  ne  laisse  pas  de  languir 
sans  qu'on  puisse  découvrir  la  cause  de  son  mal  ;  il  se  flétrit,  il  se 
dépouille  de  ses  feuilles  qui  sont  sa  gloire  ;  il  ne  montre  plus  qu'un 
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tronc  couvert  d'une  écorce  entr"  ouverte  et  des  branches  sèches:  (el 

parut  Idoménée  dans  sa  douleur. 

Télémaque    attendri    n'osait  lui  parler  :   il  cra^nait  le  jour  du 
départ,  il  cherchait  des  prétextes  pour  le  retarder;  il  serait  demeure 
longtemps  dans  cette  incertitude,  si  Mentor  ne  lui  eût  dit:  Je  suis 
bien  aise  de  vous  voir  si  changé.  Vous  étiez  né  dur  et  hautain  ,  votre 
cœur  ne  se  laissait  toucher  que  de  vos  commodités  el  de  vos  inté- 
rêts; mais  vous  êtes  enfin  devenu  homme,  et  vous  commencez,  par 
l'expérience  de  vos  maux,  a  compatir  à  ceux  des  autres.   Sans  cette 
compassion,  on  n'a  ni  bonté,  ni  vertu,  ni  capacité  pour  gouverner 
les  hommes;  mais  il  ne  faut  pas  la  pousser  trop  loin,  m  tomber 
dans  une  amitié  faible.  Je  parlerais  volontiers  à  Idoménée  pour  le 
faire  consentir  à  notre  départ,  et  je  vous  épargnerais  l'embarras  d  une 
conversation  si  fâcheuse  ;  mais  je  ne  veux  point  que  la  mauvaise 
honte  et  la  timidité  dominent  votre  cœur.  Il  faut  que  vous  vous  ac- 
coutumiez à  mêler  le  courage  et  la  fermeté  avec  une  amitié  tendre 
et  sensible.  Il  faut  craindre  d'affliger  les  hommes  sans  nécessite  ;  il 
faut  entrer  dans  leurs  peines  quand  on  ne  peut  éviter  de  leur  en  faire, 
et  adoucir  le  plus  qu'on  peut  le  coup  qu'il  est  impossible  de  leur 
éparqner  entièrement.   C'est  pour  chercher  cet  adoucissement,  ré- 
pondit Télémaque,  que  j'aimerais  mieux  qu'Idoménée  apprit  notre  de- 
part  par  vous  que  par  moi. 

Mentor  lui  dit  aussitôt  :  Vous  vous  trompez,  mon  cher  Teleina que  ; 
vous  êtes  né  comme  les  enfante  des  rois  nourris  dans  la  pourpre, 
qui  veulent  que  tout  se  fasse  à  leur  mode  et  que  toute  la  nature 
obéisse  à  leurs  volontés,  mais  qui  n'ont  la  force  de  résister  à  per- 
sonne eu  face.  Ce  n'est  ^as  qu'ils  se  soucient  des  hommes,  ni  qu  ils 
craignent  par  bonté  de  les  affliger;  mais  c'est  que,  pour  leur  propre 
commodité,  ils  ne  veulent  point  voir  autour  d'eus  des  visages  tristes 
et  mécontents.  Les  peines  et  les  misères  des  hommes  ne  les  tou- 
chent point,  pourvu  qu'elles  ne  soient  pas  sous  leurs  }eux  ;  s'ils  en 
entendent  parler,  ce  discours  les  importune  et  les  attriste;  pour  leur 
plaire,  il  faut  toujours  dire  que  tout  va  bien;  et,  pendant  qu'ils  sont 
dans  leurs  plaisirs,  ils  ne.  veulent  rien  voir  ni  entendre  qui  puisse 
interrompre  leurs  joies.  Faut-il  reprendre,  corriger,  détromper  quel- 
qu'un, résister  aux  prétentions  et  aux  passions  injustes  d'un  homme 
importun,  ils  en  donneront  toujours  la  commission  à  quelque  au- 
tre personne,  plutôt  que  de  parler  eux-mêmes  avec  une  douce  fer- 
meté. Dans  ces  occasions,  ils  se  laisseraient  pb'tôt  arracher  les  grâ- 
ces les  plus  injustes;  ils  gâteraient  leurs  affaires  les  plus  importantes, 
faute  de  savoir  décider  contre  le  sentiment  de  ceux  auxquels  ils  ont 
affaire  tous  les  jours.  Celte  faiblesse,  qu'on  sent  en  eus,  lait  que 
chacun  ne  songe  qu'à  s'en  prévaloir  :  on  les  presse,  on  les  impor- 
tune, on  les  accable,  et  on  réussit  en  les  accablant.  D'abord  on  les 
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flatte  et  on  les  encense  pour  s'insinuer  ;  mais  dès  qu'on  est  dans  leur 
confiance,  et  qu'on  est  auprès  d'eux  dans  des  emplois  de  quelque 
autorité,  on  les  mène  loin,  on  leur  impose  le  joug;  mais  ils  le  por- 
tent toute  leur  vie.  Ils  sont  jaloux  de  ne  paraître  point  gouvernés  et 
ils  le  sont  toujours;  ils  ne  peuvent  même  se  passer  de  l'être;  car  ils 
sont  semblables  à  ces  faibles  tiges  de  vigne  qui,  n'ayant  par  elles- 
mêmes  aucun  soutien,  rampent  toujours  autour  du  tronc  de  quelque 
grand  arbre. 

Je  ne  souffrirai  point,  ô  Télémaque,  que  vous  tombiez  dans  ce  dé- 
faut, qui  rend  un  homme  imbécile  pour  le  gouvernement.  Vous 
qui  êtes  tendre  jusqu'à  n'oser  parler  à  Idoménée,  vous  ne  serez  plus 
touché  de  ses  peines  dès  que  vous  serez  sorti  de  Salente  ;  ce  n'est 
point  sa  douleur  qui  vous  attendrit,  c'est  sa  présence  qui  vous  embar- 
rasse. Allez  parler  vous-même  à  Idoménée  ;  apprenez  en  cette  occa- 
sion à  être  tendre  et  ferme  tout  ensemble  ;  montrez-lui  votre  dou- 
leur de  le  quitter,  mais  montrez-lui  aussi  d'un  ton  décisif  la  nécessité 
de  notre  départ. 

Télémnque  n'osait  ni  résister  à  Mentor,  ni  aller  trouver  Idomé- 
née; il  était  honteux  de  sa  crainte  et  n'avait  pas  le  courage  de  la 
surmonter  :  il  hésitait,  il  faisait  deux  pas  et  revenait  incontinent  pour 
alléguer  à  Mentor  quelque  nouvelle  raison  de  différer.  Mais  le  seul 
regard  de  Mentor  lui  était  la  parole  et  faisait  disparaître  tous  ses  beaux 
prétextes.  Est-ce  donc  là,  disait  Mentor  en  souriant,  ce  vainqueur  des 
Dauniens,  ce  libérateur  de  la  grande  Hespérie,  ce  fils  du  sage  Llysse, 
qui  doit  être  après  lui  l'oracle  de  la  Grèce?  Il  n'ose  dire  à  Idoménée 
qu'il  ne  peut  plus  retarder  son  retour  dans  sa  patrie  pour  revoir  son 
père  !  O  peuple  d'Ithaque,  combien  serez-vous  malheureux  un  jour, 
si  vous  avez  un  roi  que  la  mauvaise  honte  domine,  et  qui  sacriiie  les 
plus  grands  intérêts  à  ses  faiblesses  sur  les  plus  petites  choses  !  Voyez, 
Télémaque,  quelle  différence  il  y  a  entre  la  valeur  dans  les  combats 
et  le  courage  dans  les  affaires  :  vous  n'avez  point  craint  les  armes 
d'Adraste,  et  vous  craignez  la  tristesse  d'idoménée.  Voilà  ce  qui  dés- 
honore les  princes  qui  ont  fait  les  plus  grandes  actions  :  après  avoir 
paru  des  héros  dans  la  guerre,  ils  se  montrent  les  derniers  des  hommes 
dans  les  occasions  communes,  où  d'autres  se  soutiennent  avec  vigueur. 

Télémaque,  sentant  la  vérité  de  ces  paroles  et  piqué  de  ce  repro- 
che, partit  brusquement  sans  s'écouter  lui-même  ;  mais  à  peine  com- 
mença-t-il  à  paraître  dans  le  lieu  où  Idoménée  était  assis,  les  yeux 
baissés,  languissant  et  abattu  de  tristesse,  qu'ils  se  craignirent  l'un 
l'autre  ;  ils  n'osaient  se  regarder.  Ils  s'entendaient  sans  se  rien  dire, 
et  chacun  craignait  que  l'autre  ne  rompit  le  silence  ;  ils  se  mirent 
tous  deux  à  pleurer.  Enfin  Idoménée,  pressé  d'un  excès  de  douleur, 
s'écria  :  *  A  quoi  sert  de  chercher  la  vertu,  si  elle  récompense  si 
mal  ceux  qui  l'aiment  ?  Après  m'avoir  montré  ma  faiblesse,  on  m'a- 
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bandonne  !  Eh  bien  !  je  vais  retomber  dans  tous  mes  malheurs  ;  qu'on 
no  me  parle  plus  de  bien  gouverner  :  non,  je  ne  puis  le  fane  ;  je  suis 
las  des  hommes!  Où  voulez-vous  aller,  Télémaquel  Votre  père  n'est 
plus,  vou>  le  cherchez  inutilement.  Ithaque  est  en  proie  à  vos  enne- 
mis ;  ils  vous  feront  périr,  si  vous  y  retournez:  quelqu'un  d'entre 
eux  aura  épousé  votre  mère.  Demeurez  ici  ;  vous  serez  mon  gendre 
et  mon  héritier;  vous  régnerez  après  moi.  rendant  ma  vie  même, 
vous  aurez  ici  un  pouvoir  absolu,  ma  confiance  en  vous  sera  sana 
bornes.  Que  si  vous  êtes  insensible  à  tous  ces  avantages»  d^i  moins 
laissez-moi  Mentor,  qui  est  toute  ma  ressource.  Parlez,  répondez- 
moi,  n'endurcissez  pas  votre  cœur,  ayez  pitié  du  plus  malheureux  de 
tous' les  hommes.  Quoi!  vous  ne  dites  rien!  Ah!  je  comprends  com- 
bien les  dieux  me  sont  cruels  ;  je  le  sens  encore  plus  rigoureuse- 
ment qu'en  Crète,  lorsque  je  perçai  mon  propre  fils.  — 

Enfin  iVlémaque  lui  répondit  d'une  voix  troublée  et  timide:*  Je 
ne  suis  point  à  moi  ;  les  destinées  me  rappellent  dans  ma  patrie. 
Mentor,  qui  a  la  sagesse  des  dieux,  m'ordonne  en  leur  nom  de  par- 
tir. Que  voulez-vous  que  je  fasse?  Renoncerai-je  à  mon  père,  à  ma 
mère,  à  ma  patrie,  qui  me  doit  être  encore  plus  chère  qu'eux  T  Etant 
né  pour  être  roi.  je  ne  suis  pas  destiné  à  une  vie  douce  et  tranquille, 
ni  à  suivre  mes  inclinations.  Votre  royaume  est  plus  riche  et  plus 
puissant  que  celui  de  mon  père  ;  mais  je  dois  préférer  ce  que  les 
dieux  me  destinent  à  ce  que  vous  avez  la  bonté  de  m'ofl.ir.  Je  me 
croirais  heureux  si  j'avais  Antiope  pour  épouse,  sans  espérance  de 
votre  royaume  ;  mais,  pour  m'en  rendre  digne,  il  faut  que  j'aille  où 
mes  devoirs  m'appellent,  et  que  ce  soit  mon  père  qui  vous  la  demande 
pour  moi.  Ne  m'avez-vous  pas  promis  de  me  renvoyer  à  Ithaque! 
n'est-ce  pas  sur  cette  promesse  que  j'ai  combattu  pour  vous  contre 
Adraste  avec  les  allies  ?  Il  est  temps  que  je  songe  à  réparer  mes  mal- 
heurs domestiques.  Les  dieux,  qui  m'ont  donné  à  Mentor,  ont  aussi 
donné  Mentor  au  fils  d'Ulysse  pour  lui  faire  remplir  ses  destinées. 
Voulez-vous  que  je  perde  Mentor  après  avoir  perdu  tout  le  reste?  Je 
n'ai  plus  ni  biens,  ni  retraite,  ni  père,  ni  mère,  ni  pairie  assurée  ;  il 
ne  me  reste  qu'un  homme  sage  et  vertueux,  qui  est  le  plus  précieux 
don  de  Jupiter  :  jugez  vous-même  si  je  puis  y  renoncer,  et  consentir 
qu'il  m'abandonne.  Non,  je  mourrais  plutôt  Arracnez-moi  la  vie:  la 
vie  n'est  rien;  ma;s  ne  m'arrache*  pas  Mentor.  — 

V  mesure  que  Téléranque  parlait,  sa  voix  devenait  plus  torte  et  sa 
timidité  disparaissait.  Idoinénée  ne  savait  qu»  répondre,  et  ne  pou- 
vait demeurer  d'accord  de  ce  que  le  fils  d'Ulysse  lui  disait.  Lorsqu  il 
n«  pouvait  plus  parler,  du  moins  il  tâchait,  par  ses  regards  et  par  ses 
gestes,  de  faire  pitié.  Dans  ce  moment,  il  vit  paraître  Mentor,  qui  lui 
dit  ces  graves  paroles  : 

Ne  vous  affligez  point  :  nous  vous  quittons  ;  mais  la  sagesse  qui 
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préside  aux  conseils  des  dieux  demeurera  sur  vous  :  croyez  seulement 
que  vous  êtes  trop  heureux  que  Jupiter  nous  ait  envoyés  ici  pour 
sauver  votre  royaume  et  pour  vous  ramener  de  vos  égarements.  Philo- 
clès,  que  nous  vous  avons  rendu,  vous  servira  fidèlement  ;  la  crainte 
des  dieux,  le  goût  de  la  vertu,  l'amour  des  peuples,  la  compassion  pour 
les  misérables,  seront  toujours  dans  son  cœur.  Ecoutez-le,  s  rvez-vous 
de  lui  avec  confiance  et  sans  jalousie.  Le  plus  grand  service  que  vous 
paissiez  en  tirer  est  de  l'obliger  à  vous  dire  tous  vos  défauts  sans 
adoucissement.  Voilà  en  quoi  consista  le  plus  grand  courage  d'un  bon 
roi,  que  de  chercher  de  vrais  amis  qui  lui  fassent  remarquer  S'-s  fautes. 
Pourvu  que  vous  ayez  ce  courage,  notre  absence  ne  vous  nuira  point, 
et  vous  vivrez  heureux  ;  mais  si  la  flatterie,  qui  se  glisse  comme  un 
serpent,  retrouve  un  chemin  jusqu'à  votre  cœur,  pour  vous  mettre  en 
défiance  contre  les  conseils  desintéressés,  vous  êtes  ferait.  >e  vous 
laissez  point  abattre  mollement  à  la  douleur  ;  mais  efforcez-vous  de. 
suivre  la  vertu.  J'ai  dit  a  Philoclès  tout  ce  qu'il  doit  faire  pour  vous 
soulager  et  pour  n'abuser  jamais  de  votre  confiance  ;  je  puis  vous  ré- 
pondre de  lui  :  les  dieux  vous  l'ont  donné  comme  ils  m'ont  donné  à 
Télémaque.  Chacun  doit  suivre  courageusement  sa  destinée  ;  il  est 
inutile  de  s  affliger.  Si  jamais  vous  aviez  besoin  de  mon  secours, 
après  que  j'aurai  rendu  Télémaque  à  son  père  et  à  son  pays,  je  revien- 
drais vous  voir.  Que  poui  rais-je  faire  qui  me  donnât  un  plui^ir  plus 
sensible  ?  Je  ne  cherche  ni  biens  ni  autorité  sur  la  terre  ;  je  ne  veux 
qu'aider  ceux  qui  cherchent  la  justice  et  la  vertu.  Pourrais-je  oublier 
jamais  la  confiance  et  l'amitié  que  vous  m'avez  témoignées  ? 

A  ces  mots,  Idoménée  fut  tout  à  coup  changé  ;  il  sentit  son  cœur 
apaisé,  comme  Neptune  de  son  trident  apaise  les  flots  en  courroux  et 
les  plus  noires  tempêtes  :  il  restait  seulement  en  lui  une  douleur  douce 
et  paisible  ;  c'était  plutôt  une  tristesse  et  un  sentiment  tendre  qu'une 
vive  douleur.  Le  courage,  la  confiance,  la  vertu,  l'espérance  du  secours 
des  dieux,  commencèrent  à  renailre  au  dedans  de  lui. 

*  Eh  bien!  dit-il,  mon  cher  Mentor,  il  faut  donc  tout  perdre  et  ne 
se  point  décourager  !  Du  moins  souvenez-vous  d  Idoménée  quand  vous 
serez  arrivé  à  Ithaque,  où  votre  sagesse  vous  comblera  de  prospérités. 
N'oubliez  pas  que  Salente  fut  votre  ouvrage,  et  que  vous  y  avez  laissé 
un  roi  malheureux  qui  n'espère  qu'en  vous.  Allez,  digne  iils  d'DI 
je  ne  vous  retiens  plus  ;  je  n'ai  garde  de  résister  aux  dieux,  qui  m'a- 
vaient prêté  un  si  grand  trésor.  Allez  aussi,  Mentor,  le  plus  grand  et 
le  plus  sage  de  tous  les  hommes  (si  toutefois  l'humanité  peut  faire  ce 
que  j'ai  vu  en  vous,  et  si  vous  n'êtes  point  une  divinilé  sous  une  furme 
empruntée  pour  instruire  les  hommes  faibles  et  ignorants),  allez  con- 
duire le  Iils  d'L'lysse,  plus  heureux  de  vous  avoir  que  d'être  le  vain- 
queur d'Adraste.  Allez  tous  deux  :  je  n'ose  plus  parler;  pardonnez  mes 
soupirs.  Allez,  vivez,  soyez  heureux  ensemble;  il  ne  me  reste  plus 
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rien  au  monde  que  le  souvenir  de  vous  avoir  possédés  ici.  0  boaux 
jours!  trop  heureux  jours!  jours  dont  je  n'ai  pas  assez  ronnu  le  prix  ! 
jours  trop  rapidement  écoulés  !  vous  ne  reviendrez  jamais  !  jamais 
mes  veux  ne  reverront  ce  qu'ils  voient  !  — 

Mentor  prit  ce  moment  pour  le  départ  ;  il  embrassa  Philoclès,,  qui 
l'arrosa  de  ses  larmes  sans  pouvoir  parler.  Télémaque  voulut  prendre 
Mentor  par  la  main  pour  le  tirer  de  celle  cTIdoménée  ;  mais  Idomé- 
née,  prenant  le  chemin  du  port,  se  mit  entre  Mentor  et  Télémaque: 
il  les  regardait  ;  il  gémissait  ;  il  commençait  des  paroles  entrecoupées, 
et  n'en  pouvait  achever  aucune. 

Cependant  on  entend  des  cris  confus]  sur  le  rivage  couvert  de  ma- 
telots :  on  tend  les  cordages  ;  le  vent  favorable  se  lève.  Télémaque 
et  Mentor,  les  larmes  aux  yeux,  prennent  congé  du  roi,  qui  les  tient 
longtemps  serrés  entie  ses  bras,  et  qui  les  suit  des  yeux  aussi  loin 
Qu'ii  iù  oeut. 
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tfOfi  ALITÉ.  —  Ce  livre  nous  enseigne  quelle  importance  nous  devons  attacher  1 
i'élude  et  s  la  connaissance  des  hommes;  qu'on  peut  être  abu-é  pur  les  beaux 
r.oms  de  la  vérité  et  de  la  vertu,  si  l'on  ne  cherche  pus  à  es  bien  compren- 
dre- qu'en  dormant  sa  confiance  aux  bons  on  les  multiplie  autour  de  soi; 
qu'en  se  servant  .les  méchants  dont  on  a  besoin  il  ne  Tant  pa-  leur  ouvrir  son 
ame;  qu'en  honorant  et  récompensant  le  génie  et  la  vertu  on  les  encourage  et 
les  perpétue.  —  Chacun  doit  agir  envers  ses  subordonné-  comme  il  veut  que 
tout  le  monde  agisse  envers  lui.  —  L'amertume  et  les  difficultés  des  emploi-* 
dilïiciles  s'adoucissent  ptr  la  pensée  qu'on  y  remplit  un  d  voir  utile. —  11 
faut  compter  -ur  l'ingratitude  des  hommes  et  ne  pas  lais-er  de  leur  faire  du 
j,ien.  _  On  prévient  d'ailleurs  cette  ingratitude  en  les  rendant  bons.  —  Dieu 
ne  retarde  souvent  l'accomplissement  de  r.o>  m -illeurs  désirs  que  pour  nous 
former  à  la  patience.  —  Enfin  cette  vertu  est  une  dea  plus  essentielles  de  la 
vie  sociale 


Déjà  les  voiles  s'enflent,  on  lève  les  ancres  ;  la  terre  semble  s'en- 
fuir. Le  pilote  expérimenté  aperçoit  de  loin  la  montagne  de  Leu- 
:ate  (373),  dont  la  tète  se  cache  dans  un  tourbillon  de  frimas  glacés, 
et  les  monts  Acrocérauniens  (374),  qui  montrent  encore  un  front  or- 
gueilleux au  ciel,  après  avoir  été  si  souvent  écrasés  par  la  foudre. 

Pendant  cette  navigation,  Télémaqne  disait  à  Mentor  :  Je  crois 
maintenant  concevoir  les  maximes  de  gouvernement  que  vous  m'avez 
expliquées.  D'abord  elles  me  paraissaient  comme  un  songe  ;  mais  peu 
à  peu  elles  se  démêlent  dans  mon  esprit  et  s'y  présentent  dure- 
ment :  comme  tous  les  objets  paraissent  sombres  et  en  confusion  le 
matin,  aux  premières  lueurs  de  l'aurore  ;  mais  ensuite  ils  semblent 
sortir  comme  d'un  chaos,  quand  la  lumière,  qui  croit  insensiblement, 
leur  rend,  pour  ainsi  dire,  leurs  figures  et  leurs  couleurs  naturelles. 
Je  suis  très-persuadé  que  le  point  essentiel  du  gouvernement  est  de 
bien  discerner  les  différents  caractères  d'esprits,  pour  les  choisir  et 
pour  les  appliquer  selon  leurs  talents  ;  mais  il  me  reste  à  savoir  com- 
ment on  peut  se  connaître  en  hommes. 

(373)  Ile  de  la  mer  Ionienne,  au  N.  de  Céphalénie,  et  si  près  de  la  côte  de  l'A- 
carnanie  qu'on  l'y  avait  réunie  par  un  pont.  On  appelle  ici  montagne  le  cap  ou 
promontoire  situé  à  la  pointe  S.-O.  de  l'ile,  d  où  se  jetaient  ceux  qui  voulaient 
se  guérir  de  la  passion  de  l'amour.  C'est  l'île  Sainte-Maure. 

(374)  Chaîne  de  montagnes  de  l'Epire,  très-élevée,,  et  qui  formaient  sur  a 
côte  N.-O.  une  langue  de  terre  et  un  promontoire,  aujourd  liui  Chimiarolt. 
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Alors  Mentor  lui  répondit  :  *  Il  faut  étudier  les  hommes  pour  les  con- 
naître; et.  pour  les  connaître,  il  en  faut  voir  souvent  el  traiter  avec  eux. 
Les  rois  doivent  converser  avec  leurs  sujets,  les  faire  parler,  les  con- 
sulter, les  éprouver  par  de  petits  emplois  dont  ils  leur  fassent  rendre 
compte,  pour  voir  s'ils  sont  capables  de  plus  hautes  fonctions.  Com- 
ment est-ce,  mon  cher  Télémaque,  que  vous  avez  appris,  à  Ithaque, 
à  vous  connaître  en  cl.jui.xî  c'est  U  Lrif  j'en  voir  et  de  remar- 
quer leurs  défauts  et  leurs  perfections  avec  des  gens  expérimentés. 
Tout  de  même,  parlez  souvent  des  bonnes  et  d^s  mauvaises  qualités 
des  hommes  avec  d'autres  hommes  sages  et  vertueux,  qui  aient  long- 
temps étudié  leurs  caractères:  vous  apprendrtz  insensiblement  com- 
ment ils  sont  faits  et  ce  qu'il  est  permis  d'en  attendre.  Qu'est-ce  qui 
vous  a  appris  à  connaître  les  bons  et  les  mauvais  poètes?  c'est  la  fré- 
quente lecture,  et  la  réflexion  avec  des  gens  qui  avaient  le  goùl  de 
la  poésie.  Qu'est-ce  qui  vous  a  acquis  le  discernement  sur  la  mu- 
sique? c'est  la  même  application  à  observer  les  divers  musiciens. 
Comment  peut-on  espérer  de  bien  gouverner  les  hommes,  si  on  ne 
les  connaît  pas?  et  comment  les  connaitra-t-on,  si  on  ne  vit  jamai? 
avec  eux  ?  Ce  n'est  pas  vivre  avec  eux  que  de  les  voir  en  public,  où 
l'on  ne  dit  de  part  et  d'autre  que  des  choses  indifférentes  et  prépa- 
rées avec  art  :  il  est  question  de  les  voir  en  particulier,  de  tirer  du 
fond  de  leur  cœur  toutes  les  ressources  secrètes  qui  y  sont,  de  les 
tàterde  tous  côtés,  de  les  sonder  pour  découvrir  leurs  maximes.  Mais, 
pour  bien  juger  les  hommes,  il  faut  commencer  par  savoir  ce  qu'ils 
doivent  être;  il  faut  savoir  ce  que  c'est  que  le  vrai  et  solide  mérite, 
pour  discerner  ceux  qui  en  ont  d'avec  ceux  qui  n'en  ont  pas. 

On  ne  cesse  de  parler  de  vertu  et  de  mérite,  sans  savoir  ce  que  c'est 
précisément  que  le  mérite  et  la  vertu.  Ce  ne  sont  que  de  beaux  noms, 
que  des  termes  vagues,  pour  la  plupart  des  hommes,  qui  se  font 
honneur  d'en  parler  à  toute  heure.  //  faut  avoir  des  principes  cer- 
tains de  justice,  de  raison,  de  vertu,  pour  connaître  ceux  qui  sont 
raisonnables  et  vertueux.  Il  faut  savoir  les  maximes  d'un  bon  et  sage 
gouvernement,  pour  connaître  les  hommes  qui  ont  ces  maximes  et 
ceux  qui  s'en  éloignent  par  une  fausse  subtilité.  En  un  mot,  pour 
mesurer  plusieurs  corps,  il  faut  avoir  une  mesure  fixe  ;  peur  juger, 
il  faut  tout  de  même  avoir  des  principes  constants  auxquels  tous  nos 
jugements  se  réduisent.  — 

Il  faut  savoir  précisément  quel  est  le  but  de  la  vie  humaine,  et 
quelle  fin  on  doit  se  proposer  en  gouvernant  les  hommes.  Ce  but 
unique  et  essentiel  est  de  ne  vouloir  jamais  l'autorité  et  la  grandeur 
pour  soi  ;  car  celte  recherche  ambitieuse  n'irait  qu'à  satisfaire  un 
orgueil  tyrannique;  mais  on  doit  se  sacrifier,  dans  les  peines  infinies 
du  gouvernement,  pour  rendre  les  hommes  bons  et  heureux.  Autre- 
ment on  marche  à  tâtons  et  au  hasard  pendant  toute  la  vie  :  on  va 
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comme  un  navire  en  pieine  mer,  qui  n'a  point  de  pilote,  qui  ne  con- 
sulte point  les  astres,  et  à  qui  toutes  les  côtes  voisines  sont  incon- 
nues, il  ne  peut  faire  que  naufrage. 

Souvent  les  princes,  faute  île  savoir  en  quoi  consiste  la  vraie  vertu, 
ne  savent  point  ce  qu'ils  doivent  chercher  dans  les  hommes.  La  vraie 
vertu  a  pour  eux  quelque  chose  d'âpre;  elle  leur  paraît  trop  austère 
et  indépendante  ;  elle  les  effraye  et  les  aicrrit  :  ils  se  tournent  vers  la 
flatterie.  Des  lors  ils  ne  peuvent  plus  trouver  ni  de  sincérité,  ni  de 
vertu;  dès  lors  ils  courent  après  un  vain  fantôme  de  fausse  gloire, 
qui  les  rend  indignes  de  la  véritable.  Us  s'accoutument  bientôt  à 
croire  qu'il  n'y  a  point  de  vraie  vertu  sur  la  terre;  car  les  bons  con- 
naissent bien  les  méchants,  mais  les  méchants  ne  connaissent  point 
les  bons  et  ne  peuvent  pas  croire  qu'il  y  en  ait.  De  tels  princes  ne 
savent  que  se  défier  de  tout  le  monde  également;  ils  se  cachent;  ils 
se  renferment;  ils  sont  jaloux  sur  les  moindres  choses;  ils  craignent 
les  hommes  et  se  font  craindre  d'eux.  Ils  fuient  la  lumière,  ils  n'o- 
sent paraiire  dans  leur  naturel.  Quoiqu'ils  ne  veuillent  point  être  con- 
nus, ils  08  laissent  pas  de  l'être,  car  la  curiosité  maligne  de  leurs 
sujets  pénètre  et  devine  tout  :  mais  ils  ne  connaissent  personne.  Les 
gens  intéressés  qui  les  obsèdent  sont  ravis  de  les  voir  inaccessibles. 
Un  roi  inaccessible  aux  hommes  l'est  au-si  a  la  vérité  :  on  noircit 
par  d'infâmes  rapports  et  on  écarte  de  lui  tout  ce  qui  pourrait  lui 
ouvrir  les  yeux.  Ces  sortes  de  rois  passent  leur  vie  dans  une  gran- 
deur sauvage  et  farouche,  ou,  craignant  sans  cesse  d'être  trompés, 
ils  le  sont  toujours  inévitablement,  et  méritent  de  l'être.  Dès  qu'on 
ne  parle  qità  un  petit  nombre  de  gens,  on  s'engage  à  recevoir  toutes 
leurs  passions  et  tous  leurs  préjugés  :  les  bons  mômes  ont  leurs  dé- 
fauts et  leurs  préventions.  De  plus,  on  est  à  la  merci  des  rappor- 
teurs, nation  basse  et  maligne  qui  se  îiourrit  de  venin  ;  qui  empoi- 
sonne les  choses  innocentes  ;  qui  grossit  les  petiles  ;  qui  invente  le 
mal  plutôt  que  de  cesser  de  nuire  ;  qui  se  joue,  pour  son  intérêt,  de 
la  défiance  et  de  l'indigne  curiosité  d'un  prince  faible  et  ombrageux. 

Connaissez  donc,  ô  mon  cher  Telémaque,  connaissez  les  hotnmes, 
examinez-les,  faites-les  parler  les  un*  sur  les  autres;  éprouvez-les 
peu  à  peu,  ne  vous  livrez  à  aucun.  Profitez  de  vos  expériences,  lors- 
que vous  aurez  été  trompé  dans  vos  jugements;  car  vous  serez  trompé 
quelquefois,  et  les  méchants  sont  trop  profonds  pour  ne  surprendre 
pas  les  bons  par  leurs  déguisements.  Apprenez  par  là  à  ne  juger 
promplement  de  personne  ni  en  bien  ni  en  mal  ;  l'un  et  l'autre  est 
très-dangereux  :  ainsi  vos  erreurs  passées  vous  instruiront  très-uti- 
lement. Quand  vous  aurez  trouvé  des  talents  et  de  la  vertu  dans  un 
homme,  servez-vous-en  avec  confiance  :  car  les  honnêtes  gens  veu- 
lent qu'on  sente  leur  droiture  ;  ils  aiment  mieux  de  l'estime  et  de  la 
confiance  que  des  trésors  ;  mais  ne  les  gâtez  pas  en  leur  donnant  un 
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pouvoir  sans  bornes  :  tel  eût  été  toujours  vertueux,  qui  ne  l'est  plus, 
parce  que  son  mailre  lui  a  donné  trop  cTautonlé  ei  trop  de  ri- 
chesses. Quiconque  est  assez  aimé  des  dieux  pour  trouver  dans  tout 
un  rovaume  deux  ou  trois  vrais  amis,  d"une  sage-se  et  d'une  bonté 
constantes,  trouve  bientôt  par  eux  d'autres  personnes  qui  leur  res- 
semblent pour  remplir  les  places  inférieures,  l'ar  les  bons  auxquels 
on  se  confie  on  apprend  ce  qu'on  ne  peut  pas  discerner  par  soi-même 
sur  les  autres  sujets.  — 

Mais  faut-il,  disait  Télémaque,  se  servir  des  méchants  quand  ils 
sont  habiles,  comme  je  l'ai  ouï  dire  souvent?  On  est  souvent,  ré- 
pondait Mentor,  dans  la  nécessité  de  s'en  servir.  Dans  une  nation 
agitée  et  en  désordre,  on  trouve  souvent  des  gens  injustes  et  arti- 
ficieux qui  sont  déjà  en  autorité;  ils  ont  des  emplois  importants 
qu'on  ne  peut  leur  ùter,  ils  ont  acquis  la  confiance  de  certaines  per- 
sonnes puissantes  qu'on  a  besoin  de  ménager  :  il  faut  les  ménager 
eux-mêmes,  ces  hommes  scélérats,  parce  qu'on  les  craint,  et  qu  ils 
peuvent  tout  bouleverser.  Il  faut  bien  s'en  servir  pour  un  temps, 
mais  il  faut  aussi  avoir  en  vue  de  les  rendre  peu  à  peu  inutiles.  Pour 
la  vraie  et  intime  confiance,  gardez- vous  bien  de  la  leur  donner  ja- 
mais; car  ils  peuvent  en  abuser,  et  vous  tenir  ensuite  malgré  vous 
par  votre  secret  ;  chaîne  plus  difficile  à  rompre  que  toutes  les  chaînes 
de  fer.  Servez-vous  d'eux  pour  des  négociations  passagères;  traitez- 
les  bien,  engagez-les  par  leurs  passions  mêmes  à  vous  être  fidèles; 
car  vous  neVs  tiendrez  que  par  là  :  mais  ne  les  mettez  point  dans 
vos  délibérations  les  plus  secrètes.  Ayez  toujours  un  ressort  prêt 
pour  les  remuer  à  votre  gré,  mais  ne  leur  donnez  jamais  la  clef  de 
votre  cœur  ni  de  vos  affaires.  Quand  votre  Etat  devient  paisible, 
réglé,  conduit  par  des  hommes  sages  et  droits  dont  vous  êtes  sur, 
peu  à  peu  les  méchants  dont  vous  étiez  contraints  de  ous  servir  de- 
viennent inutiles.  Alors  il  ne  faut  pas  cesser  de  les  bien  raiter;  car 
il  n'est  jamais  permis  d'être  ingrat,  même  pour  les  méchants; 
mais  en  les  traitant  bien,  il  faut  tâcher  de  les  rendre  bons.  Il  est 
nécessaire  de  tolérer  en  eux  certains  défauts  qu'on  pardonne  à  1  hu- 
manité; il  faut  néanmoins  peu  à  peu  relever  L'autorité,  et  réprimer 
les  maux  qu'ils  feraient  ouvertement  si  on  les  laissait  faire.  Apres 
tout,  c'est  un  mal  que  le  bien  se  fasse  par  les  méchants  ;  et,  quoique 
ce  mal  soit  souvent  inévitable,  il  faut  tendre  néanmoins  peu  à  peu  à 
le  faire  cesser.  Un  prince  sage,  qui  ne  veut  que  le  bon  ordre  et  la 
justice,  parviendra,  avec  le  temps,  à  se  passer  des  hommes  corrom- 
pus et  trompeurs;  il  en  trouvera  assez  de  bons  qui  auront  une  habi- 
leté suffisante. 

Mais  ce  n'est  pas  assez  de  trouver  de  bons  sujets  d;.ns  une  na- 
tion, il  est  nécessaire  d'en  former  de  nouveaux.  Ce  doit  être,  ré- 
pondit Télémaque,  un  grand  embarras.  Point  du  tout,  reprit  Men- 
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tor,  l'application  que  vous  avez  à  chercher  des  hommes  habiles  et 
vertueux,  pour  le>  élever,  excite  et  anime  tous  ceux  qui  ont  du  ta- 
lent et  du  connue;  chacun  fait  des  efforts.  Combien  y  a-t-il  d'hom- 
mes qui  languis.-ent  dans  une  oisiveté  obscure,  et  qui  deviendraient 
de  grands  hommes,  si  l'émulation  et  l'espérance  du  succès  les  ani- 
maient au  travail  !  combien  y  a-t-il  d'hommes  que  la  misère  et  l'im- 
puissance de  s'élever  par  la  vertu  tentent  de  s'élever  par  le  crime  ! 
Si  donc  vous  attachez  les  récompenses  et  les  honneurs  au  génie  et  à 
la  vertu,  comh  en  de  sujets  se  formeront  d'eux-mêmes  !  Hais  combien 
en  formerez-vmi>  en  les  faisant  monter  de  degré  en  degré,  depuis  les 
derniers  emplois  jusqu'aux  premiers!  Vous  exercerez  les  talents; 
vous  éprouverez  l'étendue  de  l'esprit  et  la  sincérité  de  la  vertu.  Les 
hommes  qui  parviendront  aux  plus  hautes  places  auront  été  nourris 
sous  vos  yeux  dans  les  inférieures.  Vous  les  aurez  suivis  toute  leur 
vie,  de  degré  eu  degré  ;  vous  jugerez  d'eux,  non  par  leurs  paroles, 
mais  par  toute  la  suite  de  leurs  actions. 

Pendant  que  Mentor  raisonnait  ainsi  avec  Télémaque,  ils  aperçu- 
rent un  vaisseau  phéacien  qui  avait  relâché  dans  une  petite  île  déserte 
et  sauvage,  boidee  de  rochers  affreux.  En  même  temp>  les  vents  se 
turent,  les  plu-  doux  zéphires  mêmes  semblèrent  retenir  leurs  haleines; 
toute  la  mer  devi  t  unie  comme  une  glace;  les  voiles  abattues  ne 
pouvaient  plus  an  mer  le  vaisseau  ;  l'effort  des  rameurs  déjà  fatigués 
était  inutile,  il  fallut  aborder  en  cette  ile,  qui  était  plutôt  un  écueil 
qu'une  terre  prou  eà  être  habitée  par  des  hommes.  En  un  autre  temps 
moins  calme  on  n'aurait  pu  y  aborder  sans  un  grani  péril. 

Les  Phéaciens  qui  attendaient  le  vent,  ne  parafaient  pas  meins 
impatients  que  les  Salentins  de  continuer  b-ur  navigation.  Télémaque 
s'avance  vers  eux  sur  ces  rivages  escarpes.  Aussitôt  il  demande  au 
premier  homme  qu'il  rencontre  s'il  n'a  point  vu  Ulysse,  roi  d'Ithaque, 
dans  la  maison    u  roi  Alcinoùs  (575). 

Celui  auquel  il  s'était  adressé  par  hasard  n'é'ait  pas  Phéacien: 
c'était  un  étran^-r  inconnu,  qui  avait  un  air  majestueux,  m, as  tiiste 
et  abattu  ;  il  para  n«ait  rêveur,  et  à  peine  écouta-l-il  .l'abord  la  ques- 
tion de  Télémaq  i  ;  mais  enfin  il  lui  répondit  :  Ulysse,  vous  ne  vous 
trompez  pas,  a  •  le  reçu  chez  le  roi  Alcinoùs,  comme  en  un  lieu  où 
l'on  craint  Jupn  i  et  où  l'on  exerce  l'hospitalité;  mais  il  n'y  est  plus, 
et  vous  l'y  cheir  iei  inutilement  ;  il  est  parti  pour  revoir  Ithaque, 
si  les  dieux  apui  >■  soutirent  enfin  qu'il  puisse  jamais  saluer  ses  dieux 
pénates  (376). 

A  peine  cet  étranger  eui  prononcé  tristement  ces  paroles,  qu'il 

(375)  Roi  des  Pliôv  'piis  ou  de  Corcyre,  reçut  très-l>ien  Ulysse,  que  la  tempête 
avait  jeté  dans  se.  ,  et  le  renvoya  avec  des  préicub.  P.  le  vu*  liv.  de  l'Uihi- 
sée. 

(3'6)  V.n.  1C8. 
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se  jota  dans  un  petit  bois  épais  sur  le  haut  d'un  rocher,  d'où  il  re- 
gardait tristement  la  mer,  fuyant  les  hommes  qu'il  voyait,  et  parais- 
sant affligé  de  ne  pouvoir  partir. 

Téiémaque  le  regardait  fixement;  plus  il  le  regardait,  plus  il  était 
ému  et  étonné.  Cet  inconnu,  disait-il  à  Mentor,  m'a  répondu  comme 
un  homme  qui  écoute  à  peine  ce  qu'on  lui  «lit  et  qui  est  plein  d'amer- 
tume. Je  plains  les  malheureux  depuis  que  je  le  suis;  et  je  sens  que 
mon  cœur  s'intéresse  pour  cet  homme  sans  savoir  pourquoi.  Il  m'a 
assez  mal  reçu  ;  à  peine  a-t-il  daigné  m  écouter  et  me  répondre  :  je 
ne  puis  cesser  néanmoins  de  souhaiter  la  fin  de  ses  maux. 

Mentor,  souriant,  répondit  :  Voilà  à  quoi  servent  les  malheurs  de 
la  vie  ;  ils  rendent  les  princes  modérés  et  sensibles  aux  peines  des 
autres  Quand  ils  n'ont  jamais  goûté  que  le  doux  poison  des  prospé- 
rités, ils  se  croient  des  dieux  ;  ils  veulent  que  les  mon  tajines  s'apla- 
nissent pour  les  contenter;  ils  comptant  pour  rien  les  hommes  ;  ils 
veulent  se  jouer  de  la  nature  entière.  Quand  ils  entendent  parler  de 
souffrances,  ils  ne  savent  ce  que  c'est  ;  c'est  un  songe  pour  eux,  ils  n'ont 
jamais  vu  la  distance  du  bien  et  du  mal  L'infortune  seule  peut  leur 
donner  de  l'humanité  et  changer  leur  cœur  de  rocher  en  un  cœur 
humain  ;  alors  ils  sentent  qu'ils  sont  hommes  et  qu'ils  doivent 
ménager  les  autres  hommes  qui  leur  ressemblent.  Si  un  inconnu 
vous  tait  tant  de  pitié,  parce  qu'il  est,  comme  vous,  errant  sur  ce 
rivage,  combien  devrez-vous  avoir  plus  de  compassion  pour  le  peuple 
d'Ithaque,  lorsque  vous  le  verrez  un  jour  souffrir,  ce  peuple  que  les 
dieux  vous  auront  confié  comme  on  confie  un  troupeau  à  un  berger,  et 
qui  sera  peut-être  malheureux  par  votre  ambition,  ou  par  votre  faste, 
ou  par  votre  imprudence!  car  les  peuples  ne  souffrent  que  par  les 
fautes  des  rois,  qui  devraient  veiller  pour  les  empêcher  de  souffrir. 

Pendant  que  Mentor  parlait  ainsi,  Télémaque  était  plongé  dans  la 
tristesse  et  dans  le  chagrin;  il  lui  répondit  enfin  avec  un  peu  d'émo- 
tion :  Si  toutes  ces  choses  sont  vraies,  l'état  d'un  roi  est  bien  malheu- 
reux. Il  est  l'esclave  de  tous  ceux  auxquels  il  parait  commander  :  il 
est  fait  pour  eux  ;  il  se  doit  tout  entier  à  eux  ;  il  est  chargé  de  tous 
leurs  besoins  ;  il  est  l'homme  de  tout  le  peuple  et  de  chacun  en 
particulier.  Il  faut  qu'il  s'accommode  à  leurs  faiblesses,  qu'il  les  cor- 
rige en  père,  qu'il  les  rende  sages  et  heureux.  L'autorité  qu'il  parait 
avoir  n'est  point  la  sienne  ;  il  ne  peut  rien  faire,  ni  pt»ur  sa  gloire, 
ni  pour  son  plaisir  :  son  autorité  est  celle  des  loi-;  il  faut  qu'il  leur 
obéisse  p-ur  eu  donner  l'exemple  à  ses  sujets  A  proprement  parler,  il 
n'est  que  le  défenseur  des  lois  pour  les  faire  régner  ;  il  unit  qu'il  veille 
et  qu'il  travaille  pour  les  maintenir  :  il  est  l'homme  le  moins  libre  et  le 
moins  tranquille  de  son  royaume  :  c'est  un  esclave  qui  sac  ri  fie  son  repos 
et  sa  liberté  pour  la  liberté  et  la  félicité  publiques. 

Il  est  vrai,  répondit  Mentor,  que  le  roi  n'est  roi  que  pour  avoir 
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soin  de  son  peuple,  comme  un  berger  de  son  troupeau,  ou  comme  un 
père  de  sa  Famille;  mais  trouvez-vous,  mon  cher  Téiémaque,  qu'il 
soit  malheureux  d'avoir  du  bien  à  faire  à  tant  de  gens?  Il  corrige  les 
méchants  par  des  punitions,  il  encourage  les  bons  par  des  ré- 
compenses ;  il  représente  les  dieux  en  conduisant  ainsi  à  la  vertu  tout 
le  genre  humain.  N'a-t-il  pas  assez  de  gloire  à  faire  garder  les  lois  ? 
Celle  de  se  mettre  au-dessus  des  lois  est  une  gloire  fausse  qui  ne 
mérite  que  de  l'horreur  et  du  mépris.  S'il  est  méchant,  il  ne  peut 
être  que  malheureux,  car  il  ne  saurait  trouver  aucune  paix  dans  ses 
passions  et  dans  sa  vanité;  s  il  est  bon,  il  doit  goûter  te  plus  pur  et 
le  plus  solide  de  tous  les  plaisirs  à  travailler  pour  la  vertu  et  à  at- 
tendre des  dieux  une  éternelle  récompense. 

Téiémaque,  agité  au  dedans  par  une  peine  secrète,  semblait 
n'avoir  jamais  compris  ces  maximes,  quoiqu'il  en  fût  rempli  et  qu'il 
les  eût  lui-même  enseignées  aux  autres.  Une  humeur  noire  lui  don- 
nait, contre  ses  véritables  sentiments,  un  esprit  de  contradiction  et 
de  subtilité  pour  rejeter  les  vérités  que  Mentor  expliquait  ;  Téiéma- 
que opposait  à  ces  raisons  l'ingratitude  des  hommes.  Quoi!  disait-il, 
prendre  tant  de  peine  pour  se  faire  aimer  des  hommes  qui  ne  vous 
aimeront  peut-être  jamais,  et  pour  faire  du  bien  à  des  méchant*  qui 
se  serviront  de  vos  bienfaits  pour  vous  nuire! 

Mentor  lui  répondait  patiemment  :  *  //  faut  compter  sur  l'ingrati- 
tude des  hommes  et  ne  laisser  pas  de  leur  faire  du  bien  ;  il  faut  les 
servir  moins  pour  r amour  d'eux  que  vour  V amour  des  dieux  qui 
l'ordonnent.  Le  bien  qu'on  fait  n'est  jamais  perdu  :  si  les  hommes 
l'oublient,  les  dieux  s  en  souviennent  et  le  récompensent.  De  plus,  si 
la  multitude  est  ingrate,  il  y  a  toujours  des  hommes  vertueux  qui 
sont  touchés  de  votre  vertu.  La  multitude  même,  quoique  chan- 
geante et  capricieuse,  ne  laisse  pas  de  faire  tôt  ou  tard  une  espèce 
de  justice  à  la  véritable  vertu. 

Mais  voulez-vous  empêcher  l'ingratitude  des  hommes,  ne  travaillez 
point  uniquement  à  les  rendre  puissants,  riches,  redoutables  par  les 
armes,  heureux  par  les  plaisirs  :  cette  gloire,  cette  abondance  et  ces 
délices  les  corrompront  ;  ils  n'en  seront  que  plus  méchants  et  par  con- 
séquent plus  ingrats:  c'est  leur  faire  Un  présent  funeste;  c'est  leur 
offrir  un  poison  délicieux.  Mais  appliquez-vous  à  redresser  leurs 
mœurs,  à  leur  inspirer  la  justice,  la  sincérité,  la  crainte  des  dieux, 
l'humanité,  la  fidélité,  la  modération,  le  désintéressement  :  en  les 
rendant  bons,  vous  les  empêcherez  d'être  ingrats,  vous  leur  donnerez 
le  véritable  bien,  qui  est  la  vertu  ;  et  la  vertu,  si  elle  est  solide,  les 
attachera  toujours  à  celui  qui  la  leur  aura  inspirée.  Ainsi,  en  leur 
donnant  les  véritables  biens,  vous  vous  ferez  du  bien  à  vous-même 
et  vous  n'aurez  point  à  craindre  leur  ingratitude.  Faut-il  s'elonnerque 
les  hommes  soient  ingrats  pour  des  princes  qui  ne  les  ont  jamais 
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exercés  qu'à  l'injustice,  qu'à  l'ambition  sans  bornes,  qu'à  la  jalousie 
contre  leur*  voisins,  qu'à  l'inhumanité,  qu'à  la  hauteur,  qu'à  la  mau- 
vaise foi  ?  Le  prince  ne  doit  attendre  d'eux  que  ce  qu'il  leur  a  appris 
à  faire  Si  au  contraire,  il  travaillait,  par  ses  exemples  et  par  son 
autorité,  à'  les  rendre  bons,  il  trouverait  le  fruit  de  son  travail  dans 
leur  vertu,  ou  du  moins  il  trouverait  dans  la  sienne  et  dans  1  amitié 
des  dieux  de  quoi  se  consoler  de  tous  les  mécomptes.  — 

À  peine  ce  discours  fut-il  achevé,  que  Télémaque  s'avança  avec 
empressement  vers  les  Phéaciens  du  vaisseau  qui  élait  arrête  sur  le 
rivage  11  s'adressa  à  un  vieillard  d'entre  eux  pour  lui  demander  d'où 
ils 'venaient,  où  ils  allaient,  et  s'ils  n'avaient  point  vu  Ulysse.  Le 
vieillard  repondit  :  „,«..•.  n 

Nous  venons  de  notre  île  qui  est  celle  des  Theaciens  :  nous  allons 
chercher  des  marchandises  vers  l'Epire.  Ulysse,  comme  on  vous  l'a 
déjà  dit,  a  pas<é  (Lins  notre  patrie;  mais  il  en  est  parti.  *  Quel   est, 
ajouta  aussitôt  Télémaque,  cet  homme  si  triste  qui  cherche  les  lieux 
les  plus  déserts  en  attendant  que  votre  vaisseau  parte?  C'est   répon- 
dit le  vieillard,  un  étranger  qui  nous  est  inconnu  ;  mais  on  dit  qu  il 
se  nomme  Uéomène;  qu'il  est  né  en  Phrygie  (377)  ;   qu'un  oracle 
(578)  avait  prédit  à  sa  mère,  avant  sa  naissance,  qu  .1  serait  roi, 
pourvu  qu'il  ne  demeurât  point  dans  sa  patrie,  et  que,  s  il  y  demeu- 
rait  la  colère  des  dieux  se  ferait  sentir  aux  Phrygiens  par  une  cruelle 
ne<tc    Dès  qu'il  fut  né,  ses  parents  le  donnèrent  à  des  matelots,  qui 
le  portèrent  dans  lîle  de  Lesbos  (579).  Il  y  fut  nourri  en  secret  aux 
dépens  de  sa  patrie,  qui   avait  un  si  grand  intérêt  de  le  tenir  eloi- 
,né.  Bientôt  .1  devint  grand,  robuste,  agréable  et  adroit  à  tous  les 
exercices  du  corps  ;  il  s'appliqua  même,  avec  beaucoup  de  goût  et 
de  ffénie,  aux  sciences  et  aux  b.aux-arts.  Mais  on  ne   peut  le  souftnr 
dans  aucun  pays  :  la  prédiction  faite  sur  lui  devint  célème;  on  le  re- 
connut bientôt"  partout  où  il  alla  ;  partout  les  rois  craignaient  qu  il  ne 
leur  enlevât  leur  diadème.  Ainsi  il  est  errant  depuis  sa  jeunesse,  et 
il  ne  peut  trouver  aucun  lieu  du  monde  où  il  lui  soit  libre  de  s  ar- 
rêter   II  a  souvent  passé  chez  des  peuples  fort  éloignes  du  sien; 
mais  à  peine  est-il  arrivé  dans  une  ville,  qu'on  y  découvre  sa  nais- 
sance et  l'oracle  qui  le  regarde.  Il  a  beau  se  cacher  et  choisir  en 
chaque  lieu  quelque  genre  de  vie  obscure  ;  ses  talents  éclatent ,  dit-on, 
toujours  malgré  lui,  et  pour  la  guerre,  et  pour  les  lettres,  et  pour 
les  affaires  les  plus  importantes  ;  il  se  présente  toujours  en  chaque 
pavs  quelque  occasion  imprévue  qui  l'entraîne  et  qui  le  Eut  connaître 
au  public.  C'est  son  mérite  qui  fait  sou  malheur;  il  le  fait  craindre  et 

(377)  Région  de  l'Asie  Mineure,  à  peu  près  au  centre,  faisant  partie  de  YAna- 
tolie  attu-'lle. 
il?!!  Grande  rie'd^i'Ard.ipel'gr.c,  en  face  de  1  Eolide  .  c'*t  MéleUn. 
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'exclut  de  tous  les  pays  où  il  veut  habiter.  Sa  destinée  est  d'être 
îstimé,  aimé,  admiré  partout,  mais  rejeté  de  toutes  les  terres  ani- 
mes. Il  n'est  plus  jeune  ;  et  cependant  il  n'a  pu  encore  trouver  au- 
ame  côte,  ni  de  l'Asie,  ni  de  la  Grèce,  où  Ton  ait  voulu  le  laisser 
rivre  en  quelque  repos.  Il  parait  sans  ambition,  et  il  ne  cherche  au- 
:une  fortune;  il  se  trouverait  trop  heureux  que  l'oracle  ne  lui  eût 
amais  promis  la  royauté.  Il  ne  lui  reste  aucune  espérance  de  revoir 
amais  sa  patrie,  car  il  sait  qu'il  ne  pourrait  porter  que  le  deuil  et 
es  larmes  dans  toutes  les  familles.  La  royauté  même,  pour  laquelle 
1  souffre,  ne  lui  parait  point  désirable;  il  court,  malgré  lui,  après 
die,  par  une  triste  fatalité,  de  royaume  en  royaume,  et  elle  semble 
iiir  devant  lui  pour  se  jouer  de  ce  malheureux  jusqu'à  sa  vieillesse: 
uneste  présent  des  dieux,  qui  trouble  tous  ses  plus  beaux  jours, 
it  qui  ne  lui  causera  que  des  peines  dans  l'âge  où  l'homme  infirme 
l'a  plus  besoin  que  de  repos!  Il  s'en  va,  dit-il,  chercher  vers  la 
rhrace  quelque  peuple  sauvage  et  sans  lois,  qu'il  puisse  assembler. 
>olicer  et  gouverner  pendant  quelques  années  ;  après  quoi,  1  (  ra- 
:1e  étant  accompli,  on  n'aura  plus  rien  à  craindre  de  lui  dans  les 
oyaumes  les  plus  florissants  :  il  compte  de  se  retirer  alors  en  liberté 
lans  un  village  de  Carie  (380),  où  il  s'adonnera  à  l'agriculture, 
[u'il  aime  passionnément.  C'est  un  homme  sage  et  modéré,  qui 
xaint  les  dieux,  qui  connait  bien  les  hommes,  et  qui  sait  vivre  en 
>aix  avec  eux  sans  les  estimer.  Voilà  ce  qu'on  raconte  de  cet  étranger 
lont  vous  me  demandez  des  nouvelles.  — 

Pendant  cette  conversation,  Télémaque  tournait  souvent  ses  yeux 
rers  la  mer,  qui  commençait  à  être  agitée. Le  vent  soulevait  les  tlols. 
jui  venaient  battre  les  rochers,  les  blanchissant  de  leur  écume.  Dans 
:e  moment,  !e  vieillard  dit  à  Télémaque  :  Il  faut  que  je  parte  ;  mes 
:ompagnons  ne  peuvent  m'attendre.  En  disant  ces  mots,  il  court  au 
ivage  :  on  s'embarque  ;  on  n'entend  que  cris  confus  sur  ce  rivage, 
>ar  l'ardeur  des  mariniers  impatients  de  partir. 

Cet  inconnu,  qu'on  nommait  Cléomènes,  avait  erré  quelque  temps 
lans  le  milieu  de  l'île,  montant  sur  le  sommet  de  tous  les  rochers, 
ît  considérant  de  là  les  espaces  immenses  des  mers  avec  une  tris- 
esse  profonde.  Télémaque  ne  l'avait  point  perdu  de  vue,  et  il  ne 
:essait  d'observer  ses  pas.  Son  cœur  était  attendri  pour  un  homme 
ertueux,  errant,  malheureux,  destiné  aux  plus  grandes  choses,  et 
ervant  de  jouet  à  une  rigoureuse  fortune  loin  de  sa  patrie.  Au  moins, 
lisait-il  en  lui-même,  peut-être  reverrai-je  Ithaque  ;  m;iis  ce  Cléo- 
nènes  ne  peut  jamais  revoir  la  Phrygie.  L'exemple  d'un  homme 
sncore  plus  malheureux  que  lui  adoucissait  la  peine  de  Télémaque. 
Snfm  cet  homme,  voyant  son  vaisseau  prêt,  était  descendu  de  ces 

(380)  V.  n.  321. 
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rochers  escarpés  avec  autant  de  vitesse  et  d'agilité  qu'Apollon  dans 
les  forêts  de  Lycie  (381),  ayant  noué  ses  cheveux  blonds,  passe  au 
travers  des  précipices  pour  aller  percer  de  ses  flèches  les  cerfs  et  les 
sangliers.  Déjà  cet  inconnu  est  dans  le  vaisseau,  qui  fend  l'onde 
«mère  et  qui  s'éloigne  de  la  terre. 

Alors  une  impression  secrète  de  douleur  saisit  le  cœur  de  Télé— 
maque  ;  il  s'afflige  sans  savoir  pourquoi  ;  les  larmes  coulent  de  ses 
yeux,  et  rien  ne  lui  est  si  doux  que  de  pleurer.  En  même  temps, 
il  aperçoit  sur  le  rivage  tous  les  mariniers  de  Salente,  couchés  sur 
l'herbe  et  profondément  endormis.  Ils  étaient  las  et  abattus  :  le  doux 
sommeil  s'était  insinué  dans  leurs  membres,  et  tous  les  humides 
pavots  (382)  de  la  nuit  avaient  été  répandus  sur  eux  en  plein  jour 
par  la  puissance  de  Minerve.  Télémaque  est  étonné  de  voir  cet  as- 
soupissement universel  des  Salentins,  pendant  que  les  Phéaciens 
avaient  été  si  attentifs  et  si  diligents  pour  profiter  du  vent  favorable  ; 
mais  il  est  encore  plus  occupé  à  regarder  le  vaisseau  phéacien 
prêt  à  disparaître  au  milieu  des  flots,  qu'à  marcher  vers  les  Salen- 
tins pour  les  éveiller;  un  étonnement  et  un  trouble  secret  tiennent  ses 
veux  attachés  vers  ce  vaisseau  déjà  parti,  dont  il  ne  voit  plus  que  les 
voiles  qui  blanchissent  un  peu  dans  l'onde  azurée.  Il  n'écoute  pas 
même  Mentor  qui  lui  parle  ;  il  est  tout  hors  de  lui-même,  dans  un 
transport  semblable  à  celui  des  Ménades  (585),  lorsqu'elles  tiennent 
le  thyrse  en  main,  et  qu'elles  font  retentir  de  leurs  cris  insensés 
les  rives  de  l'ilèbre  (584),  avec  les  monts  Rhodope  (385)  et  Ismare 
(586). 

Enfin  il  revient  un  peu  de  celte  espèce  d'enchantement,  et  les 
larmes  recommencent  à  couler  de  ses  yeux.  Alors  Mentor  lui  dit  : 
Je  ne  m'étunne  point,  mon  cher  Télémaque-,  de  vous  voir  pleurer; 
la  cause  de  votre  douleur,  qui  vous  est  inconnue,  ne  l'est  pas  à 
Mentor  :  c'est  la  nature  qui  parle  et  qui  se  fait  sentir  ;  c'est  elle  qui 
attendrit  votre  cœur.  L'inconnu  qui  vous  a  donné  une  si  vive  émotion 
est  le  grand  Ulysse  :  ce  qu'un  vieillard  phéacien  vous  a  raconté  de 
lui,  sous  le  nom  de  Cléomènes,  n'est  qu'une  fiction  faite  pour  cacher 
plus  sûrement  te  retour  de  votre  père  dans  son  royaume,  Il  s'en  va 
tout  droit  à  Ithaque  ;  déjà  il  est  bien  près  du  port,  et  il  revoit  enfin 

(381)  V.  n.  322. 

(5S-2)  Le  suc  des  pavots  a  la  propriété  de  porter  au  sommeil:  cette  plante  avait 
Ôcnc  été  con?acrée  à  Morphée.  (V.  n.  88.) 

(583)  Surnom  donné  aux  Bacchantes,  et  qui  signifie/urwuses,  parce  qu  elles 
entraient  en  fureur  par  suite  de  leur  ivresse  en  célébrant  les  fêtes  de  Baccnus. 
(?.  n.  9î  et  135.)  ,    _  .    „.    .  „_ 

(384)  Fleuve  qui  sortait  du  mont  Haemus,  traversait  la  Thrace  de  1  0.  a  le.., 
baignait  Adnanopolis,  et  de  là  coulait  vers  le  S.  jusqu'au  promontoire  d'^Enos, 
ei  il  tombait  dans  la  mer  Egée. 

(585)  Chaîne  de  montagnes  au  S.-E.  de  la  Thrace  et  parallèle  a  1  Haemus. 

'5^6)  Auue  moutagne  vers  l'embouchure  de  l'Hèbre,  chez  les  Ciconiens.  (F.  n. 
5SI) 
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ces  lieux  si  longtemps  désirés.  Vos  yeux  l'ont  vu,  comme  on  vous 
l'avait  prédit  autrefois,  mais  sans  le  connaître  :  bientôt  vous  le  ver- 
rez, et  vous  le  connaîtrez,  et  il  vous  connaîtra  ;  mais  maintenant  les 
dieux  ne  pouvaient  permettre  votre  reconnaissance  hors  d'Ithaque. 
Son  cœur  n'a  pas  été  moins  ému  que  le  vôtre  ;  il  est  trop  sage  pour 
se  découvrir  à  nul  mortel,  dans  un  lieu  où  il  pourrait  être  exposé  à 
des  trahisons  et  aux  insultes  des  cruels  amants  de  Pénélope.  Ulysse, 
votre  père,  est  le  plus  sage  de  tous  les  hommes  ;  son  cœur  est 
comme  un  puits  profond,  on  ne  saurait  y  puiser  son  secret.  //  aime 
la  vérité  et  ne  dit  jamais  rien  qui  la  blesse,  mais  il  ne  la  dit  que 
pour  le  besoin;  et  la  sagesse,  comme  un  sceau,  tient  toujours  ses 
lèvres  fermées  à  toute  parole  inutile.  Combien  a-t-il  été  ému  en  vous 
parlant  !  combien  s'est-il  fait  de  violence  pour  ne  se  point  décou- 
vrir !  que  n'a-t-il  pas  souffert  en  vous  voyant  !  Voilà  ce  qui  le  rendait 
triste  et  abattu. 

Pendant  ce  discours,  Télémaque,  attendri  et  troublé,  ne  pouvait 
retenir  un  torrent  de  larmes  ;  les  sanglots  l'empêchèrent,  même  long- 
temps, de  répondre  ;  enfin  il  s'écria  :  Hélas  !  mon  cher  Mentor,  je 
sentais  bien  dans  cet  inconnu  je  ne  sais  quoi  qui  m'attirait  à  lui  et 
qui  remuait  toutes  mes  entrailles.  Mais  pourquoi  ne  m'avez-vous  pas 
dit,  avant  son  départ,  que  c'était  Ulysse,  puisque  vous  le  connaissiez? 
pourquoi  Tavez-vous  laissé  partir  sans  lui  parler  et  sans  faire  sem- 
blant de  le  connaître?  Quel  est  donc  ce  mystère?  Serai-je  toujours 
malheureux  ?  Les  dieux  irrités  me  veulent  ils  tenir  comme  Tantale 
altéré,  qu'une  onde  trompeuse  amuse,  s'enfuyant  de  ses  lèvres  (387)? 
Ulysse,  Ulysse,  m'avez-vous  échappé  pour  jamais?  Peut-être  ne  le 
verrai-jeplus!  Peut-être  que  les  amants  de  Pénélope  le  feront  tomber 
dans  les  embûches  qu'ils  me  préparaient  !  Au  moins,  si  je  le  suivais, 
je  mourrais  avec  lui  !  0  Ulysse  !  ô  Ulysse,  si  la  tempête  ne  vous  re- 
jette point  encore  contre  quelque  écueil  (car  j'ai  tout  à  craindre  de 
la  fortune  ennemie),  je  tremble  de  peur  que  vous  n'arriviez  à  Itha- 
que avec  un  sort  aussi  funeste  qu'Agamemnon  à  Mycènes  (388).. Mais 
pourquoi,  cher  Mentor,  m'avez-vous  envié  mon  bonheur?  Maintenant 
je  l'embrasserais  ;  je  serais  déjà  avec  lui  dans  le  port  d'Ithaque  ;  nous 
combattrions  pour  vaincre  tous  nos  ennemis. 

Mentor  lui  répondit  en  souriant  :  Voyez,  mon  cher  Télémaque, 
comment  les  hommes  sont  faits  :  vous  voilà  tout  désolé,  parce  que 
vous  avez  vu  votre  père  sans  le  reconnaître.  Que  n'eussiez-vous  pas 
donné  hier  pour  être  assuré  qu'il  n'était  pas  mort?  Aujourd'hui, 
vous  en  êtes  assuré  par  vos  propres  yeux  ;  et  cette  assurance,  qui 
devrait  vous  combler  de  joie,  vous  laisse  dans  l'amertume  !  Ainsi 

(387)   V.  n.  141. 

(5SS)  Ville  du  Péloponèse,  capitale  du  royaume  de  ce  nom,  au  voisinage  d'Ar- 
gos;  Agameiunon  y  résidait.  (K.  n.  181.) 
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*  le  cœur  malade  des  mortels  compte  toujours  pour  rien  ce  qu'il  a  le 
plus  désiré,  ors  qu'il  le  possède,  et  e:t  ingénieux  pour  se  tourmenter 
sur  ce  qu'il  ne  possède  pas  encore. 

C'est  pour  exercer  votre  patience  que  les  dieux  vous  tiennent  ainsi 
en  suspens.  Vous  regardez  ce  temps  comme  perdu  ;  sachez  que  c'est 
le  plus  utile  de  votre  vie,  car  ces  peines  servent  à  vous  exercer  dans 
la  plus  nécessaire  de  toutes  les  vertus  pour  ceux  qui   doivent  com- 
mander. //  faut  être  patient  pour  devenir  maître  de  soi  et  des  autres 
hommes;  l'impatience,  qui  paraît  une  force  et  une  vigueur  de  V  âme, 
n'est  qu'une  faiblesse  et  une  impuissance  de  souffrir  la  peine.  Ce- 
lui qui  ne  sait  pas  attendre  et  souffrir  est  comme  celui  qui  ne  sait 
pas  »e  taire  sw  un  secret  :  l  un  et  Vautre  manquent  de  fermeté 
pour  se  retenir,  comme  un  homme  qui  court  dans  un  chariot  et  qui 
n'a  pas  la  main  assez  ferme  pour  arrêter,  quand  il  le  faut,  ses  cour- 
siers fougueux  :  ils  n'obéissent  plus  au  frein,  ils  se  précipitent  ;  et 
l'homme  faible,  auquel  ils  échappent,  est  brisé  dans  sa  chute.  Ainsi 
i'homme  impatient  est  entraîné  par  ses  désirs  indomptés  et  farou- 
ches dans  un  abîme  de  malheurs  :  plus  sa  puissance  est  grande,  plus 
son  impatience  lui   est  funeste;  il  n'attend  rien,  il  ne  se  donne  le 
temps  de  rien  mesurer;  il  force  toutes  choses  pour  se  contenter;  il 
rompt  les  branches  pour  cueillir  le  fruit  avant  qu'il  soit  mûr  ;  il  brise 
les  portes,  plutôt  que  d'attendre  qu'on  les  lui  ouvre  ;  il  veut  mois- 
sonner quand  le  sage  laboureur  sème  :  tout  ce  qu'il  fait  à  la  hâte  et 
à  contre-temps  est  mal  fait,  et  ne  peut  avoir  de  durée,  non  plus  que 
ses  désirs  volages.  Tels  sont  les  projets  insensés  d'un  homme   qui 
croit  pouvoir  tout  et  qui  se  livre  à  ses  désirs  impatients  pour  abuser 
de  sa  puissance.  C'est  pour  vous  apprendre  à  être  patient,  mon  cher 
Télémaque,  que  les  dieux  exercent  tant  votre  patience  et  semblent  se 
jouer  de  vous  dans  la  vie  errante  où  ils  vous  tiennent  toujours  in- 
certain. Les  biens  que  vous  espérez  se  montrent  a  vous  et  s'enfuient 
comme  un  songe  léger  que  le  réveil  fait  disparaître,  pour  vous  ap- 
prendre que  les  choses  mêmes  qu'on  croit  tenir  dans  ses  mains  échap- 
pent dans  l'instant.  Les  plus  sages  leçons  d'Ulysse  ne  vous  seront  pas 
aussi  utiles  que  sa  longue  absence  et  que  les  peines  que  vous  souffrez 
en  le  cherchant.  — 

Ensuite  *  Mentor  voulut  mettre  la  patience  de  Télémaque  à  une. 
dernière  épreuve  encore  plus  forte.  Dans  le  moment  où  le  jeune 
homme  allait  avec  ardeur  presser  les  matelots  pour  hâter  le  départ, 
Mentor  l'arrêta  tout  à  coup  et  l'engagea  à  faire  sur  le  rivage  un  grand 
sacrifice  à  Minerve.  Télémaque  fait  avec  docilité  ce  que  Mentor  veut. 
On  dresse  deux  autels  de  gazon.  L'encens  fume,  le  sang  des  victimes 
coule.  Télémaque  pousse  des  soupirs  tendres  vers  le  ciel;  il  reconnaît 
la  puissante  protection  de  la  déesse. 
A  peine  le  sacrifice  est-il  achevé,  qu'il  suit  Mentor  dans  les  routes 
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sombres  d'un  petit  bois  voisin.  Là,  il  aperçoit  tout  à  coup  que  le 
visage  de  son  ami  prend  une  nouvelle  forme  :  les  rides  de  son  front 
s'effacent,  comme  les  ombres  disparaissent  quand  l'Aurore,  de  ses 
doigts  de  rose,  ouvre  les  portes  de  l'orient  et  enflamme  tout  l'hori- 
zon; ses  yeux  creux  et  austères  se  changent  en  des  yeux  bleus  d'une 
douceur  céleste  et  pleins  d'une  flamme  divine  (389)  ;  sa  barbe  grise 
et  négligée  disparaît  ;  des  traits  nobles  et  fiers,  mêlés  de  douceur  et 
de  grâce,  se  montrent  aux  yeux  de  Télémaque  ébloui.  Il  reconnaît 
un  visage  de  femme,  avec  un  teint  plus  uni  qu'une  fleur  tendre;  on 
y  voit  la  blancheur  des  lis  mêlés  de  roses  naissantes.  Sur  ce  visage 
fleurit  une  éternelle  jeunesse  avec  une  majesté  simple  et  négligée; 
une  odeur  d'ambroisie  se  répand  de  ses  cheveux  flottants  ;  ses  habits 
éclalenj  comme  les  vives  couleurs  dont  le  soleil,  en  se  levant,  peint 
les  sombres  voûtes  du  ciel  et  les  nuages  qu'il  vient  dorer.  Cette  di- 
vinité ne  touche  pas  du  pied  a  terre;  elle  coule  légèrement  dans 
l'air,  comme  un  oiseau  le  fend  de  ses  ailes  :  elle  tient  de  sa  puis- 
sante main  une  lance  brillante,  capable  de  faire  trembler  les  villes 
et  les  nations  les  plus  guerrières;  Mars  même  en  serait  effrayé.  Sa 
voix  est  douce  et  modérée,  mais  forte  et  insinuante  ;  toutes  ses  pa- 
roles sont  des  traits  de  feu  qui  percent  le  cœur  de  Télémaque  et  qui 
lui  font  ressentir  je  ne  sais  quelle  douleur  délicieuse  :  sur  son  cas- 
que paraît  l'oiseau  triste  d'Athènes  et  sur  sa  poitrine  brille  la  redou- 
table égide.  A  ces  marques,  Télémaque  reconnaît  Minerve.  — 

0  déesse,  dit-il,  c'est  donc  vous-même  qui  avez  daigné  conduire 
le  fils  d'Ulysse  pour  l'amour  de  son  père!...  11  voulait  en  dire  da- 
vantage; mais  la  voix  lui  manqua,  ses  lèvres  s'efforçaient  en  vain 
d'exprimer  les  pensées  qui  sortaient  avec  impétuosité  du  fond  de 
son  cœur;  la  divinité  présente  l'accablait;  et  il  était  comme  un 
homme  qui,  dans  un  songe,  est  oppressé  jusqu'à  perdre  la  respi- 
ration, et  qui,  par  l'agitation  pénible  de  ses  lèvres,  ne  peut  former 
aucune  voix. 

Enfin  Minerve  prononça  ces  paroles  :  *  Fils  d'Ulysse,  écoutez-moi 
pour  la  dernière  fois.  Je  n'ai  instruit  aucun  mortel  avec  autant  de 
soin  que  vous;  je  vous  ai  mené  par  la  main  au  travers  des  naufrages, 
des  terres  inconnues,  des  guerres  sanglantes  et  de  tous  les  maux  qui 
peuvent  éprouver  le  cœur  de  l'homme.  Je  vous  ai  montré,  par  des 
expériences  sensibles,  les  vraies  et  les  fausses  maximes  par  lesquelles 
on  peut  régner.  Vos  fautes  ne  vous  ont  pas  été  moins  utiles  que  vos 
malheurs  :  car  quel  est  l'homme  qui  peut  gouverner  sagement  s  il 
n'a  jamais  souffert,  et  s'il  il  a  jamais  profité  des  souffrances  oh  ses 
fautes  Vont  précipité  ? 


(389/  Ce  pon.ait  de  Minerve  est  peint  d'après  celui  que  plusieurs  auteurs  de 
l'antiquité  en  ont  tracé. 
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Vous  avez  rempli,  comme  votre  père,  les  terres  et  les  mers  de 
vos  tristes  aventures.  Allez,  vous  êtes  maintenant  digne  de  marcher 
sur  ses  pas.  Il  ne  vous  reste  plus  qu'un  court  et  facile  trajet  jusques 
à  Ithaque,  où  il  arrive  dans  ce  moment  :  combattez  avec  lui,  obéis- 
sez-lui comme  le  moindre  de  ses  sujets;  donnez-en  l'exemple  aux 
autres.  Il  vous  donnera  pour  épouse  Antiope;  et  vous  serez  heureux 
avec  elle,  pour  avoir  moins  cherché  la  beauté  que  la  sagesse  et  la 
vertu. 

Lorsque  vous  régnerez,  mettez  toute  votre  gloire  à  renouveler  l'âge 
d'or  :  écoutez  tout  le  monde,  croyez  peu  de  gens;  gardez-vous  bien 
de  vous  croire  trop  vous-même  :  craignez  de  vous  tromper,  mais  ne 
craignez  jamais  de  laisser  voir  aux  autres  que  vous  avez  été  trompé. 

Aimez  les  peuples;  n'oubliez  rien  pour  en  être  aimé.  La  crainte 
est  nécessaire  quand  l'amour  manque;  mais  il  la  faut  toujours  em- 
ployer à  regret,  comme  les  remèdes  les  plus  violents  et  les  plus  dan- 
gereux. 

Considérez  toujours  de  loin  toutes  les  suites  de  ce  que  vous  vou- 
drez entreprendre;  prévoyez  les  plus  terribles  inconvénients,  et  sa- 
chez que  le  vrai  courage  consiste  à  envisager  tous  les  périls,  et  a 
les  mépriser  quand  ils  deviennent  nécessaires.  Celui  qui  ne  veut  pas 
les  voir  n'a  pas  assez  de  courage  pour  en  supporter  tranquillement 
la  vue  ;  celui  qui  les  voit  tous,  qui  évite  tous  ceux  qu'on  peut  éviter, 
et  qui  tente  les  autres  saus  s'émouvoir,  est  le  seul  sage  et  magna- 
nime. 

Fuyez  la  mollesse,  le  faste,  la  profusion;  mettez  votre  gloire 
dans  la  simplicité;  que  vos  vertus  et  vos  bonnes  actions, soient  les 
ornements  de  votre  personne  et  de  votr«.  palais  ;  qu'elles  soient  la 
garde  qui  vous  environne,  ei  que  tout  le  monde  apprenne  de  vous  en 
quoi  consiste  le  vrai  honneur. 

N'oubliez  jamais  que  les  rois  ne  régnent  point  pour  leur  propre 
gloire,  mais  pour  le  bien  des  peuples.  Les  biens  qu'ils  font  s'éten- 
dent jusque  dans  les  siècles  les  plus  éloignés  ;  les  maux  qu'ils  font 
se  multiplient  de  génération  en  génération,  jusqu'à  la  postérité  la 
plus  reculée.  Un  mauvais  règne  fait  quelquefois  la  calamité  de  plu- 
sieurs siècles. 

Surtout  soyez  en  garde  contre  votre  humeur  :  c'est  un  ennemi 
que  vous  porterez  partout  avec  vous  jusqu'à  la  mort  ;  il  entrera  dans 
vos  conseils,  et  vous  trahira,  si  vous  l'écoutez.  L'humeur  fait  perdre 
les  occasions  les  plus  importantes;  elle  donne  des  inclinations  et  des 
aversions  d'enfant  au  préjudice  des  plus  grands  intérêts;  elle  fait 
décider  les  plus  grandes  affaires  par  les  plus  petites  raisons;  elle 
obscurcit  tous  les  talents,  rabaisse  le  courage,  rend  un  homme  iné- 
gal, faible,  vil  et  insupportable.  Défiez-vous  de  cet  ennemi. 

Craignez  les  dieux,  6  Télémaque  ;  cette  crainte  est  le  plus  grand 
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trésor  du  cœur  de  l'homme  :  avec  elle  vous  viendront  la  sagesse,  la 
justice,  la  paix,  la  joie,  les  plaisirs  purs,  la  vraie  liberté,  la  douce 
abondance,  la  gloire  sans  tache. 

Je  vous  quitte,  ô  lils  d'Ulysse;  mais  ma  sagesse  ne  vous  quittera 
point,  pourvu  que  vous  sentiez  toujours  que  vous  ne  pouvez  rien  sans 
elle.  Il  est  temps  que  vous  appreniez  à  marcher  tout  seul.  Je  ne  me 
suis  sépxèb  de  vous,  en  Egypte  et  à  Salente,  que  pour  vous  accou- 
tumer à  être  privé  de  cette  douceur,  comme  on  sèvre  les  enfants 
lorsqu'il  est  tîmps  de  leur  ôter  le  lait  pour  leur  donner  des  aliments 
solides.  — 

A  peine  la  déesse  eut  achevé  ce  discours,  qu'elle  s'éleva  dans  les 
airs,  et  s'enveloppa  d'un  nuage  d'or  et  d'azur,  où  elle  disparut.  Té- 
lémaque,  soupirant,  étonné  et  hors  de  lui-même,  se  prosterna  à 
tervr,  levant  les  mains  au  ciel:  puis  il  alla  éveiller  ses  compagnons,  se 
hâta  de  partir,  arriva  à  Ithaque,  et  reconnut  son  père  chez  le  liuè.e 
Eumée  (590). 

'390)  Bercer  et  intendant  d'Ulysse,  qui  se  cocha  chez  lui  en  débarquant  a 
Vùaque.Ce  udéle  serviteur  reconnut  son  maître  après  une  absence  de  vingt  aiis. 
rt  l'aida  a  *«  défaire  des  poursuivants  de  l'énéloue.  h  est  souvent  parié  de  feu 
<é«os  1  Udvssés, 
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